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PRÉFàOB 

DU  TRADUCTEUR 


L'ftiltéttr  dtt  Cïmnm)  ainsi  qu'il  en  avait 
anneiUsë  le  dessein  )  a  tt*àité  dans  ce  volume 
toutes  lés  questions  littéraires  ou  historiques 
f|td  se  rattachent  à  sen  sujets  Le  volume  déjà 
publié  comprenait  l'étude  de  la  hature  en  elle^ 
même;  dans  celui-ci^  M.  A.  de  Humboldt  iiitro- 
dùit  sur  la  scène  un  personda^e  qui  en  renou^^ 
vellô  l'intérêt;  Spectatenr  émtt  du  Aiagnifique 
tableau  qui  se  déroulé  à  ses  regbrds  ^  l'homme 
en  rià&èle  les  beautés  dans  son  imagination^  et 
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leur  donne  une  seconde  existence^  en  fixant 
par  la  plume  ou  par  le  pinceau  les  grands  traits 
qui  Font  frappé.  Mais  la  nature  n*est  pas  seule- 
ment pour  rhomme  une  source  de  jouissances 
esthétiques  ou  morales;  elle  est  aussi  un  pro- 
blème dont  son  intelligence  pénètre  peu  à  peu 
les  mystères.  L'auteur  a  conservé  cette  distinc- 
tion de  la  poésie,  de  l'art  et  de  la  science.  Il 
a  voulu  revoir  encore  la  nature  à  travers  les 
émotions  qu'elle  a  causées  aux  âmes  tendres 
de  tous  les  pays  et  de  tous  les  temps.  Il  a  cher- 
ché la  trace  du  sentiment  de  la  nature  chez  les 
poètes,  chez  les  peintres  et  chez  les  voyageurs, 
qui  ont  été  au  loin  contempler  les  constellations 
australes  et  la  végétation  des  tropiques,  ou 
même  chez  les  observateurs  moins  heureux, 
qui  doivent  se  borner  aux  collections  de  plantes 
entretenues  artificiellement  dans  les  serres.  Puis 
après  avoir  appliqué  à  la  contemplation  du 
monde  des  procédés  pour  ainsi  dire  psycholo- 
giques, M.  de  Humboldt  a  fait  l'histoire  de  la 
connaissance  humaine.  Il  a  raconté  et  apprécié 
avec  l'autQnté  de  son  expérience  les  efforts  ten- 
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tés  par  les  anciens  et  par  les  modernes  pour 
s'élever  à  l'idée  du  Cosmos  ;  il  a  passé  en 
revue  tous  les  événements  qui  ont  pu  avoir 
des  conséquences  pour  le  progrès  des  sciences 
physiques  ou  pour  l'étude  plus  générale  de  la 
nature.  Ainsi  une  part  est  faite  à  chacune  de 
nos  facultés,  et  nous  pouvons  suivre  l'éducation 
du  genre  humain,  en  voyant,  à  côté  des  images 
gracieuses  ou  sublimes  de  la  poésie  de  la  na^- 
ture,  les  traits  mieux  arrêtés  de  la  science  se 
graver  dans  la  raison  de  l'homme. 

Quelques  mois  plus  tôt ,  le  succès  de  ce  livre 
n'eût  été  douteux  pour  personne.  Triomphera- 
t41  aujourd'hui  des  préoccupations  qui  assiè- 
gent tous  les  esprits?  Si  dans  ce  grand  nau- 
frage qui ,  il  y  a  peu  de  jours  encore ,  mena- 
çait de  tout  engloutir,  c'est  un  devoir  pour 
chaque  homme,  en  droit  de  compter  sur  l'ef- 
ficacité de  ses  efforts,  de  se  vouer  sans  réserve 
à  la  chose  publique,  jamais  aussi  le  grand 
nombre  de  ceux  dont  tout  le  rôle  se  borne  à 
gémir,  n'ont  dû  sentir  plus  vivement  le  besoin 
de  fortifier  leur  âme  par  la  contemplation  des 
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grandes  choses,  et  de  se  réfugier  dams  ces 
temples  sereins,  bâtis  à  l'abri  des  orages^  sui* 
vant  la  magnifique  expression  de  Lucrèce  : 

Edita  doctrina  sapientûm  templa  serasa, 
Despicere  unde  que»  alios 

De  ces  refuges,  le  mieux  assuré  peut-être  est 
l'obsei^ation  de  la  nature  dont  l'ordre  inalté* 
rable  fait  honte  à  nos  éterxiôls  déchirements , 
ou^  pour  ceux  qui  ne  peuvent  interroger  la 
nature  elle-même,  l'étude  des  livres  où  elle  est 
le  mieux  représentée  dans  son  ensemble  ma- 
jestueux. La  littérature  frivole,  qui  n'a  d'autre 
but  qu'elle-même  et  a  longtemps  rempli  nos 
loisirs,  tend  chaque  jour  à  se  discréditer  da- 
vantage. Il  semble  que  la  poésie,  pour  satis- 
faire aux  besoins  des  intelligences,  doive  subir 
une  transformation  nouvelle,  qu'en  se  gardant 
soigneusement  de  la  sécheresse  didactique,  elle 
doive,  comme  au  temps  des  antiques  cosmogo- 
nies,  pénétrer  de  plus  en  plus  la  philosophie  et 
la  science,  à  mesure  que  la  science  elle-même 
s'élève  à  la  hauteur  de  la  poésie,  et,  par  la 
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graodeup  de  sas  ^éoouvertes ,  i)ou$  pévèl^  des 
S0U76^«  d'in^pÎTc^U^  ig^wé^B.  S'il  en  est  aios), 
ayee  quelle  f^ecopiiaii^s^oo»  Ii'l^ce^ei^^)?û^8H^>us 
pas  l'œiivre  d'i|n  hoquo^  4ws  lequel  se  fondent 
barmoaieufiiement  c^s  d^f^  éléments  4iv€m, 
d'iin  vieillavd  dont  le  t^qap§  semble  ^yoir  0onr 
serve  la  jenness^  y  qui  sait  si  bien  faire  parler 
h  Ia  so^en^e^  sans  lui  rl^n  enlever  de  Sf|  dignité 
ni  d^  sa  eertitucie,  le  langag^  de  l'imagination. 
M.  Paye  a  jugé  que  le  jÇfijet  ^  ce  ypl^iRe 
s'écarte  trop  de  ses  études  habituelles,  pour 
entreprendre  de  le  traduire.  Il  a  téststé  aux 
prières  de  M.  de  Humboldt,  en  réservant  son 
zèle  pour  la  dernière  partie,  qui  doit  être  pure- 
ment scientifique ,  et  en  m'offrant  d'ailleurs  ses 
conseils  avec  une  grande  bienveillance.  Je  m'ap- 
plaudis d'avoir  été  chargé  de  le  remplacer.  Ma 
tâche  a  été  rendue  plus  facile  par  les  secours 
que  j'ai  trouvés  auprès  de  M.  Letronne  et  de 
M.  Guigniaut.  L'intérêt  actif  que  M.  Guigniaut 
avait  pris  à  la  traduction  du  premier  volume 
était  un  engagement  auquel  il  est  resté  fidèle. 
Il    a  bien   voulu  accepter,   de  concert   avec 
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M.  Letronne,  la  haute  direction  de  ce  travail. 
C'est  de  la  part  de  tous  deux  une  marque  de 
dévouement  pour  l'auteur,  un  témoignage  de 
l'admiration  que  son  ouvrage  et  toute  sa  vie  leur 
inspirent;  en  reconnaissant  ce  que  je  leur  dois , 
j'ose  à  peine  les  en  remercier  pour  moi-même. 
Il  m'est  doux  d'autre  part  de  pouvoir  rapporter 
à  un  sentiment  personnel  d'amitié  les  avis  qu'a 
bien  voulu  me  donner  M.  E.  Egger  et  qui 
m'ont  souvent  profité. 

Juillet  4848. 

C.  G. 
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REPLET 

DU   MONDE   EXTÉRIEUR 

DANS  L'IMAGINATION  DE  L'HOMMfe:. 


MOYENS  PROPRES  A  RÉPANDRE  L'ÉTUDS  DE  LA  NATDRE. 

Nous  passons  de  la  sphère  des  objets  extérieurs 
à  la  sphère  des  sentiments.  Dans  le  premier  volume, 
nous  avons  exposé,  sous  la  forme  d'un  vaste  tableau 
de  li^iiature,  ce  que  la  science,  fondée  sur  des  obser» 
vations  rigoureuses  et  dégagée  de  fausses  apparences, 
nous  a  appris  à  connaître  des  phénomènes  et  des  lois 
de  Tunivers.  Mais  ce  spectacle  de  la  nature  ne  serait 
pas  complet,  si  nous  ne  considérions  comment  il  se 
reflète  dans  la  pensée  et  dans  l'imagination  disposée 
aux  impressions  poétiques.  Un  monde  intérieur  se 
révèle  à  nous.  Nous  ne  l'explorerons  pas ,  comme  le 
fait  la  philosophie  de  l'art ,  pour  distinguer  ce  qui, 
dans  nos  émotions,  appartient  à  l'action  des  objets 
extérieurs  sur  les  sens ,  et  ce  qui  émane  des  faculléd 
de  l'âme  ou  tient  aux  dispositions  natives  des  peuples 
divers.  C'est  assez  d'indiquer  la  source  de  cette 
II.  4 
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contemplation  intelligente  qui  nous  élève  au  pur  sen- 
timent de  la  nature ,  de  rechercher  les  causes  qui , 
surtout  dans  les  temps  modernes ,  ont  contribué  si 
puissamment  à  propager  l'étude  des  sciences  natu- 
relles et  le  goût  des  voyages  lointains ,  par  Téveil 
qu'elles  ont  donné  à  l'imagination. 

Les  moyens  propres  à  répandre  Tétude  de  la  na- 
ture consistent,  comme  nous  l'avons  dit  déjà  (1  ),  dans 
trois  formes  particulières  sous  lesquelles  se  manifes- 
tent la  pensée  et  l'imagination  créatrice  de  l'homme  : 
1  •  la  description  animée  des  scènes  et  des  productions 
de  la  nature  ;  2*  la  peinture  de  paysage,  du  moment 
où  elle  a  commencé  à  saisir  la  physionomie  des  végé- 
taux, leur  sauvage  abondance,  et  le  caractère  indivi- 
duel du  sol  qui  les  produit  ;  3°  la  culture  plus  répan- 
due des  plantes  tropicales  et  les  collections  d'espèces 
exotiques  dans  les  jardins  et  dans  les  serres.  Chacun 
de  ces  procédés  pourrait  être  l'objet  de  longs  déve- 
loppements, si  l'on  voulait  en  faire  l'histoire;  mais 
il  convient  mieux,  d'après  l'esprit  et  le  plan  de  cet 
ouvrage,  de  noujs  attacher  à  quelques  idées  essen- 
tielles ,  et  d'étudier  en  général  comment  la  nature  a 
diversement  agi  sur  la  pensée  et  l'imagination  des 
hommes,  suivant  les  époques  et  les  races,  jusqu'à  ce 
que,  par  le  progrès  des  esprits,  la  science  et  la  poésie 
s'unissent  et  se  pénétrassent  de  plus  en  plus.  Pour 
embrasser  l'ensemble  de  la  nature,  il  ne  faut  pas  s'en 
tenir  aux  phénomènes  du  dehors  ;  il  faut  faire  entre- 
voir du  moins  quelques-unes  de  ces  analogies  mysté- 
rieuses et  de  ces  harmonies  morales  qui  rattachent 
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rhomme  au  monde  extérieur;  montrer  comment  la 
nature^  en  se  reflétant  dans  Tbomme,  a  été  tantôt 
enveloppée  d'un  voilé  symbolique  qui  laissait  entre- 
voir de  gracieuses  images,  tantôt  a  fait  éclore  en  lui 
le  noble  germe  des  arts. 

En  énumérant  les  causes  qui  peuvent  nous  porter 
vers  l'étude  scientifique  de  la  nature,  nous  devons 
rappeler  aussi  c[ue  des  impressions  fortuites  et  en 
apparence  passagères  ont  souvent,  dans  la  jeunesse, 
décidé  de  toute  l'existence.  Le  plaisir  naïf  que  fait 
éprouver  la  forme  articulée  de  certains  continents  ou 
des  mers  intérieures  sur  les  cartes  géographiques  (2), 
l'espoir  de  contempler  ces  belles  constellations  aus- 
trales c[ue  n'offre  jamais  à  nos  yeux  la  voûte  de  notre 
ciel  (3),  les  images  des  palmiers  de  la  Palestine  ou 
des  cèdres  du  Liban  que  renferment  les  livres  saints, 
peuvent  faire  germer  au  fond  d'une  âme  d'enfant 
l'amour  des  expéditions  lointaines.  S'il  m'était  per- 
mis d'interroger  ici  mes  plus  anciens  souvenirs  de 
jeunesse,  de  signaler  l'attrait  qui  m'inspira  de  bonne 
heure  l'invincible  désir  de  visiter  les  régions  tropi- 
cales, je  citerais  :  les  descriptions  pittoresques  des 
îles  de  la  mer  du  Sud»  par  George  Forster;  les  ta- 
bleaux de  Hodges  représentant  les  rives  du  Gange, 
dans  la  maison  de  Warren  Hastings ,  à  Londres  ;  un 
dragonnier  colossal,  dans  une  vieille  tour  du  Jardin 
botanique  à  Berlin.  Ces  exemples  se  rattachent  aux 
trois  classes  signalées  plus  haut,  au  genre  descriptif 
inspiré  par  une  contemplation  intelligente  de  la  na- 
ture, à  la  peinture  de  paysage,  enfin  à  l'observation 
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directe  des  grandes  formes  du  règne  végétal.  Il  ne 
faut  pas  oublier  que  Tefficacité  de  ces  moyens  dé- 
pend en  grande  partie  de  Tétat  de  la  culture  chez  les 
modernes,  et  des  dispositions  de  Tftme  plus  ou  moins 
sensible,  selon  les  races  et  les  temps,  aux  impres- 
sions de  la  nature. 
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LITTERATURE  DESCRIPTIVE. 

DU   SENTIMENT   DE  hK  NATURE  SUIVANT  LA  DIFFÉRENCE 
DES  RACES  ET   DES  TEMPS. 

On  a  souvent  avancé  que  le  sentiment  de  la  nature, 
sans  être  étranger  aux  peuples  ancienS|  a  cependant 
été  plus  rarement  et  plus  faiblement  exprimé  dans 
Tantiquité  que  dans  les  temps  modernes.  «  Si  Ton  se 
rappelle,  dit  Schiller  dans  ses  réflexions  sur  la  poésie 
naïve  et  sentimentale  (4),  la  belle  nature  qui  entourait 
les  Grecs,  si  l'on  songe  dans  quelle  libre  intimité  ils 
vivaient  avec  elle  sous  leur  ciel  si  pur,  comme  chez 
ce  peuple  Tart,  les  sentiments,  les  mœurs  étaient  plus 
naïfs,  et  combien  leur  poésie  était  une  expression 
fidèle  de  leurs  sentiments,  on  doit  s'étonner  de  ren- 
contrer chez  eux  si  peu  de  cet  intérêt  du  cœur  avec 
lequel  nous  autres  modernes ,  nous  restons  suspen- 
dus aux  scènes  de  la  nature.  Les  Grecs  ont  porté  au 
plus  haut  degré  la  fidélité  et  l'exactitude  dans  la 
peinture  des  paysages;  ils  sont  entrés  dans  des  détails 
minutieux,  mais  sans  que  leur  âme  y  eût  plus  de  part 
qu'à  la  discrlption  d'un  vêtement,  d'une  arme  ou 
d'un  bouclier.  La  nature  paratt  avoir  intéressé  leur 
intelligence  plus  que  leur  sentiment  motal.  Jamais 
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ils  ne  s'attachèrent  à  elle  avec  la  sympathie  et  la 
douce  mélancolie  des  modernes.  » 

Si  vrai  que  soit  ce  jugement  par  quelque  côté, 
il  ne  saurait  être  étendu  à  l'antiquité  tout  entière. 
Aussi  bien  est-ce  se  faire  une  idée  incomplète  des 
choses  que  de  comprendre  unicpiement  sous  le  nom 
d'antiquité,  par  opposition  avec  les  temps  modernes, 
le  monde  grec  et  le  monde  romain.  Un  profond  senti- 
ment de  la  nature  se  révèle  dans  les  plus  anciennes 
poésies  des  Hébreux  et  des  Hindous,  c'est-à-dire  chez 
des  races  bien  différentes,  les  races  sémitiques  et  les 
races  indo-germaniques. 

Nous  ne  pouvons  juger  de  la  sensibilité  des  anciens 
peuples  pour  la  nature  que  d'après  les  passages  de 
leur  littérature  où  est  exprimé  ce  sentiment.  Ces 
témoignages  doivent  être  recueillis  et  appréciés  avec 
d'autant  plus  de  scrupule  qu'ils  se  détachent  plus 
rarement  sous  les  grandes  formes  de  la  poésie  épique 
ou  lyrique.  Sans  doute  dans  l'antiquité  grecque,  à  la 
fleur  de  l'âge  de  l'humanité,  on  rencontre  un  tendre 
et  profond  sentiment  de  la  nature ,  uni  à  la  peinture 
des  passions  et  aux  légendes  fabuleuses  ;  mais  le  genre 
proprement  descriptif  n'est  jamais  chez  les  Grecs 
qu'un  accessoire.  Le  paysage  n'apparaît  que  comme 
le  fond  d'un  tableau,  au  devant  duquel  se  meuvent 
des  formes  humaines.  La  raison  en  est  que  tout  en 
Grèce  s'agite  dans  le  cercle  de  l'humanité.  Le  dévelop- 
pement des  passions  absorbait  presque  tout  l'intérêt; 
les  agitations  de  la  vie  publique  troublaient  vite  les 
rêveries  silencieuses  où  nous  jette  la  contemplation 
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de  la  nature.  On  cherchait  jusque  dans  les  phéno- 
mènes physiques  quelques  relations  avec  la  nature 
de  rhomme  (5);  tous  devaient  fournir  des  points  de 
ressemblance  avec  sa  forme  extérieure  ou  son  ac- 
tivité morale.  Ce  fut  presque  toujours  grâce  à  ces 
rapports ,  et  sous  la  forme  de  comparaisons ,  que  le 
genre  descriptif  put  entrer  dans  le  domaine  de  la 
poésie  et  y  introduire  quelcpies  tableaux  bornés, 
mais  pleins  de  vie. 

On  chantait  à  Delphes  des  hymnes  au  printemps  (6) , 
afin  sans  doute  d'exprimer  la  joie  de  l'homme  échappé 
aux  rigueurs  de  l'hiver.  Les  Œuvres  et  Jours  d'Hé- 
siode contiennent  aussi  une  description  de  l'hi- 
ver (7) ,  introduite  peut-être  plus  tard  par  quelque 
rhapsode  ionien.  Ce  poëme  donne  des  préceptes  sur 
l'agriculture  et  sur  d'autres  professions;  il  indique 
les  devoirs  d^une  vie  honnête ,  tout  cela  sur  le  ton 
d'une  noble  simplicité ,  mais  avec  la  sécheresse  di- 
dactique. Hésiode  ne  s'élève  à  une  inspiration  plus 
haute  que  pour  envelopper  les  misères  de  l'humanité , 
sous  le  voile  de  l'anthropomorphisme,  dans  le  beau 
mythe  allégorique  d'Épiméthée  et  de  Pandore.  De 
même  dans  la  Théogonie ,  composée  d'éléments 
divers  mais  très- anciens,  les  phénomènes  de  la 
mer  sont  souvent  personnifiés  sous  des  noms  carac- 
téristiques, comme,  par  exemple,  dans  l'énumé- 
ration  des  Néréides  (8).  Cette  tendance  à  revêtir  de 
la  forme  humaine  les  phénomènes  de  la  nature  fut 
commune  à  l'école  des  aèdes  de  la  Béotie  et  à  toute 
la  poésie  antique. 
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Ge  n'est  qu'à  une  époque  très-rapprochée  de  nous 
que  les  ressources  si  variées  du  genre  descriptif,  c'est- 
à-^ire  de  la  poésie  de  la  nature  y  ont  formé  un  genre 
de  littérature  distinct ,  soit  que  Ton  s'attache  à  dé- 
peindre le  luxe  de  la  végétation  tropicale ,  soit  que 
Ton  retrace  sous  une  forme  animée  les  mœurs  des 
animaux.  Il  n'en  faut  pas  conclure  que  là  où  respire 
tant  de  sensualité,  la  sensibilité  pour  les  beautés  de  la 
nature  ait  fait  complètement  défaut  (9) ,  qu'en  admi- 
rant tant  de  chefs-d'œuvre  inimitables  créés  par  l'ima- 
gination des  Grecs ,  nous  ne  puissions  trouver  chez 
eux  quelques  traces  de  poésie  contemplative.  Si  ces 
traces  sont  trop  rares  au  gré  des  modernes,  cela 
tient  moins  à  l'absence  de  sensibilité  qu'à  ce  que  les 
anciens  n'éprouvèrent  pas  le  besoin  d'exprimer  par 
des  paroles  le  sentiment  de  la  nature.  Moins  portés 
vers  la  nature  inanimée  que  vers  la  vie  agissante  et 
le  travail  intérieur  de  la  pensée ,  ils  adoptèrent  d'a- 
bord et  conservèrent  l'épopée  et  l'ode  comme  les 
formes  les  plus  élevées  du  génie  poétique.  Or  les 
descriptions  de  la  nature  ne  pouvaient  se  mêler  qu'ac- 
cidentellement à  ces  poëmes.  II  ne  parait  pas  que 
l'imagination  s^y  soit  jamais  arrêtée  comme  sur  un 
objet  à  part.  Dans  la  suite,  à  mesure  que  la  tradition 
de  l'ancien  monde  s'effaça,  à  mesure  que  ses  fleurs 
se  flétrirent,  la  rhétorique  envahit  le  domaine  de  la 
poésie  didactique.  Cette  poésie  était  sévère,  noble 
et  sans  ornements  sous  la  vieille  forme  philoso- 
phique et  presque  sacerdotale  qui  fut  celle  du  livre 
d'Empédocle  sur  la  Nature;  par  le  mélange  de  la  rhé- 
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toriciae,  elle  perdit  peu  à  peu  sa  simplicité  et  sa 
dignité  primitives. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  citer  quelques  exemples, 
afin  d'éclaircir  les  généralités  qui  précèdent.  Ainsi 
que  le  veut  Fépopée ,  les  scènes  de  la  nature  ne  soni 
jamais  qu'un  accessoire  dans  les  poèmes  homériques  : 
«  Le  berger  se  réjouit  du  calme  de  la  nuit ,  de  la  pureté 
de  l'air,  de  Téclat  des  étoiles  qui  brillent  sous  la  voûte* 
du  ciel.  U  entend  de  loin  le  bruit  du  torrent  gonflé 
qui  tombe,  entraînant  dans  son  noir  limon  les  chênes 
déracinés  (10).  »  Les  forêts  solitaires  du  Parnasse, 
ses  vallées  sombres  et  touffues  contrastent  avec  le 
bois  de  peupliers  arrosé  par  une  source,  dans  la  pein- 
ture gracieuse  que  fait  Homère  de  l'Ile  des  Phéaciens 
(Scheria),  et  surtout  avec  le  pays  des  Cyclopes,  «  dans 
lequel  de  vertes  prairies  agitées^par  le  vent  entourent 
des  coteaux ,  où  la  vigne  croit  sans  culture  (11).  » 
Pindare,  dans  un  hymne  au  printemps  composé 
pour  les  grandes  Dionysiaques,  célèbre  la  terre 
couverte  de  fleurs  nouvelles,  «  alors  que  dans  la  ville 
argienne  de  Némée,  le  palmier  entr' ouvrant  ses  pre- 
miers boui^eons  annonce  au  devin  l'approche  du 
printemps  embaumé.  »  Ailleurs  il  chante  l'Etna,  «  la 
colonne  du  ciel,  qui  nourrit  une  neige  étemelle.  » 
Mais  il  se  détourne  vite  de  la  nature  morte  et  de  ses 
sombres  aspects,  pour  célébrer  Hiéron  de  Syracuse 
et  les  victoires  des  Grecs  sur  les  Perses. 

U  ne  faut  pas  oublier  que  le  paysage  grec  offre 
l'attrait  particulier  d'une  harmonie  intime  entre  la 
terre  ferme  et  l'élément  liquide ,  entre  les  rivages 
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colorés  par  le  soleil,  bordés  de  plantes  et  de  végétaux 
pittoresques,  et  la  mer  agitée ,  retentissante  et  bril- 
lante de  reflets  divers.  Si  d'autres  peuples  ont  dû  re- 
garder la  terre  et  la  mer,  la  vie  terrestre  et  la  vie 
maritime,  comme  deux  mondes  séparés,  les  Grecs,  je 
ne  dis  pas  seulement  les  insulaires,  mais  aussi  les  tri- 
bus du  continent  méridional,  pouvaient,  presque  de 
chaque  point  de  vue ,  embrasser  tous  les  phénomènes 
produits  par  le  contact  ou  faction  réciproque  des 
éléments,  et  qui  donnent  aux  scènes  de  la  nature  tant 
de  richesse  et  de  grandeur.  Comment  des  peuples 
si  heureusement  doués  seraient^ils  restés  indifférents 
devant  ces  chaînes  de  rochers  couronnés  de  forêts , 
qui  suivaient  les  replis  profonds  de  la  mer  Méditer- 
ranée? Comment,  dans  un  âge  où  le  génie  poétique 
était  la  plus  élevée  de  toutes  les  vocations,  en  obser- 
vant la  distribution  des  formes  végétales,  en  voyant 
l'échange  régulier  qui  s'opérait,  suivant  les  saisons  de 
Tannée  et  les  heures  du  jour,  entre  la  surface  du  sol 
et  les  couches  inférieures  de  Tair,  cette  émotion 
venue  des  sens  ne  se  serait-elle  pas  changée  en  une 
contemplation  idéale?  Les  Grecs  croyaient  à  des  rap- 
ports secrets  entre  le  monde  des  plantes  et  les  héros 
ou  les  dieux.  C'étaient  les  dieux  qui  vengeaient  les 
outrages  faits  aux  arbres  ou  aux  plantes  consacrées; 
l'imagination  animait  pour  ainsi  dire  les  végétaux. 
Mais  les  formes  poétiques  auxquelles  dut  se  borner 
l'antiquité  grecque,  par  la  nature  même  de  son  génie, 
ne  laissaient  à  la  description  de  la  nature  qu'un  déve- 
loppement incomplet. 
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Quelquefois  cependant,  même  chez  les  poètes  tragi- 
ques,  Fexpression  de  la  douleur  ou  le  développement 
des  passions  sont  interrompus  par  des  descriptions 
où  respire  Tenthousiasme,  et  qui  révèlent  un  profond 
sentiment  de  la  nature.  Lorsque  Œdipe  s'approche  du 
bois  des  Euménides,  le  choeur  chante  a  le  tranquille 
et  délicieux  séjour  de  Colone;  les  verts  buissons  que 
le  rossignol  aime  à  visiter  et  qui  retentissent  de  «a 
voix  claire  et  mélodieuse  ;  l'obscurité  que  répand  le 
feuillage  enlacé  du  lierre,  les  narcisses  humides  de  la 
rosée  céleste,  le  safran  doré  et  l'olivier  impérissable, 
qui  renatt  sans  cesse  de  lui-même  (12).  %>  Bn  même 
temps  qu'il  immortalise  ce  bourg  de  Colone  qui  fut 
son  berceau,  Sophocle  place  à  dessein  la  grande 
figure  du  roi  errant  et  poursuivi  par  le  sort  près  des 
eaux  rapides  du  Géphise ,  et  l'entoure  d'images  se- 
reines. Le  repos  de  la  nature  ajoute  encore  à  la 
douleur  que  cause  l'aspect  auguste  de  ce  vieillard 
aveugle.  Euripide  se  platt  aussi  à  décrire  d'une 
façon  pittoresque  «  les  pâtxirages  de  la  Messénie  et 
de  la  Laconie,  qui ,  sous  un  ciel  éternellement  pur, 
sont  traversés  par  les  belles  eaux  du  Pamisus ,  et 
dont  mille  sources  nourrissent  la  fertilité  (43).  i» 

La  poésie  bucolique,  sorte  de  drame  populaire  et 
champêtre  qui  prit  naissance  dans  les  plaines  de  la 
Sicile,  est  à  bon  droit  réputée  une  forme  intermé- 
diaire. C'est  plutôt  encore  l'homme  de  la  nature  que 
le  paysage,  qui  est  représenté  dans  cette  petite  épo- 
pée pastorale  ;  tel  est  du  moins  son  caractère  chez 
le  poëte  qui  lui  a  donné  la  forme  la  plus  achevée^ 
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Théocrite.  L'élément  élégiaque  occupe  aussi  une  place 
dans  r idylle;  il  semble  qu'elle  doive  son  origine  au 
regret  d'un  idéal  perdu,  et  que  dans  le  cœur  de 
l'homme  un  fond  de  tristesse  soit  toujours  mêlé  au 
sentiment  intime  de  la  nature. 

Lorsque  la  vraie  poésie  s'éteignit  en  Grèce  avec  la 
vie  publique ,  la  poésie  didactique  et  descriptive  se 
voua  à  la  transmission  de  la  science.  L'astronomie, 
la  géographie,  la  chasse  et  la  pèche  devinrent  les  su- 
jets favoris  de  versificateurs  qui  déployèrent  souvent 
une  flexibilité  merveilleuse.  Les  formes  et  les  mœurs 
des  animaux  sont  retracées  avec  grâce  et  avec  une 
exactitude  telle  que  la  science  moderne  peut  y  re- 
trouver ses  classifications  en  genres  et  même  en 
espèces  ;  mais  il  manque  à  tous  ces  poèmes  la  vie  in- 
térieure, l'art  de  passionner  la  nature,  et  cette  émo- 
tion à  l'aide  de  laquelle  le  monde  physique  s'impose 
à  l'imagination  du  poète,  sans  même  qu'il  en  ait  clai- 
rement conscience.  On  trouve  cette  surabondance  de 
l'élément  descriptif,  unie  à  une  grande  industrie 
poétique,  dans  les  quarante-huit  chants  des  Diony^ 
siaques  de  l'Égyptien  Nonnus.  L'auteur  aime  à  retra- 
cer les  grandes  catastrophes  de  la  nature;  il  décrit 
un  incendie  allumé  par  le  feu  du  ciel  dans  une 
forêt  qui  longe  les  bords  de  l'Hydaspe ,  et  fait  cuire 
les  poissons  au  fond  du  fleuve.  Ailleurs  il  entreprend 
d'expliquer  météorologiquement  comment  des  va- 
peurs qui  s'élèvent  dans  l'air  se  forment  les  tempêtes 
et  les  pluies  d'orage.  Rien  n'est  plus  inégal  que  cette 
œuvre  de  Nonnus  ;  à  un  élan  d' inspiration  succède  une 
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stérile  abondance  de  mots  qui  bientôt  amène  Tennui. 
n  y  a  un  sentiment  plus  vif  et  plus  délicat  de  la 
nature  dans  quelques  pièces  de  Y  Anthologie  y  restes 
précieux  d'époques  diverses.  Fr.  Jacobs,  dans  sa  belle 
édition  y  a  réuni  ^  sous  un  titre  à  part,  toutes  les  épi- 
grammes  relatives  aux  animaux  et  aux  plantes.  Ce 
sont  de  petits  tableaux  qui  le  plus  souvent  n'ont  trait 
qu'à  des  objets  individuels.  Le  platane,  «  qui  nourrit 
de  son  vert  feuillage  les  grains  gonflés  du  raisin,  » 
revient  peut-être  un  peu  souvent.  On  sait  qu'origi* 
naire  de  l'Asie  Mineure ,  le  platane  pénétra  d'abord^ 
dans  rtle  de  Diomède ,  et  ne  fut  transplanté  en  Sicile, 
sur  les  rives  de  TÂnapus,  qu'au  temps  de  Denys  l'An- 
cien.  En  général ,  cependant ,  les  poètes  de  l'Antho- 
logie paraissent  s'être  adressés  plus  volontiers  aux 
animaux  qu'aux  plantes.  L'Idylle  du  printemps,  par 
Méléagre  de  Gadara,  est  une  belle  composition,  et 
qui  dépasse  les  proportions  ordinaires  (14). 

Nous  devons  à  la  vieille  réputation  de  la  vallée  de 
Tempe  de  mentionner  le  tableau  qu'en  a  tracé  Élien, 
sans  doute  d'après  Dicéarque  (15).  C'est  la  plus 
complète  de  toutes  les  descriptions  que  nous  aient 
transmises  les  prosateurs  grecs.  Tout  en  s'attachant  à 
l'exactitude  topograpbique,  l'auteur  n'a  pas  négligé 
les  détails  pittoresques.  H  a  animé  la  fraîche  vallée 
par  la  présence  d'une  théorie  qni  cueille  les  brandies 
du  laurier  sacré.  Plus  tard,  à  partir  de  la  fin  du  iv" 
siècle ,  les  tableaux  champêtres  se  multiplient  dans 
les  romans  des  prosateurs  byzantins.  C'est  là  un  des 
attraits  du  roman  pastoral  de  Longus(16);  encore  les 
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peintunes  de  T  amour  Baissant  laissent-elles  peu  de 
place  au  sentiment  même  de  la  nature. 

Je  me  propose  simplement,  dans  ces  pages,  d'é- 
claircir  par  quelques  exemples  empruntés  à  la  litté- 
rature descriptive,  des  considérations  générales  sur 
la  contemplation  poétique  du  monde.  Aussi  aurais-je 
déjà  quitté  le  champ  fleuri  de  l'antiquité  grecque,  si 
je  croyais  pouvoir,  dans  un  livre  que  j'ai  osé  inti- 
tuler Cosmos  y  passer  sous  silence  le  début  du  traité 
sur  le  Monde,  faussement  attribué  à  Aristote.  L'auteur 
représente  le  globe  «  paré  de  sa  végétation  luxu- 
riante, fertilisé  par  de  nombreuses  irrigations,  et, 
ce  qui  lui  parait  le  plus  merveilleux ,  peuplé  d'êtres 
pensants  (17).  »  Cet  abus  de  la  rhétorique  si  étranger 
au  mode  d'exposition  concise  et  purement  scienti- 
fique du  philosophe  de  Stagire,  est  un  des  nombreux 
arguments  que  l'on  a  fait  valoir  contre  l'authenticité 
de  cet  ouvrage,  qu'on  peut  rapporter  à  Chrysippe  (1 8), 
à  Apulée  (19)  ou  à  tel  autre  que  l'on  voudra.  S'il  n'est 
pas  permis  de  considérer  cette  description  comme 
émanant  d' Aristote,  Gicéron  en  revanche  nous  a  cour 
serve  un  fragment  authentique,  traduit  littéralement 
d'un  écrit  perdu  de  ce  philosophe  (20)  :  «c  S'il  y  avait 
des  êtres. qui  eussent  toujours  vécu  au  milieu  des 
profondeurs  de  la  terre,  dans  d^  demeures  ornées 
de  tableaux,  de  statues  et  de  tout  ce  que  possèdent 
en  d[K)ndance  les  heureux  du  monde;  si  ces  êtres 
avaient  vaguement  entendu  parier  de  l'existence 
des  dieux  tout-puissants,  et  que  la  terre  s'entr'ou** 
vrant,  ils  pussent  s'élever  du  fond  de  leurs  retraites 
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souterraines  aux  lieux  que  nous  habitons;  à  la 
vue  de  la  terre,  de  la  mer  et  de  la  voûte  du  ciel , 
quand  ils  reconnaîtraient  retendue  des  nuages  et  la 
force  des  vents,  qaand  ils  admireraient  la  beauté  du 
soleil,  sa  grandeur  et  ses  torrents  de  lumière,  quand 
enfin  ils  considéreraient ,  aussitôt  que  la  nuit  venue 
aurait  enveloppé  la  terre  de  ténèbres,  le  ciel  étoile, 
les  variations  de  la  lune ,  le  lever  et  le  coucher  des 
astres  accomplissant  leur  course  immuable  de  toute 
éternité ,  sans  doute  ils  ^'écrieraient:  a  Oui,  il  y  a  des 
dieux,  et  ces  grandes  choses  sont  leur  ouvrage  !  »  On 
a  dit  avec  raison  que  Ton  sent  planer  dans  ces  pa- 
roles le  génie  enthousiaste  de  Platon,  et  qu'elles  suf- 
firaient seules  à  confirmer  le  jugement  de  Cicéron 
sur  «  les  flots  d'or  du  langage  aristotélique  (21  ).  »  Un 
tel  argument  en  faveur  de  l'existence  des  puissance 
célestes,  puisé  dans  la  beauté  et  dans  l'infiinie  gran- 
deur des  œuvres  de  la  création,  est  un  fait  très-rare 
chez  les  anciens. 

Cette  émotion  pour  les  beautés  de  la  nature  que  les 
Grecs  sentaient  au  fond  du  cœur,  mais  qu'ils  ne  cher- 
dièrent  pas  à  produire  sous  une  forme  littéraire ,  se 
rencontre  plus  rarement  encore  chez  les  Romains.  Il 
semble  qu'on  devait  attendre  autre  chose  d'une  na- 
tion qui,  fidèle  aux  anciennes  traditions  des  Sicules, 
s'adonna  surtout  à  l'agriculture  et  à  la  vie  de  la  cam- 
pagne. Mais  à  côté  de  cette  activité,  il  y  avait  chez  les 
Romains  une  gravité  sévère,  une  raison  sobre  et  me- 
surée qui  les  disposait  peu  aux  impressions  des  sens, 
et  les  portait  plutôt  vers  les  réalités  de  chaque  jour 
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que  vers  une  contemplation  poétique  et  idéale  de  la 
nature.  Ces  oppositions  entre  la  vie  intérieure  des 
Romains  et  celle  des  tribus  grecques  se  reflètent 
dans  la  littérature,  expression  intelligente  et  fidèle  du 
caractère  des  peuples.  En  dépit  de  la  communauté 
d'origine,  la  structure  intérieure  des  deux  idiomes 
formait  encore  une  différence  de  plus.  On  s'accorde 
à  reconnaître  que  la  langue  de  Tantiqué  Latium  est 
moins  riche  en  images,  moins  variée  dans  ses  tours, 
qu'elle  est  propre  à  saisir  la  vérité  des  choses  plus 
qu'à  se  plier  aux  fantaisies  de  T imagination.  En 
outre,  au  siècle  d* Auguste,  l'imitation  des^  modèles 
grecs  put  dépayser  les  esprits  et  gêner  les  libres  épan- 
chements.  Toutefois  quelques  génies' puissants ,  sou- 
tenus par  Tamoùr  de  la  patrie ,  surent  rompre  ces 
entraves,  grâce  à  une  originalité  féconde  et  à  Téléva- 
tion  des  idées  traduites  dans  un  admirable  langage. 
La  poésie  a  déployé  toutes  ses  richesses  dans  le 
poëme  de  Lucrèce  sur  la  Nature.  L'auteur  embrasse 
le  monde  entier;  disciple  d'Empédocle  et  de  Parme- 
nide,  il  relève  encore  la  majesté  de  son  exposition  par 
les  formes  archaïques  de  son  style.  La  poésie  et  la 
philosophie  ont  confondu  leurs  forces  dans  le  livre 
de  Lucrèce,  sans  que  jamais  de  leur  mélange  résulte 
cette  froideur  que  blâmait  déjà  sévèrement  le  rhéteur 
Ménandre,  en  la  comparant  à  Taspect  brillant  sous 
lequel  Platon  se  représentait  la  nature  (22).  Mon  frère 
a  analysé,  avec  une  grande  sagacité,  les  effets  ana- 
logues ou  dissemblables,  produits  par  l'union  de  la 
poésie  et  des  abstractions  philosophiques ,  dans  les 
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anciens  poèmes  didactiques  de  la  Grèce ,  dans  le 
poëme  de  Lucrèce  et  dans  Tépisode  du  Bhogavad- 
atta  (23).  Si  Ton  considère  le  grand  tableau  de  la  na- 
ture tracé  par  le  poëte  romain,  on  est  frappé  du  con- 
traste que  forment  Taridité  du  système  atomistique  et 
ses  étranges  visions  sur  la  formation  de  la  terre,  avec 
cette  vivante  description  de  la  race  humaine  sortant 
du  fond  des  forêts  pour  labourer  les  champs,  vaincre 
les  forces  de  la  nature,  cultiver  son  esprit,  perfec- 
tionner son  langage  et  fonder  la  vie  civile  (24). 

Si  au  milieu  d'une  vie  agitée,  un  homme  d'État 
conserve  dans  son  cœur,  en  proie  aux  passions  poli- 
tiques, un  goût  vif  pour  la  nature  et  l'amour  de  la 
solitude,  il  faut  chercher  la  source  de  ces  sentiments 
dans  les  profondeurs  d'un  grand  et  noble  caractère. 
Les  écrits  de  Cicéron  prouvent  la  vérité  de  cette  re- 
marque. On  sait,  il  est  vrai,  qu'il  a  fait  dans  le  traité 
des  Lois  et  dans  celui  de  l'Orateur,  de  nombreux  em- 
prunts au  PIMre  de  Platon  (25)  ;  mais  l'imitation  n'a 
rien  enlevé  de  son  individualité  propre  à  la  peinture 
du  sol  italique.  Platon  dépeint  en  quelques  traits 
généraux  a  l'ombrage  épais  du  haut  platane,  les  par- 
îwûis  qui  s'exhalent  de  l'Agnus-castus  en  fleur,  la  brise 
qui  sent  l'été ,  et  dont  le  murmure  accompagne  les 
chœurs  des  cigales.  »  Pour  la  description  dé  Cicéron, 
elle  est  tellement  fidèle,  comme  l'a  remarqué  récem- 
ment un  observateur  ingénieux  (26),  qu'aujourd'hui 
encore  on  en  peut  retrouver  sur  les  lieux  mêmes  tous 
les  traits.  Le  Liris  est  encore  entouré  de  hauts  peu- 
pliers; et  si  l'on  descend,  en  se  dirigeant  vers  la 
n.  2 
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gauche,  de  la  hauteur  qui  domine  les  ruines  d^  Arpi- 
num,  on  reconnaît  le  bouquet  de  chênes  au  bord  du 
Fibrène,  aussi  bien  que  Tiie  nommée  aujotn^d'hui  Isola 
di  Camello ,  formée  par  la  division  du  ruisseau ,  et 
dans  laquelle  Cicéron  se  retirait,  comme  il  le  dit  lui- 
même,  pour  méditer,  pour  lire  et  pour  écrire.  C'est 
à  Arpinum ,  au  pied  des  montagnes  des  Volsques , 
qu'était  né  Cicéron,  et  l'admirable  paysage  qui  l'en- 
tourait dut  influer,  dès  son  jeune  âge ,  sur  les  goûts 
qu'il  conserva  toute  sa  vie.  Souvent  en  effet,  à  Tinsu 
même  de  l'homme ,  le  reflet  de  la  nature  environ- 
nante, pénétrant  au  plus  profond  de  son  être,  s'asso- 
cie à  ses  dispositions  natives  et  au  libre  développe- 
ment de  ses  forces  intellectuelles  et  morales. 

A  travers  les  terribles  orages  de  l'année  708,  Cicé- 
ron trouva  quelques  adoucissements  dans  ses  maisons 
de  campagne,  se  rendant  tour  à  tour  de  Tusculum  à 
Arpinum,  des  environs  d'Antium  à  ceux  de  Cumes. 
«  Rien  de  plus  agréable,  écrit-il  à  Atticus  (27),  que 
cette  solitude,  rien  de  plus  gracieux  que  cette  villa, 
le  rivage  qui  est  auprès  et  la  vue  de  la  mer.  »  H  écrit 
encore  de  l'île  d'Astura ,  à  l'embouchure  du  fleuve 
du  même  nom ,  sur  la  côte  de  la  mer  Tyrrhénienne. 
«(Personne  ici  ne  m'importune,  et  quand  je  vais  dès  le 
matin  me  cacher  dans  un  bois  épais  et  sauvage ,  je 
n'en  sors  plus  avant  le  soir.  Après  mon  bien-aimé 
Atticus,  rien  ne  m'est  plus  cher  que  la  solitude;  là  je 
u  ai  de  commerce  qu'avec  les  lettres,  et  pourtant  mes 
études  sont  souvent  interrompues  par  mes  larmes.  Je 
combats  contre  la  douleur  autant  que  je  le  puis,  mais 
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la  lutte  est  encore  au-dessus  de  mes  forces.  »  Plu- 
sieurs critiques  ont  cru  retrouver  par  avance  dans 
ces  lettres,  ainsi  que  dans  celles  de  Pline,  Taccent  de 
la  sentimentalité  moderne;  je  n'y  vois,  pour  moi, 
que  r expression  d'une  sensibilité  profonde,  qui  daui 
tous  les  temps  et  chez  tous  les  peuples,  s'échappe 
des  cœurs  douloureusement  émus. 

La  connaissance  des  œuvres  de  Virgile  et  d'Horace 
est  si  généralement  répandue  parmi  toutes  les  peiw 
sonnes  un  peu  initiées  à  la  littérature  latine,  qu'il 
serait  superflu  d'en  extraire  des  passages  pour  rap- 
peler le  vif  et  tendre  sentiment  de  la  nature  qui  anime 
quelques-unes  de  leurs  compositions.  Dans  l'épopée 
nationale  de  Virgile,  la  description  du  paysage, 
d'après  la  nature  même  de  ce  genre  de  poëme,  devait 
être  un  simple  accessoire,  et  ne  pouvait  occuper  que 
peu  de  place.  Nulle  part  on  ne  remarque  que  l'auteur 
se  soit  attaché  à  décrire  des  lieux  déterminés  (28); 
mais  les  couleurs  harmonieuses  de  ses  tableaux  ré- 
vèlent une  profonde  intelligence  de  la  nature.  Où  le 
calme  de  la  mer  et  le  repos  de  la  nuit  ont-ils  été  plus 
heureusement  retracés?  Quel  contraste  entre  ces 
images  sereines  et  les  énergiques  peintures  de  l'orage, 
dans  le  premier  livre  des  Géorgiques,  de  la  tempête 
qui  assaille  les  Troyens  au  milieu  des  Strophades,  de 
l'écroulement  des  rochers,  et  de  l'éruption  de  l'Etna, 
dans  l'Enéide  (29)  !  De'la  part  d'Ovide,  on  eût  pu  at- 
tendre, comme  fruit  de  son  long  séjour  à  Tomes,  dans 
les  plaines  de  la  Mœsie  inférieure ,  une  description 
poétique  de  ces  déserts  sur  lesquels  l'antiquité  est 
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restée  muette.  L'exilé  ne  vit  pas,  il  est  vrai,  cette  par- 
tie des  steppes  qui,  recouvertes  dans  l'été  de  plantes 
vigoureuses  hautes  de  quatre  à  six  pieds ,  offre ,  à 
chaque  souffle  du  vent,  la  gracieuse  image  d'une  mer 
de  fleurs  agitée.  Le  lieu  où  fut  relégué  Ovide  était 
une  lande  marécageuse.  Accablé  par  une  disgrâce 
au-dessus  de  ses  forces,  il  était  plus  disposé  à  se  re- 
porter en  souvenir  aux  jouissances  du  monde  et  aux 
événements  politiques  de  Rome,  qu'à  contempler  les 
vastes  déserts  qui  l'entouraient.  Comme  compensa- 
tion, et  sans  compter  les  descriptions  peut-être  même 
un  peu  trop  fréquentes,  de  grottes,  de  sources  et  de 
clairs  de  lune  ,  ce  poëte ,  qui  possédait  à  un  si  haut 
degré  le  talent  de  peindre,  nous  a  laissé  un  récit  sin- 
gulièrement exact  et  intéressant,  même  pour  les  géo- 
logues, d'une  éruption  volcanique  près  de  Méthone, 
entre  Épidaure  et  Trézène.  Dans  ce  tableau  que  nous 
avons  eu  déjà  l'occasion  de  signaler  ailleurs  (30), 
Ovide  montre  le  sol  se  soulevant  en  forme  de  colline 
par  la  force  des  vapeurs  intérieurement  comprimées, 
comme  une  vessie  gonflée,  ou  comme  une  outre  for- 
mée de  la  peau  d'un  chevreau. 

Il  y  a  lieu  surtout  de  regretter  que  Tibulle  ne 
nous  ait  point  laissé  quelque  grande  composition 
descriptive,  faite  d'après  nature.  Parmi  les  poètes 
qui  illustrèrent  le  règne  d'Auguste ,  il  est  du  petit 
nombre  de  ceux  qui  heureusement  étrangers  à  l'éru- 
dition alexandrine,  et  amoureux  de  la  vie  de  la  cam- 
pagne, sensibles  et  simples  par  conséquent,  puisè- 
rent leurs  inspirations  en  eux-mêmes.  Ses  élégies 
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doivent  être  considérées  à  la  vérité  comme  des  ta- 
bleaux de  mœurs,  dans  lesquels  le  paysage  est  rejeté 
sur  le  dernier  plan,  mais  la  consécration  des  champs 
et  la  sixième  pièce  du  premier  livre  montrent  ce 
qu'on  eût  pu  attendre  de  Tami  d'Horace  et  de  Mes- 
sala  (31). 

Petit-fils  du  rhéteur  M.  Ânnœus  Sénèque,  Lucain 
ne  se  rattache  que  trop  bien  à  lui  par  la  parure  ora- 
toire de  son  style.  11  a  peint  cependant  en  traits  ad- 
mirables et  d'une  vérité  frappante  la  destruction  de 
la  forêt  des  Druides,  sur  le  rivage  aujourd'hui  dé- 
pouillé de  Marseille  (32).  Les  chênes  en  tombant  s'ap- 
puient Tun  sur  l'autre  et  se  tiennent  en  équilibre; 
dégarnis  de  leurs  feuilles ,  ils  laissent  pour  la  pre- 
mière fois  pénétrer  un  rayon  de  soleil  dans  cette 
sombre  et  sainte  obscurité.  Quiconque  a  vécu  long- 
temps dans  les  forêts  du  Nouveau-Monde,  sent  avec 
quel  bonheur  le  poëte  a  dépeint  en  peu  de  mots  le 
luxe  de  cette  végétation  puissante,  dont  de  gigantes- 
ques débris  sont  encore  enfouis  dans  quelques  tour- 
bières de  la  France  (33).  Un  ami  de  Sénèque  le  philo- 
sophe, Lucilius  Junior,  a  représenté  aussi  avec  vérité 
l'éruption  d'un  volcan,  dans  son  poëme  didactique  de 
Y  Etna;  mais  il  n'y  a  pas  fait  entrer  ces  détails  précis, 
qui  seuls  donnent  de  l'originalité  à  une  pareille  des- 
cription. Son  poëme,  sous  ce  rapport,  est  fort  infé- 
rieur au  dialogue  sur  l'Etna,  dû  à  la  jeunesse  de 
Bembo,  et  que  nous  avons  déjà  signalé  (34). 

Lorsque  enfin  l'inspiration  épuisée  ne  peut  plus 
soutenir  les  grandes  et  nobles  formes  de  la  poésie, 
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à  partir  de  la  seconde  moitié  du  iv*  siècle ,  Fart  des 
vers,  dépouillé  du  cbanne  de  F  imagination,  ne  s'at- 
tache plus  qu^à  décrire  minutieusement  les  réalités 
arides  de  la  science.  L'élégance  factice  du  langage 
ne  pouvait  pas  suppléer  au  sentiment  de  la  nature 
et  à  l'enthousiasme  évanoui.  Comme  production  de 
ces  temps  stériles,  pendant  lesquels  la  forme  poé- 
tique n'est  qu'un  ornement  d'emprunt  jeté  par  ha- 
sard sur  la  pensée ,  nous  devons  citer  le  poëme  de 
la  Moselle  d'Ausone.  Né  en  Aquitaine,  Ausone  avait 
^ivi  Yalentinien  dans  son  expédition  contre  les  Aie- 
manni.  Le  poëme  de  la  Moselle,  composé  dans  Fan- 
tique  ville  de  Trêves,  célèbre  en  plusieurs  endroits, 
et  non  sans  grâce,  les  vignobles  qui  s'élèvent  en  co- 
teaux sur  les  rives  de  Fun  des  plus  beaux  fleuves  du 
sol  germanique  (35).  Malheureusement  la  topogra- 
phie de  la  contrée,  les  ruisseaux  qui  se  jettent  dans 
la  Moselle,  les  diverses  espèces  de  poissons  qui  la 
peuplent,  avec  Findication  de  leur  forme ^  de  leurs 
couleurs  et  de  leurs  mœurs,  tels  sont  les  principaux 
objets  de  oe  poëme  trop  exclusivement  didactique. 
Les  descriptions  de  la  nature  ne  sont  pas  moins 
rares  chez  les  prosateurs  romains  que  chez  les  pro* 
sateurs  grecs.  Nous  avons  cité  plus  haut  quelques 
passages  remarquables  de  Cicéron.  Les  grands  histo* 
riens,  Jules  César,  Tîte-Lrve  et  Tacite,  ne  font  guère 
autre  chose  que  retracer  par  occasicm  un  champ  de 
bataille ,  le  passage  d'un  fleuve ,  ou  des  défilés  im- 
praticables dans  les  montagnes.  Ils  ne  se  reportent 
▼ers  la  nature  que  lorsqu'ils  sentent  le  besoin  de 
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représenter  l'homne  luttant  contre  les  obstacles 
qu'elle  lui  oppose.  Dans  les  annales  de  Tacite,  je  ne 
puis  lire  sans  une  sorte  de  ravissement  la  traversée  de 
Germanicus  sur  TEms  (Amisia),  et  la  grande  descrip- 
tion géographique  des  chaînes  de  montagnes  qui  lon- 
gent la  Syrie  et  la  Palestine  (36).  Quinte-Curce  aussi  a 
très^eureusement  dépeint  la  solitude  des  forêts  que 
dut  traverser  Farmée  macédonienne,  à  Fouest  d'Hé- 
catompylos,  dans  la  province  marécageuse  de  Mazen- 
déran  (37).  J'y  insisterais  davantage,  si  l'on  pouvait 
distinguer  sûrement  ce  que  cet  écrivain ,  auquel  on 
n'ose  assigner  une  époque  précise,  a  tiré  de  sa  vive 
imagination  ou  puisé  aux  sources  historiques. 

le  me  bornerai  à  signaler  ici,  en  me  réservant  d'y 
revenir  plus  tard,  dans  F  Essai  historique  sur  le  déve- 
loppement de  Fidée  de  l'univers,  le  grand  ouvrage 
encyclopédique  de  PUne  l'Ancien,  auquel  nul  autre 
ouvrage  dans  F  antiquité  ne  peut  être  comparé  pcmr 
la  richesse  des  matériaux.  Son  livre ,  ainsi  que  Fa 
dit  son  neveu  Pline  le  Jeune,  est  aussi  varié  que  la 
nature.  On  y  sent  un  esprit  tourmenté  de  F  irrésis- 
tible désir  d'embrasser  la  nature  entière,  et  qui  pro- 
cède souvent  avec  trop  de  précipitation.  Inégal  dans 
son  style,  tantôt  il  se  borne  à  un  simple  récit,  tantôt 
il  abonde  en  pensées,  s'anime  et  ne  se  Tait  pas  faute 
de  recourir  aux  ornements  de  la  rhétorique.  L'His- 
toire Naturelle  de  Pline,  d'après  le  plan  même  qu'il 
s'était  formé,  ne  pouvait  contenir  beaucoup  de  des- 
criptions individuelles  et  portant  sur  des  objets  pré- 
cis; mais  toutes  les  fois  que  l'attention  de  Fauteur 
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est  dirigée  sur  rensemble  des  forces  de  la  nature, 
ou  sur  Tordre  majestueux  qui  préside  à  T  univers 
(naturae  majestas),  on  ne  peut  méconnaître  dans  ses 
paroles  un  enthousiasme  véritable.  Le  livre  de  Pline 
a  exercé  une  grande  influence  dans  toute  la  durée 
du  moyen  âge. 

Nous  aurions  plaisir  à  citer,  comme  témoignage 
du  sentiment  de  la  nature  chez  les  Romains,  les  villas 
gracieusement  situées  sur  les  hauteurs  du  Pincius,  à 
Tusculum  et  à  Tibur,  près  du  cap  Misène,  à  Pouzzoles 
et  à  Baïa,  si  toutes  n'étaient,  comme  celles  de  Scau- 
rus  et  de  Mécène ,  de  Lucullus  et  d'Adrien ,  encom- 
brées de  bâtiments  somptueux.  Les  temples,  les  théâ- 
tres et  les  hippodromes  alternaient  avec  les  volières 
et  les  autres  constructions  destinées  à  entretenir  des 
escargots  et  des  loirs.  La  maison  de  campagne  de 
Scipion  à  Litemum,  bien  que  plus  simple  sans  doute, 
était  garnie  de  tours  comme  une  forteresse.  Le  nom 
d'un  ami  d'Auguste ,  de  Matins ,  nous  a  été  signalé 
parce  que,  fort  curieux  précisément  de  tout  ce  qui 
était  artificiel  et  contraire  à  la  nature,  il  introduisit 
le  premier  l'usage  de  tailler  avec  symétrie  les  arbres 
d'après  des  formes  empruntées  à  l'architecture  ou  aux 
arts  plastiques.  Pline  le  Jeune,  possesseur  de  nom- 
breuses villas ,  a  décrit  en  termes  charmants  celles 
de  Laurente  et  de  Toscane  (38).  Si  dans  toutes  deux 
les  bâtiments  et  les  ornements  bizarres,  formés  de  buis 
découpé,  sont  répandus  avec  une  profusion  que  répu- 
dierait notre  goût  moderne,  cependant  les  descrip- 
tions qu'en  a  données  Pline,  et  aussi  le  soin  que  prit 


Digitized  by 


Google 


—  25  — 
Adrien  de  faire  reproduire  artificiellement  Timage  de 
la  vaDée  de  Tempe  dans  sa  maison  de  plaisance  de 
Tibur,  témoignent  que  les  Romains  ^  même  les  habi- 
tants des  villes,  sentaient  le  charme  du  paysage. 
On  voit  que  malgré  leiu*  goût  un  peu  exclusif  pour 
les  arts ,  et  le  prix  qu'ils  attachaient  aux  commo^ 
dites  de  la  vie,  bien  qu'ils  calculassent  avec  beau- 
coup de  sollicitude  l'exposition  de  letn^  maisons  de 
campagne  par  rapport  au  soleil  et  aux  vents ,  ils 
n'étaient  pas  indifférents  à  )a  libre  jouissance  de  la 
nature.  Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  ajouter 
que  cette  jouissance,  dans  les  domaines  de  Pline, 
n'était  pas  troublée  par  l'aspect  affligeant  de  la  mi- 
sère des  esclaves.  C'est  que  le  riche  propriétaire  n'é- 
tait pas  seulement  un  des  plus  savants  hommes  de 
son  temps;  il  avait  des  sentiments  d'humanité  dont 
on  rencontre  rarement  l'expression,  du  moins  chez 
les  anciens ,  et  éprouvait  une  compassion  profonde 
pour  les  classes  du  peuple  asservies  par  la  pauvreté. 
Il  n'y  avait  pas,  à  vrai  dire,  d'esclavage  dans  les  mai- 
sons de  campagne  de  Pline;  l'esclave  qui  labourait  la 
terre  transmettait  librement  ce  qu'il  avait  acquis  (39). 
Les  anciens  ne  nous  ont  laissé  aucune  description 
des  neiges  éternelles  qui  couronnent  les  Alpes,  et  se 
colorent  d'un  reflet  rouge  au  lever  et  au  coucher  du 
soleil  ;  ils  n'ont  pas  été  frappés  de  l'état  des  glaciers 
bleus  ni  de  la  nature  imposante  du  paysage  suisse. 
Cependant  l'Helvétie  était  continuellement  traversée 
par  des  hommes  d'État  ou  des  chefs  d'armée  qui  se 
rendaient  en  Gaule,  et  emmenaient  des  gens  de  let- 
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très  dans  leur  escorte.  Tous  ces  voyageurs  ne  savent 
que  se  plaindre  du  mauvais  état  des  chemins ,  sans 
jamais  se  laisser  distraire  par  Faspect  romantique 
des  scènes  de  la  nature.  On  sait  que  Jules  César ,  lors- 
qu'il retourna  en  Gaule  auprès  de  ses  légions^  mit  le 
temps  à  profit  en  composant,  pendant  le  passage  des 
Alpes,  un  traité  de  grammaire,  dej4nalogiâ  (40).  Silius 
Italiens,  qui  mourut  sous  Trajan,  à  une  époque  où  déjà 
la  Suisse  était  dans  un  état  de  culture  florissant  (41), 
célèbre  avec  amour  tous  les  ravins  de  Tltalie  et  les 
rives  ombragées  du  Liris,  aujourd'hui  le  Garigliano; 
mais  il  représente  la  région  des  Alpes  comme  un 
horrible  désert  dépourvu  de  végétation  (42).  Il  n'est 
pas  moins  surprenant  que  le  merveilleux  aspect 
des  rochers  de  basalte  découpés  en  colonnes  natu- 
relles ,  tels  qu'on  les  rencontre  au  centre  de  la 
France,  sur  les  bords  du  Rhin  et  dans  la  Lombardie, 
n'ait  pas  engagé  les  Romains  à  les  décrire  ni  même 
À  les  mentionner. 

Tandis  que  s'épuisaient  les  sentiments  qui  avaient 
inspiré  l'antiquité  classique ,  et  en  détournant  les  esr- 
prits  de  l'état  passif  du  monde  inanimé,  les  avaient 
portés  vers  l'action  et  la  manifestation  des  forces  hu- 
maines ,  un  esprit  nouveau  se  faisait  jour  :  le  chrisn 
tianisme  se  répandait  peu  à  peu,  et  tout  se  ressentait 
de  sa  bienfaisante  influence.  Occupé,  alors  môme 
qu'il  prévalait  comme  religion  d'État ,  à  l'affranchis- 
sement civil  de  la  race  humaine  et  à  la  réhabilitation 
des  classes  inférieures,  il  affranchissait  aussi  la  na- 
ture en  élargissant  ses  horizons.  Les  yeux  n'étaient 
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plus  constamment  fixés  sur  les  formes  des  divinités 
païennes.  Le  Créatenr  (ainsi  nous  renseignent  les 
Pères  dans  leur  langage  élégant  et  souvent  même 
brillant  d'images  et  de  poésie)  se  montre  aussi  grand 
dans  la  nature  morte  que  dans  la  nature  vivante, 
dans  la  lutte  désordonnée  des  éléments  que  dans  le 
COUTS  paisible  d'un  développement  organique.  Mal- 
heureusement la  dissolution  successive  de  la  puis^ 
sance  romaine  entraîna  aussi  la  corruption  do  lan- 
gage; Fimagination  perdît  sa  puissance  créatrice, 
la  simplicité  et  la  pureté  de  la  diction  s'altérèrent  d'a- 
bord dans  les  pays  latins,  et  plus  tard  dans  l'empire 
grec.  Le  goût  de  la  solitude ,  l'habitude  des  sombres 
méditations,  le  recueillement  intérieur,  ont  laissé 
dans  tous  les  écrits  de  ce  temps  des  traces  manifestes. 
La  langue  et  le  ton  général  du  style  en  ont  également 
souffert. 

Lorsque  des  sentiments  nouveaux  viennent  à  se 
développer  dans  le  monde,  il  est  presque  toujours 
possible  d*en  retrouver  çà  et  là  quelques  germes  pré- 
coces et  profondément  enfouis.  On  a  souvent  expliqué 
la  molle  langueur  qui  respire  dans  Mimnerme  par  une 
disposition  sentimentale  de  Tâme  (43).  Le  monde  nou- 
veau n'a  pas  rompu  brusquement  avec  l'ancien;  mais 
les  changements  accomplis  dans  les  aspirations  reli- 
gieuses de  Thumanité,  dans  les  sentiments  moraux 
les  plus  tendres,  et  même  dans  la  vie  extérieure  des 
hommes  qui  agissent  sur  l'esprit  de  la  foule,  ont  fait 
éclater  tout  à  coup  ce  qui  jusqu'alors  avait  échappé 
à  l'attention.  Le  christianisme  disposa  les  esprits  à 
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chercher  dans  Tordre  du  monde  et  dans  la  beauté  de 
ia  nature  le  témoignage  de  la  grandeur  et  de  l'excel- 
lence du  Créateur.  Cette  tendance  à  glorifier  la  Divi- 
nité dans  ses  œuvres  dut  amener  le  goût  des  descrip- 
tions. Les  plus  anciennes  et  les  plus  complètes  se 
trouvent  chez  un  avocat  de  Rome,  qui  vivait  en  même 
temps  que  TertuUien  et  Philostrate ,  c'est-à-dire  au 
commencement  du  m*  siècle ,  chez  Minucius  Félix , 
auteur  d'un  dialogue  religieux  intitulé  Octavius.  On 
prend  plaisir  à  le  suivre  au  point  du  jour  sur  le  rivage 
d'Oslie,  auquel  il  prête,  il  est  vrai,  un  aspect  pitto- 
resque et  des  effets  salutaires  que  nous  ne  retrouvons 
plus  aujourd'hui.  Dans  ce  dialogue ,  Minucius  Félix 
défend  vivement  les  croyances  nouvelles  contre  les  at- 
taques d'un  de  ses  amis  resté  fidèle  au  paganisme  (44). 
C'est  ici  le  lieu  de  citer  partiellement  quelques 
descriptions  de  la  nature  empruntées  aux  Pères  de 
l'Église  grecque,  et  moins  connues  sans  doute  de  nos 
lecteurs  que  les  passages  dans  lesquels  les  anciens 
habitants  de  l'Italie  ont  exprimé  leur  goût  pour  la 
vie  champêtre.  Je  commencerai  par  une  lettre  de 
saint  Basile  pour  lequel  j'ai  depuis  longtemps  une 
prédilection  singulière.  Né  à  Césarée,  en  Cappadoce, 
Basile,  à  peine  âgé  de  trente  ans,  avait  renoncé  à  la 
vie  calme  qu'il  menait  à  Athènes,  et  visité  les  thé- 
baïdes  chrétiennes  de  la  Cœlé-Syrie  et  de  l'Egypte 
méridionale.  Lui-même,  à  l'exemple  des  Esséniens  et 
des  Thérapeutes ,  ces  précurseurs  du  christianisme, 
se  retira  dans  un  désert  sur  les  bords  de  l'Iris  en 
Arménie.  Son  second  frère,  Naucratius ,  s'était  noyé 
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dans  ce  fleuve  en  péchant,  après  avoir  mené  cinq 
ans  la  dure  vie  des  Anachorètes  (45).  «  Je  crois  enfin, 
écrit, Basile  à  Grégoire  de  Nazianze,  avoir  trouvé  le 
ternie  de  mes  courses  errantes.  Renonçant  avec  peine 
à  l'espérance  de  nous  voir  réunis  tous  deux,  il  serait 
plus  vrai  de  dire  à  mes  songes ,  car  j'approuve  celui 
qui  appelle  l'espérance  le  songe  d'un  homme  éveillé, 
je  suis  parti  pour  le  Pont  à  la  recherche  de  la  vie  qui 
me  convient.  Dieu  m'a  fait  rencontrer  ici  un  lieu 
d'accord  avec  mes  goûts.  Ce  que,  dans  nos  jeux  et 
dans  nos  moments  de  repos,  nous  nous  représentions 
en  imagination,  je  puis  le  voir  en  réalité.  Une  haute 
montagne,  environnée  d'une  épaisse  forêt,  est  arro- 
sée du  côté  du  nord  par  des  eaux  fraîches  et  limpides. 
À  ses  pieds  s'étend  une  plaine  inclinée,  rendue  fé- 
conde par  les  vapeurs  humides  qui  s'exhalent  des  * 
hauteurs.  La  forêt  qui  entoure  la  montagne,  et  où  se 
pressent  des  arbres  de  formes  et  d'espèces  dijQTérentes, 
semble  établir  autour  d'elle  un  mur  de  défense...  Ma 
solitude  est  bornée  par  deux  ravins  profonds.  D'un 
côté,  le  fleuve  qui  s'élance  du  faîte  oppose  une  bar- 
rière continue  et  difficile  à  franchir  ;  de  l'autre,  une 
large  croupe  de  montagne  en  ferme  l'entrée.  L'ha- 
bitation est  située  sur  la  crête  d'un  autre  sommet, 
de  manière  à  embrasser  toute  l'étendue  de  la  plaine , 
et  à  contempler  d'en  haut  la  chute  et  le  cours  de 
l'Iris,  pour  moi  plus  agréable  à  voir  que  le  Strymon 
pour  les  habitants  d'Amphipolis.  Ce  fleuve,  le  plus 
rapide  que  je  connaisse,  se  brise  contre  une  roche 
voisine  et  se  jette  en  tourbillonnant  dans  un  abtme. 
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11  m' offre,  ainsi  qu'à  tous  les  Toyageurs ,  un  aspect 
plein  de  charme ,  et  de  plus  il  est  pour  les  habi- 
tants de  la  contrée  une  utile  ressource,  par  le  nombre 
infini  de  poissons  qu'il  nourrit  dans  ses  flots  écu- 
mants.  Dois-je  te  décrire  les  vapeurs  exhalées  de 
la  terre,  ou  les  brises  qui  montent  de  la  surface 
des  eaux?  Qu'un  autre  admire  l'abondance  des  fleurs 
et  le  chant  des  oiseaux  ;  je  n'ai  pas  le  loisir  d'ap- 
pliquer mon  esprit  à  de  tels  objets.  Ce  qui  me  charme 
plus  que  tout  le  reste ,  c'est  le  calme  de  la  contrée; 
elle  n'est  visitée  que  par  quelques  chasseurs,  car 
mon  désert  nourrit  des  cerfs  et  des  troupeaux  de 
chèvres  sauvages ,  mais  non  vos  ours  et  vos  lions. 
Comment  pourrais- je  changer  ce  lieu  pour  un  autre? 
Alcméon,  quand  il  eut  trouvé  les  Édiinades,  ne 
voulut  pas  aller  plus  loin  (46).  »  Malgré  l'indiflë- 
rence  que  veut  opposer  saint  Basile  à  quelques-uns 
des  agréments  de  sa  retraite,  on  sent  dans  cette 
simple  peinture  du  paysage  et  de  la  vie  des  bois  des 
sentiments  mieux  en  harmonie  avec  les  sentiments 
modernes  que  tout  ce  qui  nous  reste  de  l'antiquité 
grecque  et  latine.  Du  haut  de  la  cabane  solitaire 
où  le  saint  anachorète  s'est  réfugié ,  le  regard  s'a- 
baisse sur  la  voûte  humide  de  la  forêt.  Basile  a  trouvé 
enfin  le  lieu  de  repos  après  lequel  lui  et  son  ami 
Grégoire  de  Nazianze  ont  soupiré  si  longtemps  (47). 
L'allusion  mythologique  qui  termine  la  lettre  ré- 
sonne comme  une  voix  partie  de  l'ancien  monde, 
qui  trouve  un  écho  dans  le  monde  chrétien. 

Les  Homélies  de  saint  Basile  sur  l'Hexaemeron 
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témoignentaussi  du  sentiment  de  la  nature  qui  était 
en  luL  II  dépeint  les  douceurs  des  nuits  étemelle* 
ment  sereines  de  l'Asie  Mineure,  où,  selon  son  expres- 
sion, les  astres,  fleurs  immortelles  du  ciel,  élèvent 
l'esprit  de  l'homme  du  visible  à  l'invisible  (48).  Si , 
dans  le  récit  de  la  création  du  monde,  il  veut  célébrer 
les  beautés  de  la  mer  et  décrire  les  aspects  variés  et 
changeants  de  cette  plaine  sans  limites,  il  montre 
comment,  doucement  agitée  «  par  le  souffle  des  vents^ 
elle   réfléchit    une  lumière  tantôt  blanche,  tantôt 
bleue,  tantôt  rouge;  comment,  dans  ses  jeux  paisi- 
bles, elle  caresse  le  rivage.  »  On  trouve  chez  le  frère 
de  saint  Basile,  chez  Grégoire  de  Nysse,  le  même 
accord  mélancolique  avec  la  nature.   «  Si  je  vois, 
s'écrie-t-il,  chaque  crête  de  rocher,  chaque  vallon, 
chaque  plaine ,  couverts  d'une  herbe  naissante;  si  je 
vois  la  riche  parure  des  arbres,  et  à  mes  pieds  les  lis 
auxquels  la  nature  a  donné  à  la  fois  le  parfum  et 
l'éclat  des  couleurs;  si  dans  le  lointain  j'aperçois  la 
mer  vers  laquelle  la  nuée  qui  passe  conduit  mes  re* 
gards,  mon  âme  est  saisie  d'une  tristesse  qui  n'est  pas 
sans  douceur.  Avec  l'automne  les  fruits  disparaissent, 
les  feuilles  tombent,  les  branches  des  arbres  se  roi- 
dissent ,  et  nous-mêmes ,  accablés  d'une  mélancolie 
profonde  en  voyant  ces  étemelles  et  régulières  trans- 
formations, nous   sommes  à  l'unisson  des  forces 
mystérieuses  de  la  nature.  Quiconque  contemple  ce 
spectacle  avec  les  yeux  de  Fàme  sent  la  petitesse  de 
l'homme  comparé  à  la  grandeur  de  l'univers  (49).  » 
Non-seulement  cette  glorification  de  la  Divinité 
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par  la  contemplation  enthousiaste  de  la  nature 
amena  chez  les  chrétiens  le  goût  des  descriptions 
poétiques;  on  peut  même  dire  que,  dans  la  première 
ferveur  de  la  foi  nouvelle,  leur  admiration  fut  tou- 
jours mêlée  de  mépris  pour  les  œuvres  humaines. 
Chrysostôme  répète  en  mille  endroits  :  a  Yois-tu  un 
magnifique  monument,  te  sens-tu  charmer  par  la  vue 
d'une  longue  colonnade,  reporte  vite  tes  regards  sur 
la  voûte  du  ciel  et  les  libres  champs  où  les  troupeaux 
paissent  auprès  des  bords  de  la  mer.  Qui  ne  méprise- 
rait toutes  les  œuvres  de  Fart,  lorsque,  dans  le  calme 
de  son  cœur,  il  admire  le  lever  du  soleil  versant  sur 
la  terre  une  lumière  dorée ,  lorsque,  au  bord  d'une 
source,  couché  sur  des  herbes  épaisses  ou  à  l'ombre 
d'arbres  touffus,  il  repaît  ses  yeux  d'un  vague  lointain 
qui  se  perd  dans  l'obscurité  (50)  î  »  La  ville  d'Antioche 
était  à  cette  époque  entourée  d'ermitages,  et  dans  l'un 
d'eux  vivait  Chrysostôme.  Il  semblait  que  l'éloquence, 
retrempée  à  la  source  de  la  nature,  eût  retrouvé  son 
élément,  la  liberté,  dans  les  contrées  boisées  et 
montagneuses  de  la  Syrie  et  de  l'Asie  Mineure. 

Lorsque  plus  tard,  dans  des  temps  ennemis  de  toute 
civilisation ,  le  christianisme  se  répandit  parmi  les 
races  germaniques  et  celtiques^  qui  ne  connaissaient 
jusque-là  que  la  religion  de  la  nature,  et  honoraient 
sous  de  grossiers  symboles  les  forces  conservatrices 
ou  destructrices  de  l'univers,  un  commerce  intime 
avec  la  nature  et  l'étude  de  ses  forces  mystérieuses 
devinrent  facilement  suspects  de  sorcellerie.  La  con- 
naissance du  monde  extérieur  parut  alors  aussi  dan- 


Digitized  by 


Google 


—  33  -- 

gereuse  qtxe  Tavait  été  aux  yeux  de  Teriiillieiiy  de 
Clément  d'Alexandrie  et  de  presque  tous  les  anciens 
Pères,  la  culture  des  arts  plastiques.  Au  xu*  et  au 
XIII*  siècle,  les  conciles  de  Tours  (1 1 69)  et  de  Paris 
(1209)  interdirent  aux.  moines  la  coupable  lecture 
des  ouvrages  de  physique  (51).  Ce  furent  Albert  le 
Grand  et  Roger  Bacon  qui  les  premiers  rompirent 
courageusement  les  entraves  de  T  esprit  humam, 
firent  absoudre  la  nature ,  et  la  rétablirent  dans  ses 
anciens  droits. 

Nous  avons  signalé  jusqu'ici  les  oppositions  qui , 
dans  les  littâ*atures  grecque  et  latine,  si  intime- 
ment liées  Tune  à  l'autre,  se  sont  manifestées  sui- 
vant la  différence  des  temps.  Mais  les  contrastes  qui 
se  produisent  dans  la  manière  de  sentir  ne  sont  pas 
seulement  l'effet  du  temps  ou  des  révolutions  par 
lesquelles  sont  transformés  invinciblement  les  gou- 
vernements, les  mœurs  et  les  religions;  plus  frap- 
pants encore  sont  ceux  que  causent  la  variété  des 
races  et  leur  génie  originaire.  Quelle  opposition  ne 
remarque^tK)n  pas  dans  le  sentiment  de  la  nature 
et  dans  la  couleur  poétique  des  descriptions^  chez  les 
Grecs,  chez  les  Germains  du  nord,  dans  les  races 
sémitiques,  chez  les  Persans  et  chez  les  Hindous  I  On 
a  souvent  exprimé  cette  opinion,  que  l'amour  des 
peuples  du  nord  pour  la  nature,  le  charme  puissant 
qui  les  attire  vers  les  délicieuses  campagnes  de  la 
Grèce  ou  de  l'Italie  et  vers  les  merveilleuses  richesses 
de  la  végétation  tropicale ,  doivent  être  principale- 
ment attribués  à  la  privation  où  ils  sont  pendant  la 
11.  3 
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d«ée  d'im  Long  hiver,  de  toutes  kâ  jouisMQCW  éc 
la  nature.  Nous  ne  nkuofi  pas  que  crtte  sorte  de  coik 
Yoitise  qai  porta  les  peuples  du  nord  vers  le  climaft 
des  palmiers  ne  s'affaiblisse,  à  mesure  que  Ton  s'ap-> 
proche  du  midi  de  la  France  ou  de  la  péninsule  Ibé- 
rique; mais  la  dénomination,  si  souvent  employée 
et  confirmée  par  la  science,  de  race  indo-germa- 
nique ,  doit  suffire  à  eUe  seule  pour  nous  tenir  en 
garde  contre  les  effets  trop  généraux  qu'on  serait 
tenté  d'attribuer  à  l'influence  de  l'hiver  dans  las  ré- 
gions septentrionales.  Les  innombrables  productions 
de  la  poésie  indienne  nous  apprennent  que,  dans  Te^- 
pace  compris  entre  les  tropiques  et  dans  les  contrées 
avoisinantes,  au  sud  de  la  chaîne  de  l'Himalaya,  les 
forêts,  toujours  vertes  et  toujours  en  fleurs,  ont  vive- 
ment sollicité  l'imagination  des  peuples  de  l'Aria 
orientale,  et  qu'ils  se  sont  senti  plus  de  vocation 
encore  pour  la  poésie  descriptive  que  les  races  pure» 
m^it  germaniques  répandues  dans  les  pays  inhos- 
pitaliers du  nord  et  jusque  dans  l'Islande.  Ce  n'est 
pas  que  même  dans  les  climats  plus  fortunés  de  l'Asie 
méridionale ,  les  jouissances  de  la  nature  ne  soient 
quelquefois  suspendues.  L'opposition  des  saisons  y 
est  extrêmement  marquée;  on  passe  brusquement 
des  pluies  qui  fécondent  la  terre  à  une  sécheresse  dé- 
vorante. En  Perse,  sur  le  plateau  de  l'Aria  occiden- 
tale ,  on  trouve  souvent  des  déserts  sans  végétation 
et  de  fbrme  irrégulière,  qui  s'avancent  comme  des 
golfes  dans  les  contrées  les  plus  fertiles;  souvent  les 
forêts  renferment  des  steppes  immenses,  qui  sem-* 
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bleot  UM  mer  mtérieure  entourée  de  «es  riyage». 
C^ce  à  ceB  aceidents,  ia  surface  horisontale  du  sol 
offire  aux  habitants  de  ces  chauds  climats  les  mèmeB 
alternatives  de  terres  fertiles  et  de  piaines  désertes 
que  présentent  en  hauteur  les  chaînes  de  montagnes 
couronnées  de  neige  de  Tlnde  et  de  l'^ghanistan*  Or 
ces  contrastes  frappants  produits  par  les  différente» 
saisons  de  Tannée,  par  la  fécondité  et  Téiévation  du 
sol,  sont,  chez  des  peuples  que  rensemhie  de  leur 
civilisation  et  leurs  croyances  religieuses  disposent 
déjà  à  la  c(mtemplation  de  la  nature,  les  causes  les 
plus  capables  d'échauffer  Fimagination  poétique. 

L'amour  de  la  nature,  particulier  aux  races  coi^ 
templatives  de  la  Germanie^  se  manifeste  à  un  haut 
degré  dans  les  plus  anciens  poèmes  du  moyen  ftge* 
La  poésie  chevaleresque  des  Minnesinger,  sous  le 
règne  des  Hohenstauffen,  en  fournit  des  preuves  nomp 
breuseS'  Quelles  que  soient  les  relations  historiques 
qui  rattachent  cette  poésie  à  la  poésie  romane  des 
Provençaux,  on  n'y  peut  méconnaître  le  pur  élément 
germanique.  Les  mœurs  des  nations  germaines,  les 
habitudes  de  leur  vie,  leur  amour  de  Tindépendance» 
tout  révèle  le  sentiment  de  la  nature  dont  elles  étaient 
intimement  pénétrées  (52).  Les  Minnesinger  errants^ 
bien  que  quelques-uns  fussent  nés  sqr  le  trône,  et  que 
tous  fussent  mêlés  à  la  vie  des  cours ,  restaient  ton* 
jours  en  commerce  assidu  avec  la  nature.  Ils  entre* 
tenaient  dans  toute  sa  fraîcheur  la  disposition  natu- 
relle qui  les  portait  à  l'idylle  et  souvent  même  à 
l'élégie.  Afin  de  mieux  apprécier  les  effets  d'une  sem- 
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blable  disposition,  je  m'en  réfère  aux  deux  plus  pro- 
fonds connaisseurs  du  moyen  âge  allemand,  à  mes 
nobles  amis  MM.  Jacob  et  Guillaume  Grimm.  a  Les 
poètes  allemands  de  cette  époque,  dit  le  dernier, 
ne  se  sont  jamais  attachés  à  décrire  la  nature  d'une 
manière  abstraite,  c'est-à-dire  sans  avoir  d'autre  but 
que  de  peindre  sous  de  vives  couleurs  l'impression 
du  paysage.  Ce  n'est  pas  assurément  que  le  senti- 
ment de  la  nature  manquât  aux  anciens  matires  alle- 
mands, mais  toujours  ils  l'ont  rattaché  aux  événe- 
ments qu'ils  racontaient  ou  aux  émotions  plus  vives 
qui  débordaient  dans  leurs  chants  lyriques.  Pour 
commencer  par  l'épopée  nationale ,  par  les  plus  an- 
ciens et  les  plus  précieux  monuments  de  la  muse 
allemande,  on  ne  trouve  ni  dans  les  Niebelungen  ni 
dans  le  poème  de  Gudrun  aucune  description  de  la 
nature,  là  même  où  l'occasion  s'en  présentait  natu- 
rellement (53).  Le  récit,  très-circonstancié  d'ailleurs, 
de  la  chasse  où  Sigfried  est  tué,  contient  seulement 
la  mention  d'une  bruyère  en  fleurs  et  d'une  source 
fraîche  à  l'ombre  d'un  tilleul.  Dans  le  poëme  de  Gu-. 
drun,  qui  suppose  des  mœurs  un  peu  plus  polies, 
le  sentiment  de  la  nature  se  laisse  mieux  entrevoir. 
Lorsque  la  fille  du  roi  et  ses  compagnes,  réduites  à 
la  condition  d'esclaves,  vont  porter  sur  le  bord  de  la 
mer  les  vêtements  de  leur  maître,  le  poëte  indique  le 
moment  de  l'année  où  Thiver  touche  à  sa  fin  et  où 
recommencent  les  concerts  des  rossignols.  La  neige 
tombe  encore,  et  la  chevelure  des  jeunes  filles  est 
fouettée  par  le  vent  de  mars.  Lorsque  Gudrun,  espé- 
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rant  voir  venir  ses  libérateurs ,  sort  du  camp ,  les 
flots  de  la  mer  brillent  des  premiers  feux  du  matin ,  et 
elle  distingue  les  casques  sombres  et  les  boucliers  de 
ses  amis.  Ce  ne  sont  que  quelques  mots ,  mais  ils 
suffisent  à  donner  des  choses  une  image  distincte  et 
à  augmenter  ainsi  l'attente  du  grand  événement  qui 
se  prépare.  Homère  ne  fait  pas  autrement,  quand  il 
décrit  nie  des  Cyclopes  et  les  jardins  si  bien  ordonnés 
d'Âlcinoûs;  il  se  propose  seulement  de  mettre  sous 
les  yeux  la  fécondité  luxuriante  de  la  solitude  dans 
laquelle  vivent  ces  géants  monstrueux ,  et  le  magni- 
fique séjour  d'un  roi  puissant.  Des  deux  poètes,  l'un 
pas  plus  que  l'autre  n'a  songé  à  décrire  la  nature 
pour  la  nature  même.  » 

«  A  l'épopée  naïve  on  peut  opposer  les  longs  et  cu- 
rieux récits  des  poètes  du  xin*  siècle.  Ceux-là  exer- 
çaient un  art  qui  avait  conscience  de  lui-même.  Dans 
le  nombre,  Hartmann  d'Aue,  Wolfram  d'Eschenbach 
et  Gottfried  de  Strasbourg  (54),  se  distinguent  si 
bien  des  autres,  qu'ils  peuvent  être  appelés  les  maîtres 
et  les  auteiu^  classiques  de  la  poésie  chevaleresque. 
On  ne  serait  pas  embarrassé  de  recueillir  dans  le  vaste 
ensemble  de  leurs  œuvres  des  témoignages  de  l'émo- 
tion que  leur  causait  la  nature.  Ce  sentiment,  toute- 
fois ,  ne  se  trahit  que  par  le  choix  des  comparaisons; 
la  pensée  ne  leur  est  pas  venue  encore  de  retracer  les 
tableaux  qu'ils  ont  sous  les  yeux  indépendamment 
du  récit  ;  ils  ne  suspendent  pas  le  cours  des  événe- 
ments pour  se  reposer  dans  la  contemplation  de  la 
nature  et  de  sa  vie  paisible.  Combien  sont  différentes 
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les  comiKXBitions  poétiques  des  moéemes!  Bernardin 
de  Saint*-Pienre  ne  se  sert  au  contraire  des  événements 
qne  comme  d'un  cadre  pour  ses  tableaux.  A  la  vérité, 
les  poètes  lyriques  du  xm*  siècle,  quand  ils  chantent 
Famour  (  fie  Minne  ),  ce  que  d'ailleurs  ils  ne  font  pas 
^nstsmouEuent,  parlent  volontiers  du  doux  mois  de  mai, 
db  cbant  du  rossignol,  de  la  rosée  qui  brille  sur  les 
fleurs  de  la  bruyère  ;  mais  ce  n'est  jamais  qu'à  l'œ- 
easion  des  sentiments  qui  semblent  se  refléter  dans 
ces  images.  S'il  veut  retracer  des  impressions  mélan- 
coliques, le  poète  nous  fait  penser  aux  feuilles  qui 
jaunissent,  aux  oiseaux  qui  se  taisent,  aux  semences 
enfouies  sous  la  neige.  Les  mêmes  souvenirs  re- 
viennent incessamment,  exprimés,  il  faut  le  recon-> 
naître,  avec  charme  et  sous  des  formes  très-variées. 
Walther  de  Yogelweide  ainsi  que  Wolfram  d'Escfae&- 
badi,  dont  nous  ne  possédons  malheureusement  que 
ttfès-peu  de  poésies  lyriques,  sont  dignes  tous  deux, 
Fun  avec  plus  de  sen^bilité ,  l'autre  avec  plus  dl& 
profondeur,  d'être  dtés  ecmme  des  exeahpjes  bril- 
lants de  la  poésie  chevaleresque.  » 

«  La  question  de  savoir  si  le  contact  avec  l'Italie 
méridionale  ou,  par  les  croisades,  avec  l'Asie  Mineure, 
la  Syrie  et  la  Palestine,  a  enrichi  la  muse  allemande 
de  peintures  nouvelles,  doit  être  en  général  résolue 
négativement.  On  ne  voit  pas  que  la  connaissance 
faite  avec  l'Orient  ait  donné  une  autre  direction  à 
la  poésie  des  Minnesinger.  Les  croisés  ne  se  rap^ 
prochèrent  jamais  beaucoup  des  Sarrasins,  el  il 
tfy  eut  pas  de  relations  bien  actives ,  même  entre 
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les  penplea  ^  coiBbattaîeiit  pour  ]a  niéme  cauM. 
Ua  des  plus  anciens  poëtes  lyriques  fut  Frédéric 
d'Hausen^  qui  motiitiit  dans  Tamiée  de  Barberousse. 
Ses  ohauts  raf^eUent  souvent  les  croisades  ;  is 
n'expriment  cependant  que  des  pensées  religieuses 
et  le  re^t  d^èbre  séparé  de  sa  bîen^imée.  Pour  la 
BBture  qui  1- entoure,  il  ne  trouve  pas  roceasiesi  d'en 
dire  un  mot,  non  plos  que  tous  ceux  qni  prirent  part 
à  la  croisade^  tels  que  fteinmar  ïmm&k,  Aubin, 
Beîdhart  et  UJridi  de  lichtensteia.  ftsinmar  fit,  à  ee 
qu'il  pwaft,  le  pèlerinage  de  Syrie,  à  la  suite  du  dise 
d'Aufricfae  Léopold  YI..  11  se  plaint  cpe  le  souvenir 
de  sa  ps^e  ne  lui  laisse  pas  de  rettcke  et  le  détourne 
de  la  poisée  de  Dieu.  Quelquefois  seulement  il  est 
queslion  de  dattiers,  et  toi^ovs  à  pr^os  des  bvan- 
ehes  de  pahnier  que  les  pèlesins  portaient  sur 
l'épttule.  Je  ne  ma  scnmeos  pas  non  pkis  (pie  l'ad- 
mrable  nature  de  l'&alie  ait  excité  la  imtaifiie  des 
H innesÎBger  qui  tmrversaient.  les  Jaïfes»  Watter  de 
VogehvEÎde,  que  awt  beaucoiqp  ^07^9^^  '^  s'avanfa 
pas  en  itaiie  au  delà  des  bords  du  Pô^;  ma»  F^eidonk 
alla  jusqu'à  Bonve  et  ne  remarqua  rien,  si  ce  n'est 
^e  l'herbe  croissait  dansles  pabis  des  anciens  mat- 
ins de  ces  lieux  (d&).  » 

L'^épopée  Ésopi^e,  qui  (Moisit  ât&  bâtes  pour  ses 
liéros,  ne  doit  pas  être  confondue  avec  l'apologue 
oriental;  elle  est  née  d'un  rapprochement  habiftuel 
avec  le  monde  des  animaux,  sans  dessein  arrêté  de 
peindre  exactement  leurs  pbjsionomîes.  Ce  genre  de 
fable,  que  M.  Jacob  6r»m  a  apprécié  d'une  manière 
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supérieure  dans  la  préface  de  son*  édition  de  Reinhart 
FuchSy  témoigne  du  plaisir  que  Ton  prenait  alors  à  la 
nature.  Les  bêtes  non  plus  enchaînées  au  sol,  mais 
douées  de  la  parole  et  accessibles  à  toutes  nos  pas- 
sions,  contrastent  avec  la  vie  tranquille  et  silencieuse 
des  plantes  :  elles  forment  im  élément  toujours  actif 
destiné  à  animer  le  paysage.  «  La  vieille  poésie ,  dit 
M.  Jacob  Grimm,  considère  la  vie  de  la  nature  sous 
un  point  de  vue  tout  humain  ;  guidée  par  les  caprices 
de  son  imagination  naïve,  elle  prête  aux  animaux, 
et  quelquefois  même  aux  plantes,  le  sentiment  et  les 
émotions  des  hommes,  en  donnant  un  sens  ingénieux 
à  toutes  les  particularités  de  leur  forme  ou  de  leur 
instinct.  Les  plantes  et  les  fleurs  ont  emprunté  leurs 
noms  aux  dieux  ou  aux  héros  qui  les  ont  cueillies 
et  aimées.  On  sent  comme  un  parfum  des  bois  qui 
s'exhale  des  vieux  apologues  de  rAllemagne  (56).  » 
A  ces  monuments  de  la  poésie  descriptive  chez  les 
Germains  on  serait  tenté  de  joindre  les  restes  de  la 
poésie  celtique  et  erse,  qui  durant  un  demi-siècle  ont 
passé,  sous  le  nom  d'Ossian,  d'un  peuple  à  un  autre, 
comme  des  nuages  qui  errent  dans  le  ciel.  Mais  le 
charme  est  rompu  depuis  que  Ton  a  reconnu,  à  n'en 
pas  douter,  la  fraude  de  Macpherson,  par  la  publica- 
tion du  texte  gaélique,  évidemment  supposé  et  refait 
après  coup  sur  l'ouvrage  anglais.  Il  existe  bien  en 
vieille  langue  erse  des  chants  à  l'honneur  de  Fingal 
connus  sous  le  nom  de  chants  de  Finnian^  qui  furent 
recueillis  et  écrits  depuis  l'introduction  du  christia- 
nisme et  ne  remontent  peu(rêtre  pas  au  vui*  siècle 
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de  notre  ère  ;  mais  ces  poésies  populaires  contieor 
nent  fort  peu  de  descriptions. sentimentales  dans  le 
genre  de  celles  qui  donnent  un  charme  singulier  au 
livre  de  Macpherson  (57). 

Nous  avons  déjà  remarqué  que,  si  les  dispositons 
à  la  contemplation  et  à  la  rêverie  ne  sont  pas  incon- 
nues des  races  indo-germaniques  de  TEurope  sep- 
tentrionale, si  elles  sont  même  un  de  leurs  traits 
distinctifs,  il  ne  faut  pas  les  attribuer  à  Tinfluence  du 
climat,  c'est-à-dire  à  un  désir  ardent  des  jouissances 
de  la  nature,  accru  par  la  privation.  Nous  avons  rap- 
pelé comment  les  littératures  indienne  et  persane , 
qui  se  sont  développées  sous  les  feux  du  soleil  du 
midi,  offiirent  de  délicieuses  descriptions  de  la  nature 
organique  aussi  bien  que  de  la  nature  morte.  Tels 
sont  le  passage  de  la  sécheresse  aux  pluies  tropicales, 
et  Tapparition  du  premier  nuage  qui  vient  troubler 
Tazur  profond  d'un  ciel  pur ,  lorsque ,  après  une 
longue  attente,  les  vents  étésiens  commencent  à 
bruire  dans  les  longues  feuilles  qui  couronnent  la 
tête  empennée  des  palmiers. 

C'est  ici  le  lieu  de  pénétrer  un  peu  plus  avant  dan$ 
la  littérature  descriptive  de  Tlnde.  «  Représentons^ 
nous,  dit  M.  Lassen  (58) ,  une  partie  de  la  race 
arienne  quittant  sa  première  patrie ,  les  contrées  du 
nord-ouest ,  et  émigrant  vers  Flnde.  Elle  dut  ad- 
mirer les  richesses  de  cette  nature  inconnue.  La 
douceur  du  climat,  la  fertilité  du  sol ,  sa  libéralité 
à  répandre  des  dons  magnifiques ,  durent  jeter  des 
couleurs  plus  brillantes  sur  la  vie  nouvelle  de  ces 
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peuples.  Outre  les  qualités  précieuses,  particulières 
aux  Ariens,  à  part  le  rare  développement  de  leur  es- 
prit, qui  permet  de  retrouver  en  germe  chez  eux  towl 
ce  que,  depuis,  les  Hindous  ont  accompli  de  grand 
et  d'élevé,  la  vue  du  mondte  extérieur  les  amena  de 
bonne  heure  à  réfléchir  profondément  sur  les  lois  de 
la  nature,  et  letrrs  méditations  déterminèrent  en  eux 
la  tendance  contemplative  qui  fait  le  fond  de  la  pluis 
ancienne  poésie  des  Hindous.  Cette  impression  domi- 
nante, exercée  par  la  nature  sur  la  conscience  de  tout 
un  peuple,  se  manifeste  surtout  dans  les  sentiments 
religieux  et  dans  Thommage  rendu  au  principe  divim 
de  la  nature.  L'intiifférence  pour  toutes  les  choses 
de  la  vie  vint  aussi  en  aide  à  ces  dispositions  rê- 
veuses. Qui  était  mieux  à  l'abri  de  toutes  les  dis* 
6racti<ms,  qui  pouvait  mieux  s'isoler  dans  une  coi^ 
templatioR  profonde,  et  réfléchir  sur  la  vie  dé 
rbomme  ^en  ce  monde ,  sur  sa  condition  après  la 
Biort,  sur  l'essence  de  la  Divinité,  que  ces  péni- 
tents, ces  brahmanes  vivant  datas  la  soKtude  des 
bois ,  dont  les  antiques  écoles  sont  un  des  phéne* 
mènes  les  plus  caractéristiques  de  la  vie  indienne  et 
ûgA  exercé  une  influenoe  considérable  «ur  le  dévelop- 
pement intellectuel  de  la  nation  tout  entière  (59)  ?  )» 

S'il  m'est  permis,  ainsi  que  je  l'ai  tenté  déjà  dfein 
mes  leçons  publiques,  avec  les  conseils  de  mon  frère 
et  d'autres  indianistes,  de  fahre  comprendre  à  Ymàè 
de  quelques  exemples  le  vif  sentiment  de  la  natupe 
qui  éclate  souvent  dans  la  poésie  descriptive  des 
ffindous,  je  ccMumencerai  par  les  Védas^  le  plus  ancien 
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et  le  plus  sacré  de  tous  tes  laonuments  qui  nous  atte»» 
tent  la  culture  des  peuples  de  l'Aria  orientale»  L'objet 
principal  de  ce  livre  est  la  glorification  de  1^  nature. 
Les  hymnes  du  Rigvéda  contiennent  de  belles  descrip- 
tions des  premières  lueurs  du  jour  et  du  soleil  «  aux 
mains  d'or  » .  Toutefois  les  auteurs  des  Yédas  ont 
rarement  pris  soin  de  retracer  Taspect  des  lieux  qui 
faisaient  tomber  les  sages  en  extase.  Dans  les  poënes 
épiques  du  Bamm/ana  et  du  Mahabharata^  plus  jeunes 
que  les  Védas  et  plus  TÎeux  que  les  Potsranas,  les  ta- 
bleaux de  la  nature  sont  Ués  encore  avec  le  récit  y 
comme  il  convient  à  ce  genre  de  composition  ;  mais 
éa  moins  ils  retracent  des  lieux  déterminés  et  sont  le 
firuit  dMmpressîons  personnelles.  De  là  le  mouve* 
ment  qui  les  amme.  Le  voyage  de  Rama,  qui  part 
d'Ayodbya  pour  se  rendre  à  la  résidence  de  Dscha- 
naka,  sa  vie  au  milieu  des  forêts  vierges,  l'existence 
solitaire  des  Pandouides,  sont  des  morceaux  du  genre 
descriptif  où  brille  un  vif  coloris. 

Le  nom  de  Kalidasa  est  devenu  célèbre  de  bonne 
bieure  diez  les  peuples  occidentam.  Ce  grand  poëte 
iorissait  à  la  cour  brillante  de  Yikramâditya  et  était 
par  conséquent  contemporain  de  Virgile  et  d'Horace. 
Les  traductions  française,  anglaise  et  allen^ande  de  la 
Sakauntala  ont  justifié  l'admiration  si  vive  dont  Kali- 
dasa a  été  Tobjet  (60).  La  tendresse  des  sentiflyents  et 
la  puissance  de  Finvenfion  hai  assurent  un  rang  élevé 
parmi  les  poMes  de  tous  les  pays.  On  peut  juger  de 
Fattrait  de  ses  descriptions  par  le  charmant  drame  de 
Vikrama  et  Ourvasi^  dans  lequel  le  roi  parcourt  tous 
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les  détours  des  forêts  à  la  recherche  de  la  nymphe 
Ourvasi,  par  le  poëme  des  Saisons  et  par  le  Nuage 
messager  (Meghadouta).  Kalidasa  a  dépeint  dans  cette 
pièce,  avec  la  vérité  même  de  la  nature,  les  trans* 
ports  par  lesquels  est  salué,  après  une  longue  sé- 
cheresse, le  premier  nuage  qui  apparaît  au  ciel 
comme  Tannonce  de  la  saison  des  pluies.  Ces  mots 
a  la  vérité  de  la  nature  x>  dont  je  viens  de  me  servir, 
seront  ma  justification,  si  j^ose,  à  côté  du  Nuage 
messager ,  rappeler  ime  description  du  même  phé- 
nomène que  j'ai  faite  moi-même  dans  TAmérique  du 
Sud,  avant  que  le  Meghadouta  de  Kalidasa  pût  m' être 
connu  parla  traduction  de  M.  Chézy  (61).  Les  symp- 
tômes mystérieux  qui  se  produisent  dans  l'atmo- 
sphère, Texhalaison  des  vapeurs,  la  forme  desnuages, 
les  lueurs  électriques  dont  Fair  est  sillonné,  tous  ces 
présages  sont  les  mêmes  dans  les  zones  tropicales 
des  deux  continents.  L'art,  dont  la  mission  est  de 
fondre  les  réalités  dans  une  image  harmonieuse,  ne 
perd  rien  de  ses  attraits  parce  que  l'esprit  observa- 
teur et  analytique  des  siècles  suivants  a  eu  l'heureuse 
fortune  de  confirmer  le  témoignage  d'un  ancien 
poëte  qui  ne  pouvait  que  se  laisser  aller  à  la  contem- 
plation de  la  nature. 

Des  Ariens  orientaux,  c'est-à-dire  de  la  famille 
indo-brahmanique,  merveilleusement  disposée  par 
son  organisation  à  goûter  les  beautés  pittoresques  de 
la  nature  (62),  nous  passons  aux  Ariens  de  l'Occident, 
aux  Perses,  qui  réunis  jadis  aux  peuples  de  la  même 
race  dans  la  contrée  située  au  nord  de  la  Perse  et  de 


Digitized  by 


Google 


—  45  — 

riûde,  s'en  étaient  séparés  et,  adorateurs  spiritualistes 
de  la  nature,  avaient  concilié  ce  culte  avec  la  concep- 
tion manichéenne  d'Ahriman  et  d'Ormuzd.  Ce  que 
nous  nommons  la  littérature  persane  ne  remonte  pas 
au  delà  de  Tépoque  des  Sassanides.  Les  plus  anciens 
monuments  de  la  poésie  des  Perses  ont  péri.  Ce  fut 
seulement  après  la  conquête  des  Arabes,  quand  la 
face  du  pays  fut  renouvelée,  que  refleurit  une  litté- 
rature nationale ,  sous  les  dynasties  des  Samanides  , 
des  Gaznévides  et  des  Seldjoucides.  L'épanouisse- 
ment de  la  poésie  depuis  Firdousi  jusqu'à  Hafiz  et 
Dschami  dura  à  peine  quatre  ou  cinq  cents  ans,  et  ne 
se  prolongea  guère  que  jusqu'à  l'expédition  de  Vasco 
de  Gama.  En  cherchant  la  trace  du  sentiment  de  la 
nature  chez  les  Hindous  et  chez  les  Persans,  il  ne  faut 
pas  oublier  que  les  civilisations  respectives  de  ces  deux 
peuples  ont  été  doublement  séparées  par  l'espace  et 
par  le  temps.  La  littérature  persane  appartient  au 
moyen  âge  ;  la  grande  littérature  indienne  appartient 
proprement  à  l'antiquité.  La  nature,  sur  le  plateau 
de  l'Iran,  n'offre  pas  ces  arbres  vigoureux  ni  cette 
variété  de  formes  et  de  couleurs  que  présente  aux 
yeux  charmés  le  sol  de  l'Hindoustan.  La  chaîne  du 
Yindhya,  qui  a  marqué  longtemps  la  limite  de  l'Aria 
orientale,  est  comprise  encore  dans  la  zone  des  tro- 
piques, tandis  que  toute  la  Perse  est  située  au  delà 
du  tropique  du  Cancer.  Une  partie  même  de  la  poésie 
persane  est  née  dans  la  région  septentrionale  de  Baikh 
et  de  Fergana.  Les  quatre  Paradis  (63)  célébrés  par 
les  poëtes  persans  étaient  la  vallée  de  Sogd,  près  de 
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Samarcande;  celle  de  Maschaaoud,  près  d'Hamadan  ; 
de  Scha'abi-Bowan,  près  de  Kareh-Sofid,  dans  la  pro- 
vince de  Fars,  et  la  plaine  de  Damas,  nommée  Ghoute* 
Les  royaumes  d'Iran  et  de  Touran  sont  tous  deux  dé- 
pourvus de  forêts  ;  il  n'y  a  pas  place  par  conséquent 
pour  cette  vie  solitaire  des  bois  qui  avait  si  vivement  agi 
sur  l'imagination  des  poètes  indiens.  Des  jardins  ar- 
rosés par  des  eaux  jaillissantes,  remplis  de  buissons 
de  roses  et  d'arbres  fruitiers,  ne  peuvent  remplacer  la 
nature  imposante  et  sauvage  de  l'Hiudoustan.  Il  ne  faut 
pas  s'étonner,  d'après  cela,  que  la  poésie  descriptive 
des  Persans  n'ait  pas  la  même  sève,  qu'elle  soit  souvent 
froide  et  artificielle.  Si,  au  jugement  des  indigènes,  les 
qualités  les  plus  précieuses  sont  ce  que  nous  appelons 
Tesprit  et  la  finesse,  on  comprend  qu'il  ne  faut  pas 
chercher  autre  chose  à  admirer  chez  les  poètes  de  ce 
pays  que  le  m^ite  d'une  invention  facile  et  l'infinie 
variété  des  formes  sous  lesquelles  ils  excellent  à  repro- 
duire la  même  pensée  (64);  les  sentiments  iatimes  et 
profonds  teur  sont  chose  tout  à  fait  étrangèt e. 

La  description  du  paysage  interrompt  rarement 
le  récit  dans  l'épopée  nationale  ou  Livre  des  Héros  j 
de  Firdousi.  L'éloge  des  côtes  du  Mazendeian,  mis 
dans  1^  bouche  d'un  poète  voyageur,  me  paraît  être 
particulièrement  gracieux  et  représenter  avec  vérité 
la  douceur  du  climat  et  la  force  de  la  végétation.  Cet 
éloge  entraîne  le  roi  Kei-Kawous  à  une  expédition 
vers  la  mer  Caspienne  et  à  une  conquête  nouvelle  (65). 
Les  poésies  sur  le  printemps  d'Enweri,  de  Dscàe- 
laleddin^  qui  passe  pour  le  plus  grand  poète  mys- 
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tique  de  rOrieot^  d'Adhad  et  de  Feisi,  à  desai  Persau, 
à  demi  Indien,  ont  toutes  une  vive  fraidieur^  bien 
que  souvent  le  plaisir  qu'elles  causent  soit  troublé 
par  la  recherche  puérile  de  comparaisons  trop  ingé- 
nieuses (66).  Sadi,  dans  son  roman  de^Bqskm  et  Gaur 
listan  (le  Jardin  des  Fruits  et  des  Roses),  et  Hafiz^ 
dont  la  philosophie  pratique  a  été  comparée  à  celle 
d'Horace,  marquent,  pour  nous  servir  des  expres- 
sions de  Joseph  de  Hammer,  le  premier,  Tâge  de 
renseignement  moral,  le  second,  Tessor  le  plus  élevé 
de  la  poésie  lyrique.  Malheureusement  Tenflure  el 
la  recherche  dép^ejat  souvent  chez  ces  écrivains  lea 
descriptions  de  la  nature  (67).  L'objet  favori  de  te 
poésie  persane,  T amour  du  rossignol  et  de  la  rose, 
revient  toujours  d'une  manière  fatigante,  et  le  sen« 
timent  intime  de  la  nature  expire  en  Orient  dans  les 
ra£Snements  conventionnels  du  langage  des  fleurs. 

Si  descendant  du  plateau  de  l'Iran,  nous  nous  di- 
rigeons vers  le  nord  à  travers  le  royaume  de  Touran 
(dans la  lai]^e  Zende,  Tûirja)  (68),  jusqu'à  la  chaîne 
de  l'Oural  qui  sépare  l'Europe  de  l'Asie,  nous  arrivons 
aux  lieux  qui  furent  le  berceau  de  la  race  finnoise; 
car  les  Finnois  sont  sortis  jadis  de  la  région  des  monts 
Ourals,  comme  les  peuplades  turques  sont  sorties  de 
l'Altaï.  Parmi  ees  races  finnoises  établies  au  loin  vers  , 
l'occident,  dans  les  basses  plaines  du  continent 
européen,  existaient  des  chants  dont  le  docteur  Elias 
Lœnnrot  a  recueilli  un  grand  nombre  de  la  boudie 
même  des  Caréliens  et  des  paysans  d'Olonetz.  a  II  y 
règne,  dit  M.  Jacob  Grimm  (69),  un  pur  sentiment 
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de  la  nature  qui  ne  se  rencontre  guère  que  dans  les 
poëmes  indiens.  »  Une  ancienne  épopée ,  composée 
de  près  de  douze  mille  vers,  roule  sur  la  lutte  des  Fin- 
nois et  des  Lapons,  et  sur  les  aventures  d'un  héros 
divin  nommé  Yaïno;  elle  contient  des  descriptions 
extrêmement  gracieuses  de  la  vie  rustique  dans  la 
Finlande,  surtout  à  T endroit  où  la  femme  du  forgeron 
Umarinen  envoie  ses  troupeaux  dans  les  bois  et  dit 
des  paroles  pour  les  protéger  contre  les  attaques  des 
bêtes  féroces.  Il  existe  peu  de  races  dont  les  subdi- 
visions offrent,  malgré  la  communauté  du  langage, 
des  oppositions  plus  marquées,  sous  le  rapport  de  la 
culture  intellectuelle  et  de  la  direction  donnée  aux 
sentiments.  Ces  oppositions  tiennent,  d'une  part,  aux 
tristes  effets  du  servage;  d'une  autre,  à  la  barbarie 
de  la  vie  guerrière  ;  d'une  autre  encore,  à  des  efforts 
persévérants  faits  pour  conquérir  la  liberté  politique. 
Tels  ont  été,  en  effet,  les  divers  modes  d'existence  des 
paysans,  si  pacifiques  aujourd'hui,  chez  lesquels  a  été 
recueilli  le  Kalcwala;  des  Huns,  qui  ont  bouleversé  le 
monde  et  ont  été  longtemps  confondus  avec  les  Mon- 
gols; enfin  d'un  grand  et  noble  peuple,  les  Magyares. 
Pour  achever  de  considérer  ce  qui,  dans  le  senti- 
ment de  la  nature  et  dans  la  manifestation  de  ce 
sentiment,  peut  tenir  à  la  différence  des  races, 
à  la  conformation  du  sol,  à  la  constitution  poli- 
tique et  aux  croyances  religieuses ,  il  nous  reste  à 
jeter  un  regard  sur  les  peuples  de  l'Asie  qui  con- 
trastent le  plus  avec  Içs  races  ariennes  et  indo-ger- 
maniques des  Hindous  et  des  Persans.  Les  nations 
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sémitiques  ou  araméenues  oflBrent  dans  les  plus  an- 
ciens et  les  plus  respectables  monuments  de  leur 
poésie^  avec  une  inspiration  puissante  et  une  brillante 
imagination,  le  témoignage  d'un  profond  sentiment 
de  la  nature.  Ce  sentiment  est  exprimé  avec  éclat  et 
grandeur  dans  les  légendes  pastorales ,  dans  les 
hymnes  sacrés ,  et  dans  ces  chants  lyriques  que  fait 
retentir,  au  temps  de  David ,  l'école  des  voyants  et 
des  prophètes,  dont  T inspiration  sublime,  presque 
étrangère  au  temps  passé,  se  tourne  pleine  de  pres- 
sentiments vers  l'avenir. 

La  poésie  hébraïque ,  à  part  son  élévation  et  sa 
profondeur,  offre  aux  nations  de  l'occident  cet  attrait 
singulier,  qu'elle  est  intimement  liée  à  dès  souvenirs 
consacrés  dans  trois  grandes  religions  :  la  religion 
mosaïque,  la  religion  chrétienne ,  la  religion  maho- 
métane.  Les  peuples  de  l'Europe  ne  sont  pas  les  seuls 
dont  l'imagination  soit  attirée  par  les  souvenirs  des 
Keux  saints.  Les  missions,  favorisées  par  l'esprit  com- 
mercial et  conquérant  des  peuples  navigateurs,  ont 
fait  pénétrer  les  noms  géographiques  et  les  descrip- 
tions de  l'orient,  tels  que  nous  les  a  conservés  l'An- 
cien Testament ,  jusqu'au  fond  des  forêts  du  nouveau 
monde  et  dans  les  lies  de  la  mer  du  Sud. 

Un  des  caractères  qui  distinguent  la  poésie  de  la 
nature  chez  les  Hébreux,  c'est  que,  reflet  du  mono- 
théisme, elle  embrasse  toujours  le  monde  dans  une 
imposante  unité,  comprenant  à  la  fois  le  globe  ter- 
restre et  les  espaces  lumineux  du  ciel.  Elle  s'arrête 
rarement  aux  phénomènes  isolés,  et  se  plalt  à  contem-^ 
n.  4 
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pler  les  masses.  La  nature  n^ y  «est  pas  représentée 
eomme  ayant  une  existence  à  part  et  pouvant  pré- 
tendre aux  hommages  en  vertu  de  sa  beauté  propre; 
elle  apparaît  toigours  aux  poètes  hébreux  dans  sa 
relation  avec  la  pui^anoe  spiiritueHe  qui  la  gouverne 
d'en  haut.  La  nature  est  pour  eux  une^uvre  créée  et 
ordonnée^  Texpression vivante  d^un  Dieu  partout  pré- 
sent dans  les  merveilles  du:monde  sensible.  Aussi  à  en 
juger  seulement  par  son  objet ,  la  poésie  lyrique  des 
Hébreux  devait-elle  être  imposante  et  majestueuse. 
Elle  est  sombre  et  mélancolique  lorsqu'elle  touche  à  la 
condition  tei*restre  de  Thumanité.  U  est  remarquable 
aussi  que  cette  poésie ,  malgré  sa  grandeur,  et  au 
milieu  même  de  Tenivrement  causé  par  la  musique , 
ne  tombe  jamais  dans  les  proportions  démesurées  de 
la  poésie  indienne.  Vouée  à  la  pure  contemplation  de 
la  divinité ,  figurée  dans  son  langage,  mais  claire  et 
simple  dans  ses  pensées ,  elle  se  plait  à  ramener  les 
mêmes  comparaisons  avec  une  régularité  presque 
rhythmique. 

Les  livres  de  F  Ancien  Testament,  en  tant  qu'Us 
rentrent  dans  la  littérature  descriptive,  réfléchissent 
fidèlement  la  nature  du  pay^  où  vivaient  les  Hébreux. 
Ils  représentent  ces  alternatives  de  désert6,>de  plaines 
fertiles  et  de  sombres  forêts  qu'ofire  le  sol  de  la  Pa- 
lestine. On  y  trouve  indiqués  tous  les  changements 
de  température  dans  Tordre  où  ils  s'accomplissent, 
les  mceiurs  des  peuples  pasteurs  et  levac  élotgnement 
héréditaire  pour  l'agriculture.  Les  récits  épiques  ou 
historiques  y  sont  d'une  simplicité  extrême  et  peut- 
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être  plœ  dénués  «ncore  «de  parure  que  chez  Héro- 
dote. Grâce  à  l'unifonnïlé  qui  s'est  conservée  dans 
les  morars  et  dans  les  habitudes  de  la  vie  nomade , 
les  voyageurs  modernes  ont  pu  confirmer  la  vérité 
de  ces  tableaux.  La  poésie  lyrique  est  plus  ornée  et 
déploie  la  vie  de  la  nature  dans  toute  sa  plénitude. 
On  peut  dire  que  le  1 03*  psaume  est  à  lui  seul  une 
•esquisse  du  monde.  «  Le  Seigneur,  revêtu  de  lumière, 
a  étendu  le  ciel  comme  un  tapis.  II  a  fondé  la  terre 
sur  sa  jH-opre  solidité,  en  sorte  qu'elle  ne  vacillât 
pas  dans  toute  la  durée  des  siècles,  les  eaux  coulent 
du  haut  des  montagnes  dans  les  valions,  aux  lieux  qui 
leur  ont  été  assignés  afin  que  jamais  elles  ne  passent 
les  bornes  prescrites,  mais  qu'elles  abreuvent  tous 
les  animaux  des  champs.  Les  oiseaux  du  ciel  chantent 
60US  le  feuillage.  Les  arbres  de  r Étemel,  les  cèdres 
que  Dieu  lui-même  a  plantés^  se  dressent  pleins  de 
sève.  Les  oiseaux  y  font  leur  nid,  et  T autour  bâtit  son 
habitation  sur  ies  sapins.  »  Dans  le  même  psaume 
est  décrite  la  m^  «  où  s'agite  la  vie  d'êtres  sans 
nombre.  Là  passent  ies  vaisseaux  et  se  meuvent  les 
monstres  que  tu  as  créés,  ô  Dieu,  pour  qu'ils  s'y  jouent 
librement.  »  L'ensemencement  des  champs,  la  cul- 
ture de  la  vigne  qui  réjouit  le  cœur  de  l'honmie^ 
celle  de  l'olivier,  y  ont  aussi  trouvé  place.  Les  corps 
célestes  complètent  oe  tableau  de  la  nature.  «  Le  Sei- 
gneur a  créé  la  lune  pour  mesurer  le  temps,  et  le 
soleil  connaît  le  terme  de  sa  course.  Il  fait  nuit,  les 
animaux  se  répandent  sur  la  terre,  les  lionceaux 
rugissent  après  leur  proie  et  demandent  leur  nour- 
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riture  à  Dieu.  Le  soleil  paraît,  ils  se  rassemblent  et  se 
réfugient  dans  leurs  cavernes,  tandis  que  Thomme  se 
rend  à  son  travail  et  fait  sa  journée  jusqu^au  soir.  » 
On  est  surpris,  dans  un  poëme  lyrique  aussi  court, 
de  voir  le  monde  entier,  la  terre  et  le  ciel ,  peints  en 
si  grands  traits.  A  la  vie  confuse  des  éléments  est 
opposée  Texistence  calme  et  laborieuse  de  Thomme, 
depuis  le  lever  du  soleil  jusqu'au  moment  où  le  soir 
met  fin  à  ses  travaux.  Ce  contraste,  ces  vues  générales 
sur  l'action  réciproque  des  phénomènes,  ce  retour  à 
la  puissance  invisible  et  présente  qui  peut  rajeunir  la 
terre  ou  la  réduire  en  poudre,  tout  est  empreint  d'un 
caractère  sublime,  plus  propre,  il  faut  le  dire,  à 
étonner  qu'à  émouvoir. 

De  semblables  aperçus  sur  le  monde  sont  souvent 
exposés  dans  les  psaumes  (70),  mais  nulle  part  d'une 
manière  plus  complète  que  dans  le  trente-septième 
chapitre  du  livre  de  Job,  assurément  fort  ancien , 
bien  qu'il  ne  remonte  pas  au  delà  de  Moïse.  On  sent 
que  les  accidents  météorologiques  qui  se  produisent 
dans  la  région  des  nuages ,  les  vapeurs  qui  se  con- 
densent ou  se  dissipent,  suivant  la  direction  des  vents, 
les  jeux  bizarres  de  la  lumière ,  la  formation  de  la 
grêle  et  du  tonnerre,  avaient  été  observés  avant  d'être 
décrits.  Plusieurs  questions  aussi  sont  posées,  que  la 
physique  moderne  peut  ramener  sans  doute  à  des 
formules  plus  scientifiques,  mais  pour  lesquelles  elle 
o'a  pas  trouvé  encore  de  solution  satisfaisante.  On 
tient  généralement  le  livre  de  Job  pour  l'œuvre  la 
plus  achevée  de  la  poésie  hébraïque.  Il  y  a  autant 
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de  charme  pittoresque  dans  la  peinture  de  chaque 
phénomène  que  d'art  dans  la  composition  didactique 
de  Tensemble.  Chez  tous  les  peuples  qui  possèdent 
une  traduction  du  livre  de  Job,  ces  tableaux  de  la 
nature  orientale  ont  produit  une  impression  pro- 
fonde. «  Le  Seigneur  marche  sur  les  sommets  de  la 
mer,  sur  le  dos  des  vagues  soulevées  par  la  tempête. 
- —  L'aurore  embrasse  les  contours  de  la  terre  et 
façonne  diversement  les  nuages ,  comme  la  main  de 
rhomme  pétrit  l'aigle  docile.  »  On  trouve  aussi 
décrites  dans  le  livre  de  Job  les  mœurs  des  animaux, 
de  Tâne  sauvage  et  du  cheval,  du  bu£Se,  de  Thippo* 
potame  et  du  crocodile ,  de  Taigle  et  de  l'autruche. 
Nous  y  voyons  «  l'air  pur,  quand  viennent  à  souffler 
les  vents  dévorants  du  Sud,  étendu  comme  un  métal 
en  fusion  sur  les  déserts  altérés  (71).»  Là  où  la 
nature  est  plus  avare  de  ses  dons,  elle  aiguise  les  sens 
de  l'homme,  afin  qu'attentif  à  tous  les  symptômes  qui 
se  manifestent  dans  l'atmosphère  et  dans  la  région 
des  nuages ,  il  puisse  *  au  milieu  de  la  solitude  des 
déserts  ou  sur  l'immensité  de  l'Océan,  prévoir  toutes 
les  révolutions  qui  se  préparent.  C'est  surtout  dans 
la  partie  aride  et  montagneuse  de  la  Palestine  que  le 
climat  est  de  nature  à  provoquer  ces  observations. 
La  variété  ne  manque  pas  non  plus  à  la  poésie  de& 
B^breux.  Tandis  que,  depuis  Josué  jusqu'à  Samuel, 
elle  respire  l'ardeur  des  combats ,  le  petit  livre  de 
Ruth  la  glaneuse  offre  un  tableau  de  la  simplicité  la 
plus  naïve  et  d'un  charme  inexprimable.  Goethe ,  à 
l'époque  de  son  enthousiasme  pour  l'orient  ^  l'appe- 
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laî^  le  poëme  le  plus  délicieux  que  nous  eut  transmis 
la  muse  de  Tépopée  et  de  l'idylle  (72). 

Daas  des  temps  plus  rapprochés  de  nous,  les  pre- 
miers mamiments  de  la  littérature  des  Airabes  conser- 
vent encore  un  reflet  affaibli  de  cette  graside  manière 
de  contempler  la  nature  qui  fut,  à  une  époque  si  re- 
culée, un  trait  distinctif  de  la  race  sémitique.  Je  rap- 
pellerai à  ce  sujet  la>  description  pittoresque  de  la  vie 
des  Bédouins  au  désert  par  le  grammairiien.  Asmai, 
cpii  a  rattaché  ce  tableau  au  nom.  célèbre  d'Antar, 
et  Ta  réuni  dans  un  grand  ouvrage  avec  d'autres  lé- 
gendes chevaleresques,,  antérieures  au  mahométisme. 
Le*  héros  de  cette  nouvelle  romantique  est  le  m^e 
Aatar,  de  la  tribu  d'Abs,  fils  du  chef  Scheddad  et 
dfune  esclave  noire,  dont  les  vers  {Mi)alla/i'âl)  sont 
au  nombre  des  poëmes  couronnés,  suspendus  dans- 
la  Kaaba.  le  savant  traducteur  anglais^  M.  Terrick 
Hamilton ,  a  déjà  appelé*  l'attention  sur  les  accents 
bibliques  qui  résonnent  comme  un  écho  dans  lès  vers 
d'Antar  (73).  Asmai  feit  voyager  le  fils  du  désert  à 
Constantinople  ;  c'est  poiur  lui  une  occasion: d'opposer 
d^une  manière  pittoresque  la  civilisation  grecque  et 
la  rudesse  de  la  vie  nomade.  Que  d'ailleurs  la  des*^ 
cription  du  sol  ait  tenu  peu  de  place  dans  les  plus 
anciennes  poésies  des  Arabes ,  il  n'y  a  pas  là  de  quoi 
s'étonner,  si  l'on  songe,  ainsi  que  l'a  remarqué  un 
orientaliste  très-versé  dans  cette  littérature,  M.  Frei- 
tag,  de  Bonn,  que  l'objet  principal  des  poëtes  arabes, 
est  le  récit  des  faits  d'armes,  l'éloge  de  l'hospitalité 
et  de  la  fidélité  d'ans  l'amour,  et  qu'en  outre  presque 
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aucun  d'eux  n'était  originaire  de  l'Arabie  Heureuse* 
U  fallait  des  dispositions  de  rftme  bien  particulières 
et  bien  rares^  pour  que  le  sentiment  de  la  nature  pût 
être  inspiré  par  cette  triste  uniformité  de  pâtiurages 
et  de  déserts  sablonneux. 

Dans  les  contoées  auxquelles  manque  T  ornement 
des  forêts,  les  phénomènes  de  l'atmosphère,  Torage, 
la  tempête ,  la  pluie  après  une  longue  sécheresse , 
s'emparent  d'autant  plus  fortement  de  l'imagination. 
En  cherchant  chez  les  poètes-  arabes  des  descrip^ 
tions  animées  de  ces  sc^es  de  la  nature ,  je  dois 
surtout  rappeler  les  plaines  fécondées  par  la  pluie  et 
envahies  par  des  nuées  d'insectes  bourdonnants^  dans 
le  Moallakât  d'Antar  (74),  le  fidèle  et  magnifique  ta** 
bleau  de  l'orage^  par  Amru'l  Kais,  et  un  autre  dans 
le  septième  liviie  du  recueil  désigné  sous  te  nom 
àHtamasa  (75);  enfin,  dans  le  N^begha  Dhobyani  (76), 
le  gonflement  de  l'Ëuphrate  entraînant  des  Ilots  de 
roseaux  et  des  arbres  déracinés.  Le  huitième  livre 
de  VHamasa^  intitulé  Voyage  et  Somnolenee,  devait 
naturellement  piquer  ma  curiosité  de  voyageur.  Je 
reconnus  bientôt  que  la  somnolence  ne  se  prolonge 
pas  au  delà  du  premier  fragment,  et  est  d'autant  plus 
excusable  que  Tauleur  Texplique:  par  un  triget  fait 
sur  le  dos  d'un  chameau  pendant  la  nuit  (77). 

J'ai  essayé  jusqu'ici  d'exposer  en  partie  du  moins 
octtunent  le  monde  extérieur,  c'est^^dire  Vaspeiet 
de  la  nature  animée  et  inanimée,  a  pu  agir  diver* 
sèment  sur  la  pensée  et  Pimagination,«  à  differentes 
époques  et  diez  des  race»  différeaites.  J'ai  extrait  de 
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rhistoire  littéraire  les  exemples  dans  lesquels  le  seu- 
timent  de  la  nature  se  manifeste  de  la  manière  la  plus 
saisissante.  Il  ne  pouvait  être  question  ici ,  non  plus 
que  dans  tout  mon  ouvrage  sur  le  Cosmos,  de  faire  un 
relevé  complet,  mais  seulement  de  présenter  des  vues 
générales  et  de  choisir  les  traits  les  plus  propres  à 
peindre  le  caractère  particulier  des  peuples  et  des 
siècles.  J'ai  conduit  les  Grecs  et  les  Romains  jusqu'au 
moment  où  meiurent  d'épuisement  les  sentiments  qui 
ont  jeté  un  éclat  ineffaçable  sur  les  œuvres  dont  se 
compose  l'antiquité  classique  chez  les  nations  occi- 
dentales. J'ai  cherché  dans  les  écrits  des  Pères  de 
l'Église  chrétienne  l'expression  touchante  de  cet 
amour  pour  la  nature,  que  fit  éclore  la  vie  contem- 
plative des  anachorètes  dans  le  repos  de  la  solitude. 
En  considérant  les  peuples  indo -germaniques  (je 
donne  ici  à  cette  dénomination  son  sens  le  moins 
général),  je  suis  remonté  des  poésies  allemandes  du 
moyen  âge  à  celles  des  anciens  habitants  de  l'Aria 
orientale,  les  Hindous,  et  des  habitants  moins  favori- 
sés de  l'Aria  occidentale  qui  peuplaient  jadis  l'Iran. 
Après  un  coup  d'œil  jeté  sur  les  chants  celtiques  ou 
gaéliques  et  sur  une  épopée  finnoise  nouvellement 
découverte,  j'ai  passé  à  une  branche  de  la  race 
sémitique  ou  araméenne,  et  j'ai  montré  la  nature 
déployant  ses  richesses  dans  les  chants  sublimes  des 
Hébreux  et  dans  les  poésies  des  Arabes.  Ainsi  l'on  a 
pu  voir  le  reflet  du  monde  extérieur  sur  l'imagina- 
tion des  peuples  répandus  dans  le  nord  et  dans  le 
sud-est  de  l'Europe,  dans  l'Asie  Mineiu'e,  sur  les 
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plateaux  de  la  Perse  et  dans  les  contrées  tropicales 
de  l'Inde.  Pour  embrasser  la  nature  entière,  il  m'a 
paru  qu'il  fallait  la  contempler  sous  deux  aspects,  et 
^  après  avoir  observé  les  phénomènes  dans  leur  réalité 
objective,  les  montrer  se  reflétant  dans  les  senti- 
ments de  Thumanité. 

Après  qu'eiœent  disparu  les  dominations  ara- 
méenne ,  grecque  et  romaine ,  je  pourrais  dire  aprè^ 
qu'eut  expiré  l'ancien  monde,  le  créateur  sublime 
d'un  monde  nouveau ,  Dante  Alighieri ,  montre  de 
temps  à  autre  une  intelligence  profonde  de  la  vie  de 
la  terre.  Il  s'arrache  alors  à  ses  passions  et  aux  res- 
sentiments mystiques  qui  peuplent  de  fantômes  le 
vaste  cercle  de  ses  idées.  L'époque  de  sa  vie  suit  im- 
médiatement celle  où  cesse  de  se  faire  entendre  la 
voix  des  Minnesinger  de  la  Souabe.  Dante  peint  d'une 
manière  inimitable,  dans  le  premier  livre  du  Purga- 
toire ,  les  vapeurs  du  matin  et  la  lumière  tremblante 
de  la  mer  qui  apparaît  au  loin  doucement  agitée  (  il 
tremolar  de  la  marina)  (78).  Au  cinquième  chant,  il 
montre  les  nuages  qui  crèvent  et  les  fleuves  qui  se 
gonflent  au  moment  où  l'Amo  entraîne,  après  la  ba- 
taille de  Campaldino,  le  cadavre  de  Buonconte  de 
Montefeltro  (79).  En  entrant  dans  les  bois  épais  du 
paradis  terrestre,  le  poëte  se  rappelle  la  forêt  de  piifô 
près  de  Ravenne  (  la  pineta  in  sul  lito  di  Ghiassi),  où 
retentit  dans  les  cimes  des  arbres  le  chant  matinal 
des  oiseaux  (80).  Cette  image  naturelle  contraste  avec 
le  fleuve  de  lumière  qui  coule  dans  le  paradis  terrestre, 
«t  ce  fleuve  d'où  jaillissent  des  étincelles  qui  se  re- 
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posent  sur  les  fleurs  du  rivage ,  et  bientÀt  y  comme 
enivrées  de  parfums^  se  replongent  dans  l'abime,  taii-- 
dis  que  s'élancent  d'autres  étincelles  (81  ).  »  On  pour- 
rait croire  cpie  cette  fiction  est  un  souvenir  du  care 
et  singulier  spectacle  qu'offre  la  phosphorescence  de 
Tocéan,  lorsque  du  choc  des  nuages  se  dégagent  des 
points  lumineux  qui  s'élèvent  au-dessus  de  la  surface 
des  eaux,  et  font  de  toute  la  plaine  liquide  une  mes 
d'étoiles  en  mouvement.  L'extrême  conciâon  da  style 
augmente  encore,  dans  lai  Divine  comédie,  la  profon- 
deur et  la  gravité  de  l'impression. 

Afin  de  demeurer  un.  peu  plus  longtemps  sur  le  sol 
de  l'Italie,,  tout  en  laissant  de  côté  les  froides  pasto- 
rales, on  peut  passer  des  poèmes  de  Dante  aux  son*^ 
nets  élégiaques  dans  lesquels  Pétrarque  décrit  Tefiet 
que  produit  sur  lui,  depuis  la  mort  de  Laure,  la  gra- 
cieuse vallée  de  Yaucluse ,  aux  poésies  plus  courtes 
de  Bbjardo ,  Tami  d'Hercule  d'Esté,  et  aux. stances 
que  composa  plus  tard  Yittoria  Colonna  (82). 

A  la  renaissance  de  la  littérature  classique,  lors- 
qu'elle reflemrit  chez  tous  les  peuples,^  grâce  aux  re- 
lations nouvelles  qui  s'établirent  ayec  la  Grèce,  mal- 
gré son  abaissement  politique ,  le  cardinal  Bembo , 
protecteur  éclairé  des  arts,  ami  et  conseiller  de  Ra- 
phaël, est  le  premier,  parmi  les  prosateurs,  qui  ait 
laissé  des  descriptions  attrayantes  de  la  nature.  Sou 
dialogue  de  l'Etna  offre  un  tableau  animé  de  la  dis- 
tribution géographique  des  plantes  sur  la  pente  de  te 
montagne,  depuis  les  plaines  fertiles  de  la  Sicile  jù^ 
qu'aux  neiges  qui  couronnent  les  bords  du  cratère. 
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Dans  les  HiBtQiiœ  Venetœ ,  œuvre  achevée  d'un  âge 
plus  mur,  te  climat  et  la  v^tatioa  du  nouveau  ce»- 
tineût  sont  caractérisés  d'une  manière  encore  plus 
pittoresque. 

Au  momexit  où  le-  monde  se  trouvait  subitement 
agrandi,  tout  se  réunissait  pour  remplir  F  esprit  de 
magnifiques  images,  et  lui  donner  une  plus  haute 
conscience  des  forces  humaines.  Lors  de  Texpédition 
d'Alexandre,  les  Macédoniens  avaient  rapporté  des 
somhres  vallées  de  l'Hindoustan  et  des  monis  Faro- 
pamisufi  des  impressions  qui  se  reti:ouvent  encore 
vivantes ,.  plusieurs  siècles  après ,  dans  les  ouvrages 
des  grands  écrivains.  La  découverte  de  F  Amérique  re- 
aouvela  Veflét  produit  par  la  conquête  macédonienne  ; 
dtte  exerça  même  pK»  d'influence  que  les  croisades 
smr  les  peuples  occidentaux.  Pour  la  première  fois, 
le  monde  tro{H£al  offirait  réunis  aux  regards  des 
Européens  la  magnificence  de  ses  plaines  fécondes, 
toutes  les  variétés  de  la  vie  oirganique  éehehmnées  sur 
le  penchant  des  Cordillères ,.  et  les  xpeds  des  cli- 
mats  du  nord  qui  semblent  se  refléter^nir  les  plateaux 
du  Mexique,  de  la  Nouvelle-Grenade  et  de  Quito.  Le 
prestige  de  l'imagination^  sa»9  laquelle  il  ne  peut  y 
avoir  d' œuvre  humaine  véritablement  grande,  donne 
un  attrait  singulier  aux  descriptions  de  Colomb  et  de 
Vespucei.  Yespucci  fait  preuve ,  en  dépeignant  les 
côtes  du  Brésil,  d'une  connaissance  exacte  des  poètes 
andeiiB  et  modernas.^  Les  descriptions  die  Colomb, 
quand  il  retrace  le  doux  ciel  de  Paria  et  le  vaste 
fleuve  de  l'Onénoque  qui  doit  prendre  sa  source,  à  ce 
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qu^il  s^imagiae,  dans  le  Paradis ,  sans  qu'il  change 
pour  cela  la  place  de  ce  séjour,  sont  empreintes  d'un 
sentiment  grave  et  religieux.  A  mesure  qu'il  avança 
en  âge,  et  qu'il  eut  à  lutter  contre  d'injustes  persécu- 
tions ,  cette  disposition  dégénéra  chez  lui  en  mélan- 
colie et  en  exaltation  chimérique. 

Aux  époques  héroïques  de  leur  histoire ,  les  Por- 
tugais et  les  Castillans  ne  furent  pas  seulement  guidés 
par  la  soif  de  l'or,  comme  on  l'a  supposé,  faute  de 
comprendre  l'esprit  de  ces  temps.  Tout  le  monde  se 
sentait  entraîné  vers  les  hasards  des  expéditions  loin- 
taines. Les  noms  d'Haïti,  de  Cubagua,  de  Darien 
avaient  séduit  les  imaginations  au  commencement  du 
XVI*  siècle,  comme  depuis  les  voyages  d'Auson  et  de 
Gook,  le^  noms  de  Tinian  et  d'Otahïti.  Le  désir  de 
visiter  des  pays  éloignés  suffit  pour  entraîner  la  jeu- 
nesse de  la  Péninsule  espagnole ,  des  Flandres ,  de 
Milan ,  du  sud  de  l'Allemagne ,  vers  la  chaîne  des 
Andes  et  les  plaines  brûlantes  d'Uraba  et  de  Coro, 
sous  la  bannière  victorieuse  de  Charles-Quint.  Plus 
tard,  quand  les  mœurs  s'adoucirent  et  que  toutes  les 
parties  du  monde  s'ouvrirent  à  la  fois,  cette  curio- 
sité inquiète  fut  entretenue  par  d'autres  causes  et 
prit  une  direction  nouvelle.  Les  esprits  s'enflammè- 
rent d'un  amour  passionné  pour  la  nature,  dont  les 
peuples  du  nord  donnaient  l'exemple.  Les  vues  s'éle- 
vèrent en  même  temps  que  s'agrandissait  le  cercle 
de  l'observation  scientifique.  La  tendance  sentimen- 
tale et  poétique ,  qui  se  trouvait  déjà  au  fond  des 
cœurs,  prit  une  forme  plus  arrêtée,  avec  la  fin  du 
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XV*  siècle ,  et  donna  naissance  à  des  œuvres  litté- 
raires inconnues  des  temps  antérieurs. 

Si  nous  reportons  encore  nos  regards  vers  l'époque 
des  grandes  découvertes  qui  ont  préparé  le  travail  nou- 
veau des  esprits,  les  descriptions  de  la  nature  que  Co- 
lomb lui-même  nous  a  laissées  se  présentent  naturel- 
lement à  nous  les  premières.  Depuis  peu  de  temps 
seulement,  nous  connaissons  son  Journal  maritime, 
ses  lettres  au  trésorier  Sanchez ,  à  la  nourrice  de 
r  infant  Don  Juan,  Jeanne  de  la  Torre,  et  à  la  reine 
Isabelle.  Pai  déjà  ailleurs,  dans  Touvrage  intitulé  : 
Examen  critique  de  V histoire  de  la  géographie  au  xV* 
et  au  XVI*  9Ïhcle  (83),  essayé  de  montrer  quel  profond 
sentiment  de  la  nature  animait  le  grand  navigateur, 
avec  quelle  noblesse  et  quelle  simplicité  d'expression 
il  a  décrit  la  vie  de  la  terre,  et  le  ciel,  inconnu  jusque- 
là,  qui  se  découvrait  à  ses  regards  (viage  nuevo  al 
nuevo  cielo  i  mundo  que  fasta  entonces  estaba  en 
occulto);  ceux-là  seuls  peuvent  apprécier  de  telles 
peintures  qui  comprennent  toute  Ténei^ie  de  cette 
vieille  langue  espagnole. 

La  physionomie  caractéristique  des  plantes,  l'épais- 
seur impénétrable  des  forêts  «  dans  lesquelles  on  peut 
à  peine  démêler  quelles  sont  les  fleurs  et  les  feuilles 
qui  appartiennent  à  chaque  tronc,  »  la  sauvage  abon- 
dance des  plantes  qui  couvrent  les  rives  maréca- 
geuses, les  rouges  Flamants,  qui,  occupés  à  pêcher 
dès  le  matin,  animent  l'embouchure  des  fleuves,  atti- 
rent tour  à  tour  l'attention  du  vieux  marin ,  tandis 
qu'il  longe  les  côtes  de  Cuba,  entre  les  petites  lies 
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Lacayes  et  les  JardioiHos  que  j'ai  moi-nème  visités. 
Chaque  pays  nouveau  qu'il  découvre  lui  semble  plus 
beau  que  celui  qu'il  a  précédemment  décrit*  H  se 
plaint  de  ne  pas  trouver  de  mots  pour  rendre  les 
douces  sensations  qu'il  éprouve.  Complètement  étran- 
ger à  la  botanique,  bien  que  déjà  une  connaissance 
superficielle  des  végétaux  se  fût  répandue  en  Europe, 
grâce  à  l'influence  des  médecins  arabes  et  juifs,  le 
fiimple  sentiment  de  la  nature  le  conduit  à  observer 
attentivement  tout  ce  qui  offre  un  aspect  étranger.  A 
Cuba,  il  distingue  sept  ou  huit  espèces  de  palmiers 
plus  belles  et  plus  hautes  que  celle  qui  produit  les 
dattes  (variedades  de  pabnas  superiores  a  las  nues- 
tras  en  su  belleza  y  altura  ).  Il  mande  à  son  spirituel 
ami  Angfaiera,  cpi'il  a  été  émerveillé  de  voir  dans  la 
même  plaine  des  palmiers  et  des  pins  (pa)meta  et 
pineta)  groupés  ensemble  et  entremêlés  les  uns  aux 
autres*  Il  examine  les  végétaux  avec  des  regards  si 
pénétrants^  qu'il  remarque  tout  d'abord  sur  les  mon- 
tagnes de  Cibao  des  pins  qui,  au  lieu  des  fruits  ordi- 
naires, produisent  des  baies  semblables  aux  olives  de 
ÏAxarafe  de  Séville.  Ainsi,  Colomb,  comme  je  l'ai 
déjà  dit  plus  haut  (84),  a  distingué  à  la  première  vue 
le  genre  Podocarpus  dans  la  famille  des  Abiétinées. 

«  L'attrait  de  ce  nouveau  pays,  dit  le  grand  navi- 
gateur, dépasse  de  beaucoup  celui  de  la  campagne  de 
Cordoue.  Les  arbres  brillent  d'un  feuillage  toujoui^ 
vert  et  sont  éternellement  chargés  de  Iruits  ;  des 
herbes  hautes  et  fleuries  couvrent  la  sur&ce  du  sol; 
l'air  est  tiède  comme  en  Castille  au  mois  d'avril  ;  le 
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rossignol  chante  avec  une  douceur  qu^on  ne  saurait 
dire  ;  dans  la  nuit,  d'autres  oiseaux  plus  petits  chan- 
tent à  leur  tour  ;  j'entends  aussi  le  bruit  de  nos  gril- 
lons et  celui  des  grenouilles.  Un  jour  j'arrivai  dans  une 
baie  profonde  et  fermée  de  toute  part,  et  là,  je  vis  ce 
que  jamais  homme  n'avait  vu.  Du  haut  d'une  mon- 
tfi^e  s'élançait  une  cascade  charmante  ;  la  montagne 
était  couverte  de  pins  et  -d'autres  arbres  aux  formes 
diverses ,  tous  ornés  de  belles  fleurs..  En  remontaiït 
le  fleuve  qui  venait  se  jeter  dans  la  baie,  je  ne  pus 
me  lasser  d'admirer  la  fraîcheur  des  ombrages ,  la 
Kmpidrté  des  eaux  et  le  nombre  des  oiseaux  qui 
chantaient.  Il  me  semblait  que  je  ne  pourrais  jamais 
quitter  un  tel  lieu,  que  cent  langues  ne  suffiraient  pas 
à  redire  un  pareil  spectacle,  que  ma  main  enchantée 
se  refuserait  à  le  décrire  (para  hacer  relacion  a  los 
Reyes  de  las  cosas  que  vian  no  bastâran  mil  lenguas 
areferillo,  ni  la  mano  para  lo  escrîbir,  que  le  pa- 
recia  questaba  encantado  )  (85).  » 

Nous  apprenons  ici ,  par  le  Journal  d'un  homme 
dépourvu  de  toute  culture  littéraire,  quelle  puissance 
peuvent  exercer  sur  une  âme  sensible  les  beautés 
caractéristiques  de  la  nature.  L'émotion  ennoblit  le 
langage.  Les  écrits  de  l'amiral,  surtout  lorsque,  âgé 
déjà  de  soixante-^ept  ans,  il  accomplit  son  quatrième 
voyage  et  raconte  sa  vision  merveilleuse  sur  la  côte 
de  Veragua  (86),  sont,  non  pas  assurément  plus  châ- 
tiés ,  mais  plus  entraînants  que  le  roman  pastoral 
de  Boccace,  les  deux  Arcadies  de  Sannasar  et  de 
Sidney,  le  Salido  y  Nemoroso  de  Garcilasso  ou  la 
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Diane  de  Jorge  de  Montemayor.  Le  genre  élégiaque 
et  bucolique  ne  régna,  hélas!  que  trop  longtemps 
dans  les  littératures  italienne  et  espagnole.  II  fallut 
l'intérêt  saisissant  que  sut  répandre  Cervantes  sur 
les  aveniinres  du  héros  de  la  Manche  pour  faire  ou- 
blier sa  Galatêe.  Le  roman  pastoral  a  beau  être 
relevé  par  la  perfection  du  langage  et  la  délicatesse 
des  sentiments,  il  est  condamné,  par  sa  nature  même, 
à  être  froid  et  languissant,  comme  les  subtilités  allé- 
goriques en  honneur  chez  les  poëtes  du  moyen  âge. 
Il  faut ,  pour  qu'une  description  respire  la  vérité , 
qu'elle  porte  sur  des  objets  précis  :  aussi  a-t-on  cru 
reconnaître  dans  les  plus  belles  stances  descriptives 
de  la  Jérusalem  délivrée^  les  traces  de  l'impressioa 
produite  sur  le  poëte  par  la  nature  pittoresque  qui 
l'entourait,  et  un  souvenir  de  la  gracieuse  vallée  de 
Sorrente  (87). 

Ce  caractère  de  vérité  qui  naît  d'une  observation 
immédiate  et  personnelle  brille  au  plus  haut  degré 
dans  la  grande  épopée  nationale  des  Portugais.  On 
sent  flotter  comme  un  parfum  des  fleurs  de  l'Inde  à 
travers  ce  poëme  écrit  sous  le  ciel  des  tropiques,  dans 
la  grotte  de  Macao  et  dans  les  îles  des  Moluques.  Sans 
m'arrêter  à  discuter  une  opinion  hasardée  de  Fr. 
Schlegel,  d'après  laquelle  les  Lusiades  de  Camoens 
surpasseraient  de  beaucoup  le  poëme  de  l' Arioste  pour 
l'éclat  et  la  richesse  de  l'imagination  (88),  je  puis  af- 
firmer du  moins,  comme  observateur  de  la  nature, 
que,  dans  les  parties  descriptives  des  Lusiades,  jamais 
l'enthousiasme  du  poëte,  le  charme  de  ses  vers  et  les 
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doux  accente  de  sa  mélancolie  n'ont  altéré  en  rien  la 
vérité  des  phénomènes.  Uart,  en  rendant  les  im- 
pressions plus  viveft^  a  plutôt  ajouté  à  la  grandeur  et 
à  la  fidélité  des  images,  comme  cela  arrive  toutes 
les  fois  qu'il  est  puisé  à  ime  source  pure.  Camoens 
est  inimitable ,  quand  il  dépeint  rechange  perpétuel 
qui  s'opère  entre  Tair  et  la  mer,  les  harmonies  qui 
régnent  entre  la  forme  des  nuages,  leurs  transfor- 
mations successives  et  les  divers  états  par  lesquels 
passe  la  surface  de  TOcéan.  D'abord  il  montre  cette 
surface  ridée  par  un  léger  souffle  du  vent;  les 
vagues  à  peine  soulevées  étincellent ,  en  se  jouant 
avec  le  rayon  de  lumière  qui  s'y  reflète;  ailleurs, 
les  vaisseaux  de  Coelho  et  de  Paul  de  Gama,  as- 
saillis par  une  épouvantable  tempête ,  luttent  contre 
tous  les  éléments  déchaînés  (89).  Camoens  est^ 
dans  le  sens  propre  du  mot,  un  grand  peintre  mari- 
time. Il  avait  fait  la  guerre  au  pied  de  l'Atlas,  dans 
l'empire  de  Maroc;  il  avait  combattu  sur  la  mer 
Rouge  et  dans  le  golfe  Persique  ;  deux  fois  il  avait 
doublé  le  Gap ,  et  pendant  seize  ans,  pénétré  d'un 
profond  sentiment  de  la  natm^e,  il  avait  prêté  l'oreille, 
sur  les  rivages  de  l'Inde  et  de  la  Chine ,  à  tous  les 
phénomènes  de  l'Océan.  Il  décrit  le  feu  électrique  de 
Saint-ËIme,  que  les  anciens  personnifiaient  sous  les 
noms  de  Castor  et  de  Pollux.  Il  l'appelle  a  la  lumière 
vivante,  sacrée  pour  les  navigateurs  (90)  ;  x>  il  dépeint 
la  formation  successive  des  trombes  menaçantes,  et 
montre  «c  comment  des  nuages  légers  se  condensent 
en  une  vapeur  épaisse  qui  se  roule  en  spirale,  et  d'où 
II.  5 
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descend  une  colonne  qui  pompe  avidement  les  eaux 
de  la  mer;  comment  ce  nuage  sombre ,  lorsqu'il  est 
saturé,  retire  à  soi  le  pied  de  Fentonnoir,  et ,  fuyant 
vers  le  ciel ,  laisse  retomber  en  eau  douce  dans  les 
flots  de  la  mer  ce  que  la  trombe  mugissante  leiur  avait 
enlevé  (91).  »  Quant  à  expliquer  ces  mystères  mer- 
veilleux de  la  nature,  cela  appartient,  dit  le  poëte, 
dont  les  paroles  semblent  être  encore  la  critique  du 
temps  présent,  aux  écrivains  de  profession  qui,  fiers 
de  leur  esprit  et  de  leur  science,  témoignent  tant  de 
dédain  pour  les  récits  recueillis  de  la  bouche  des 
navigateurs  sans  autre  guide  que  Fexpérience. 

Camoens  ne  se  montre  pas  seulement  un  grand 
peintre  dans  la  description  des  phénomènes  isolés , 
3  excelle  aussi  à  embrasser  les  grandes  masses  d'un 
seul  coup  d'œil.  Le  troisième  chant  de  son  poëme 
reproduit  en  quelques  traits  la  configuration  de  l'Eu* 
rope,  depuis  les  plus  froides  contrées  du  nord  jus- 
qu'au royaume  de  Lusitanie  et  au  détroit  où  Hercule 
accomplit  son  dernier  travail  (92).  Partout  il  est 
fait  allusion  aux  mœurs  et  à  la  civilisaticm  des  peuples 
qui  habitent  cette  partie  du  monde  si  richement  ar- 
ticulée. De  la  Prusse,  de  la  Moscovie  et  des  pays  «  que 
lavent  les  eaux  froides  du  Rhin»  (que  o  Rheno  frio 
lava),  il  passe  rapidement  aux  plaines  délicieuses  de 
la  Grèce  «  qui  crée  les  cœurs  éloquents  et  les  nobles 
jeux  de  l'imagination  »  (que  creastes  os  peitos  élo- 
quentes, e  os  juizos  de  al  ta  phantasia).  Dans  le 
dixième  chant,  l'horizon  s'agrandit  encore;  Téthys 
conduit  Gama  sur  une  haute  montagne,  pour  lui  dé- 
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.voiler  les  aectete  de  lastmeture  du  moade  (macbina 
do  mundo)  et  le  oours  des  planètes  d'api^s  le  sys*- 
tème  de  Ptolémée  (93).  C'est  une  Yision  racontée 
dans  le  style  de  Dante;  et,  comme  la  terre  est  le 
centre  de  tout  ce  qui  se  meut  avec  elle ,  le  poëte 
prend  occasion  de  là  pour  exposer  ce  que  Ton  savait 
des  pays  récemment  reconnus  et  de  leurs  diverses 
productions  (94).  U  ne  se  borne  plus,  ainsi  qu'il  Ta 
fait  au  troisième  chant,  à  représenter  TEurope; 
toutes  les  parties  de  la  terre  sont  passées  en  revue, 
même  le  pays  de  la  Sainte-Croix  (le  Brésil),  et  les 
côtes  découvertes  par  Magellan,  «ce  fils  infidèle  de 
la  Lusitanie ,  qui  renia  sa  mère.  » 

En  louant  surtout  dans  Camoens  le  peintre  mari* 
time,  j'ai  voulu  dire  que  les  scènes  de  la  nature  terre»- 
tre  l'avaient  moins  vivement  attiré.  Déjà  Sismondi 
a  remarqué  que  rien  dans  son  poëme  ne  témoigne 
qu'il  se  soit  arrêté  jamais  à  contempler  la  végétation 
tropicale  et  ses  formes  caractéristiques.  Il  ne  nomme 
que  les  aromates  et  les  productions  dont  le  comr- 
merce  tirait  parti.  L'épisode  de  l'Ile  enchantée  o&e, 
il  est  vrai,  le  plus  gracieux  de  tous  les  paysages  (95); 
mais  la  décoration  ne  se  compose,  comme  il  convient 
à  une  tu  de  Vénus,  que  de  myrtes,  de  citronniers,  de 
grenadiers  et  de  limoniers  odoriférants,  tous  ar- 
bustes propres  au  climat  de  l'Europe  méridionale. 
Christophe  Colomb,  le  plus  grand  des  navigateurs  de 
son  temps ,  sait  mieux  jouir  des  forêts  qui  bordent 
les  c6tes,  il  donne  plus  d'attention  à  la  physionomie 
des  plantes.  Mais  Colomb  écrit  un  journal  de  voyage 
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et  y  trace  les  vives  impressions  de  chaque  jour,  taur- 
dis  que  Tépopée  de  Camoens  célèbre  les  exploits  des 
Portugais.  Le  poëte,  habitué  aux  sons  harmonieux , 
n^était  pas  très-tenté  d'emprunter  à  la  langue  des 
indigènes  des  noms  barbares ,  pour  foire  entrer  les 
plantes  exotiques  dans  la  description  d'im  paysage, 
qui  n'était  après  tout  que  le  fond  du  tableau  au 
devant  duquel  s'agitaient  ses  personnages. 

On  a  souvent  rapproché  de  la  figure  chevaleresque 
de  Camoens ,  la  figure  non  moins  romantique  d'un 
guerrier  espagnol,  Alonso  de  Ercilla,  qui  servit  sous 
le  règne  de  Charles-Quint ,  dans  le  Pérou  et  dans  le 
Chili,  et,  sous  ces  latitudes  lointaines,  chanta  les  ac- 
tions auxquelles  il  avait  pris  une  part  glorieuse.  Mais 
rien  ne  foit  supposer  dans  toute  l'épopée  de  VArau- 
coma,  qiie  le  poëte  ait  observé  de  près  la  nature.  Les 
volcans  couverts  d'ime  neige  étemelle,  les  vallées 
brûlantes  malgré  l'ombrage  des  forêts,  les  bras  de 
mer  qui  s'avancent  au  loin  dans  les  terres  ne  lui  ont 
presque  rien  inspiré  qui  fasse  image.  L'éloge  excessif 
que  Cervantes  décerne  à  Ercilla,  quand  il  passe  plai- 
samment en  revue  la  bibliodièque  de  Don  Quichotte, 
ne  peut  guère  s'expliquer  que  par  l'ardente  rivalité 
qui  existait  alors  entre  la  poésie  espagnole  et  la  poésie 
italienne  ;  et  peut-être  bien  est-ce  ce  jugement  qui  a 
trompé  Voltaire  ainsi  que  plusieurs  critiques  moder- 
nes. L'Araucana  est  sans  doute  un  livre  où  respire  un 
noble  sentiment  national.  Les  mœurs  d'une  peuplade 
sauvage  qui  combat  pour  la  liberté  y  «sont  décrites 
d'une  manière  chaleureuse;  mais  la  diction  d'Er- 
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cilla  est  traînante ,  surchargée  de  noms  propres  et 
sans  aucune  trace  d'enthousiasmé  poétique  (96). 

Cet  enthousiasme  éclate  en  revanche  dans  plusieurs 
strophes  du  Romancero  caballeresco  (97),  dans  les  poé- 
sies religieuses  et  mélancoliques  de  Fray  Luis  de  Léon, 
en  particulier  dans  la  pièce  qui  a  pour  titre  Nuii 
sereine  t  lorsquHl  chante  les  splendeurs  étemelles  du 
ciel  étoile  (resplandores  etemales)  (98),  enfin  dans  les 
grandes  créations  de  Caldéron.  «  A  Tépoque  la  plus 
florissante  de  la  comédie  espagnole ,  dit  un  critique 
profond,  très-versé  dans  la  connaissance  générale  de 
la  littérature  dramatique ,  mon  noble  ami  M.  Louis 
Tieck,  on  rencontre  fréquemment  chez  Caldéron 
et  chez  ses  contemporains  des  descriptions  éblouis- 
santes de  la  mer,  des  montagnes,  des  jardins  et  des 
vallons  couverts  de  forêts ,  composées  dans  le  mètre 
des  romances  et  des  canzone;  mais  presque  toujours 
ces  tableaux  sont  semés  de  traits  allégoriques  et 
chargés  de  couleurs  artificielles,  qui  nous  empêchent 
de  respirer  Tair  libre,  de  voir  les  montagnes,  de 
sentir  la  fraîcheur  des  vallées.  Leurs  vers  harmonieux 
et  sonores  notis  mettent  toujours  sous  les  yeux  uûe 
description  ingénieuse  qui  revient  uniformément,  à 
quelques  nuances  près ,  et  non  la  nature  elle-même. 
Dans  la  comédie  de  Caldéron  intitulée  la  Vie  est  un 
Songe,  le  prince  Sigismond  déplore  sa  captivité  et 
Toppose,  par  de  gracieux  contrastes,  à  la  liberté  dont 
jouit  toute  la  nature  organique.  U  dépeint  les  mœurs 
des  oiseaux  <x  qui  dirigent  leur  vol  rapide  à  travers 
les  vastes  espaces  du  eiel;  »  les  poissons  «  qui,  à 
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peiae  sortis  du  frai  et  dégagés  de  la  vase,  cherchent 
déjà.Ia  mer,  dont  T  immensité  semble  ne  pouvoir  suf- 
fire à  leurs  courses  aventureuses.  Il  n'est  pas  jusqu^au 
ruisseau  dont  les  détours  sinueux  serpentent  à  travers 
les  fleurs,  devant  lequel  les  plaines  n'ouvrent  un  libre 
chemin;  et  moi,  s'écrie  Sigismond  désolé,  moi  chez 
qui  la  vie  est  plus  active  et  l'esprit  plus  libre,  je  ne 
puis  avoir  la  même  liberté.  »  G'^t  de  cette  manière, 
et  souvent  même  en  appelant  à  son  aide  les  anti- 
thèses ,  les  comparaisons  subtiles  et  tous  les  raffine- 
ments de  l'école  de  Gongora,  que  Don  Femand 
s'adresse  au  roi  de  Fez ,  dans  la  comédie  du  Prince 
constant  (99).  Nous  citons  ces  exemples  parce  qu'ils 
montrent  comment,  dans  la  littérature  dramatique 
qui  a  surtout  à  s'occuper  des  événements ,  des  pas- 
sions et  des  caractères,  les  descriptions  de  la  nature 
ne  sont  jamais  qu'un  reflet  extérieur  des  sentiments 
et  de  la  disposition  des  personnages.  Shakspeare, 
emporté  par  le  mouvement  de  l'action,  n'a  jantais  le 
loisir  de  s'arrêter  à  retracer  la  nature  ;  mais  par  ua 
incident,  par  un  signe,  è  travers  l'émotion  de  ses 
héros,  il  la  peint  si  bien,  que  nous  croyons  l'avoir  sous 
les  yeux  et  vivre  au  milieu  d'elle.  Ainsi  nous  nous 
sentoiis  respirer  au  milieu  des  bois,  en  lisant  le  Rêve 
d'une  nuit  d'été.  Dans  les  dernières  scènes  du  Mar- 
chand de  Venise,  nous  voyons  le  clab  de  lune  qui  illu- 
mine une  nuit  tiède,  sans  qu'il  soit  fait  mention  ni  de 
clair  de  lune  ni  de  forêt.  D  y  a  pourtant  dans  le  Roi  Lear 
une  véritable  description  de  la  montagne  de  Douvres» 
lorsque  Edgar  contrefaisant  l'ins^isé  et  ccMulUisant 
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son père  aveugle,  le  comte  de  Glocester,  à  travers  la 
plaine,  lui  fait  croire  qu'ils  gravissent  la  montagne. 
Le  coup  d'œil  par  lequel  il  mesure  d'en  haut  la  pro- 
fondeur de  Tablme  est  à  donner  le  vertige  (1 00).  » 

Si  dans  Shakspeare  la  force  intérieure  des  senti- 
ments et  la  noble  simplicité  du  langage  jettent  un 
intérêt  si  saisissant  sur  les  quelques  traits  par  les- 
quels il  représente  la  nature  sans  la  décrire,  chec 
Milton,  les  scènes  descriptives  ont  plus  de  pompe 
que  de  réalité,  et  il  devait  en  être  ainsi  dans  un 
poëme  tel  que  le  Paradis  perdu.  Toutes  les  richesses 
de  rimagination  et  de  la  poésie  ont  été  prodiguées 
pour  figurer  la  nature  enchantée  du  paradis  terrestre; 
mais ,  ainsi  que  dans  le  charmant  poëme  de  Thom- 
son sur  les  Saisons,  la  végétation  n'y  pouvait  être 
dépeinte  que  sous  ses  traits  généraux  et  avec  des 
contours  indécis.  Au  jugement  des  meilleurs  connais- 
seurs de  la  poésie  indienne,  Kalidasa,  dans  un  poëme 
sur  le  même  sujet ,  intitulé  Rilausanhara  et  antérieur 
de  plus  de  quinze  siècles  à  celui  de  Thomson,  a  fait 
une  description  pleine  de  vie  de  la  puissante  nature 
des  tropiques;  en  revanche  il  n'y  faut  pas  chercher 
celte  grâce  qui  naît,  chez  Thomson,  de  la  variété  et 
du  contraste  des  saisons,  toujours  plus  marqué  dans 
les  régions  septentrionales.  Le  poète  anglais,  en  effet, 
a  heureusement  tiré  parti  du  passage  de  l'autoome 
féconde  à  l'hiver,  et  de  l'hiver  au  printemps  qui  ré- 
génère la  nature.  Il  a  retracé  aussi  avec  un  grand  inté- 
rêt les  diverses  occupations  de  l'homme,  plus  calmes 
ou  plus  actives  aux  différentes  époques  de  Tannée. 
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En  nous  approchant  du  temps  présent,  nous  remar- 
quons que,  depuis  la  seconde  moitié  du  xvm*  siècle, 
la  prose  descriptive  surtout  a  acquis  une  force  et  une 
précision  nouvelles.  Bien  que  l'étude  de  la  nature , 
s' agrandissant  de  toute  part ,  ait  mis  en  circulation 
une  masse  énorme  de  connaissances,  la  contemplation 
intelligente  des  phénomènes  n'a  pas  été  étouflfée  chez 
le  petit  nombre  d'hommes  susceptibles  d'enthou- 
siasme, sous  le  poids  matériel  de  la  science.  Cette  in- 
tuition spirituelle,  œuvre  de  la  spontanéité  poétique, 
a  plutôt  grandi  elle-même,  à  mesure  que  l'objet  de 
l'observation  gagnait  en  élévation  et  en  étendue, 
c'est-à-dire  depuis  que  le  regard  a  pénétré  plus  pro- 
fondément dans  la  structure  des  montagnes,  ces  tom- 
beaux historiques  des  organisations  évanouies,  qu'il 
a  embrassé  la  distribution  géographique  des  animaux 
et  des  plantes,  et  la  parenté  des  races  humaines.  Les 
premiers  qui ,  par  l'appât  offert  à  l'imagination ,  ont 
donné  une  impulsion  puissante  au  sentiment  de  la 
nature,  qui  ont  mis  l'homme  en  contact  avec  la  nar 
ture  et,  comme  conséquence  inévitable,  l'ont  poussé 
aux  voyages  lointains,  sont  :  en  France,  J.-J.  Rous- 
seau, Buffbn,  Bernardin  de  Saint-Pierre,  et,  pour 
nommer  ici  par  exception  un  écrivain  encore  vivant, 
mon  vieil  ami  M.  de  Chateaubriand;  dans  les  lies 
Britanniques,  le  spirituel  Playfair;  enEm,  en  Alle- 
magne, le  compagnon  de  Cook,  dans  son  second 
voyage  de  circunmavigation ,  Forster,  écrivain  élo- 
quent et  doué  de  toutes  les  facultés  qui  rendent  apte 
à  populariser  la  science. 
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il serait  hors  de  propos  de  rechercher  ici  quels  sont 
les  caractères  distinctifs  de  ces  grands  esprits,  ce  qui, 
dans  leurs  œuvres  partout  répandues,  donne  tant  de 
grâce  et  d'attrait  à  la  peinture  du  paysage,  et  aussi 
ce  qui  trouble  l'impression  qu'ils  auraient  voulu  pro- 
duire. Mais  l'on  permettra  à  un  voyageur,  qui  doit  la 
plus  grande  partie  de  son  savoir  à  la  contemplation 
immédiate  du  monde,  de  rassembler  quelques  con* 
«idérations  éparses  sur  une  branche  de  la  littéra- 
ture bien  jeune  encore  et  en  général  peu  cultivée. 
Buffon,  écrivain  grave  et  élevé,  embrassant  à  la  fois 
le  monde  planétaire  et  l'organisme  animal ,  les  phé- 
nomènes de  la  lumière  et  ceux  dû  magnétisme,  a  élé, 
dans  ses  expériences  physiques,  plus  au  fond  des 
choses  que  ne  le  soupçonnaient  ses  contemporains. 
Mais  lorsque  des  mœurs  des  animaux  il  passe  à  la 
description  du  paysage,  ses  périodes  habilement  ba- 
lancées ont  plus  de  pompe  oratoire  que  de  vérité 
pittoresque ,  et  sont  mieux  faites  pour  disposer  au 
sentiment  du  sublime,  que  pour  saisir  l'âme  par 
l'image  de  la  nature  vivante  et  par  le  reflet  fidèle  de 
la  réalité.  On  sent,  quelque  admiration  que  causent 
d'ailleurs  ses  efforts,  qu'il  n'a  jamais  quitté  le  centre 
de  l'Europe,  et  qu'il  lui  a  manqué  de  voir  par  ses  yeux 
ce  monde  des  tropiques  qu'il  croit  dépeindre.  Ce  que 
nous  regrettons  surtout  de  ne  pas  trouver  dans  les 
ouvrages  de  Buffon,  c'est  un  accord  harmonieux  entre 
les  scènes  de  la  natiu^  et  le  sentiment  qu'elles  doivent 
faire  nattre.  Cette  analogie  mystérieuse  qui  rattache 
les  émotions  de  l'âme  aux  phénomènes  du  monde 
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Une  plus  grande  profondeur  de  sentiments ,  ime 
plus  grande  fraîcheur  d'impressions  respire  dans  les 
ouvrages  de  J.-J.  Rousseau ,  de  Bernardin  de  Sainte- 
Pierre  et  de  Chateaubriand.  Si  je  riappelle  ici  l'élo* 
quence  entraînante  de  Rousseau,  les  descriptions 
pittoresques  de  Clarens  et  de  la  MeîUeraie  sur  les 
bords  du  lac  de  Genève,  c'est  que  dans  les  principaux 
écrits  de  cet  herborisateur,  plus  zélé^  à  vrai  dire, 
qu'instruit,  écrits  qui  ont  devancé  de  vingt  années  les 
Époques  de  la  nature  de  BufTon  (1  ),  l'enthousiasme  dé- 
borde, aussi  bien  que  dans  les  immortelles  poésies  de 
Klopstock,  de  Schiller,  de  Gœthe,  de  Byron,  et  se 
manifeste  surtout  par  la  [»^iston  et  T  originalité  du 
langage.  Un  écrivain  peut,  sans  avoir  eu  en  vue  les 
résultats  directs  de  la  science ,  inspirer  un  goût  vif 
pour  l'étude  de  la  nature  par  l'attrait  de  ses  descrip- 
tions poétiques,  alors  même  qu'elles  portent  sur  des 
lieux  très-circonscrits  et  bien  connus. 

Puisque  nous  sommes  revenu  aux  prosateurs,  nous 
nous  arrêterons  avec  plaisir  sur  la  création  qui  a  valu 
à  Bernardin  de  Saint-Pierre  la  meilleure  partie  de  sa 
gloire.  Le  livre  de  Paul  et  Virginie j  dont  on  aurait 
peine  à  trouver  le  pendant  dans  une  autre  littérature, 
est  simplement  le  tableau  d'une  île  située  dans  la 
mer  des  tropiques  où,  tantôt  à  couvert  sous  un  ciel 
clément ,  tantôt  menacées  par  la  lutte  d^  éléments 
en  fureur,  deux  figures  gracieuses  se  détachent  du 
milieu  des  plantes  qui  couvrent  le  sol  de  la  forêt, 
comme  d'un  riche  tapis  de  fleurs.  Dans  ce  livre,  ainsi 
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que dâûfi  la  Cfmumière  indienne  ^  et  mkoe  dans  les 
Études  de  la  nature,  déparées  malheureusement  par 
des  théories  aventureuses  et  par  de  graves  erreurs 
de  physique,  Taspect  de  la  mer,  les  nuages  qui 
s^ amoncellent)  le  vent  qui  murmure  à  travers  les 
buisscms  de  bambous,  les  hauts  palmiers  qui  courbent 
leurs  tètes ,  sont  décrits  avec  une  vérité  inimitable. 
Paul  et  Virginie  m'a  acc<Hnpagné  dans  les  contrées 
dont  s'inspira  Bernardin  de  Saint*-Pierre;  je  l'ai  reiu 
pendant  bien  d^  années  avec  mon  compagnon  et 
mon  ami  M.  Bonpland.  Que  Ton  veuille  bien  me  par^ 
donner  ce  ressouvenir  d'impressions  toutes  person- 
nelles. Là,  tandis  que  le  ciel  du  midi  brillait  de  son 
pur  éclat,  ou  que  par  un  temps  de  pluie,  sur  les  rives 
de  rOrénoque,  la  foudre  en  grondant  illuminait  la 
foiét,  nous  avons  été  pkiétrés  tous  deux  de  l'adm^ 
raUe  vérité  avec  laquelle  se  trouve  représentée^  en  si 
peu  de  pages,  la  puissante  nature  des  tropiques,  dans 
tous  ses  traits  originaux.  Le  même  soin  des  détails, 
sans  que  l'impression  de  l'ensemble  m  soit  jamais 
troublée ,  sans  que  jamais  la  libre  imagination  du 
poëte  se  lasse  d'animer  la  matière  qu'il  met  en 
œuvre,  cs^actérise  l'auteur  d'Atala,  de  René^  des 
Martyrs  et  des^  Voyages  en  Grèce  et  en  Palestine^ 
Dans  ces  créations,  sont  rass^nblés  et  re{Mt>duits 
avec  d'admirables  couleurs  tous  les  contrastes  que  le 
paysage  peut  offrir  sous  les  latitudes  les  plus  oppo- 
sée». Il  fallait  rintérèt  sérieux  qui  s'attache  aux  sou- 
venirs historiques,  pour  donner  à  la  fois  tant  de  pro* 
fondeur  et  de  calme  aux  impressions  que  laissaient 
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à  Fauteur  ses  courses  rapides  à  travers  des  contrées 
si  diverses. 

En  Allemagne,  comme  en  Espagne  et  en  Italie,  le 
sentiment  de  la  nature  ne  s'est  trop  longtemps  ma- 
nifesté que  sous  la  forme  artificielle  de  Tidylle ,  du 
roman  pastoral  et  de  la  poésie  didactique.  Cette  voie 
est  celle  qu'ont  longtemps  explorée  Paul  Flemming 
dans  son  voyage  en  Perse,  Brockes,  le  tendre  Ewald  de 
Kleist,  Hagedom,  Salomon  Gessner,  et  l'un  des  plus 
grands  naturalistes  de  tous  les  temps,  Haller,  chez 
lequel  les  descriptions  de  lieux  ont  du  moins  des 
contours  plus  arrêtés  et  des  couleurs  plus  saisissantes. 
Le  faux  goût  de  l'idylle  et  de  l'élégie  régnait  alors  et 
répandait  sur  la  poésie  une  mélancolie  monotone. 
Dans  toutes  ces  productions,  l'heureuse  perfection  du 
langage  ne  pouvait  dissimuler  l'insuffisance  du  sujet, 
pas  même  chez  Yoss,  doué  pourtant  d'un  haut  sentie 
ment  et  d'une  connaissance  exacte  de  l'antiquité.  Ce 
Ait  seulement  plus  tard,  lorsque  l'étude  du  globe  eut 
gagné  en  variété  et  en  profondeur,  quand  les  sciences 
naturelles  ne  se  bornèrent  plus  à  enregistrer  les  pro- 
ductions curieuses,  mais  s'élevèrent  à  des  vues  plus 
hautes  et  à  des  comparaisons  générales  entre  les 
diverses  contrées,  que  l'on  put  mettre  à  profit  les 
ressources  de  la  langue  pour  reproduire  dans  toute 
sa  fraîcheur  l'aspect  animé  des  zones  lointaines. 

En  remontant  vers  le  moyen  âge,  les  anciens  voya- 
geurs, tels  que  Jean  Mandeville  (1353),  Hans  Schilt- 
berger  de  Munich  (1425),  et  Bernard  de  Breyten- 
bach  (1486),  nous  charment  encore  aujourd'hui  par 
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leur  naïveté  aimable ,  par  la  liberté  de  leur  langage, 
par  Fassurance  avec  laquelle  ils  se  présentent  devant 
un  public  fort  peu  préparé  à  leurs  récits  ^  mais  qui 
les  écoute  avec  d^autant  plus  de  curiosité  et  de  con- 
fiance qu'il  n'a  pas  encore  appris  à  rougir  de  son 
admiration  et  de  son  étonnement.  L'intérêt  qui  s'at^ 
tacbait  alors  aux  relations  de  voyages  était  i»*esque 
tout  dramatique.  Le  mélange  facile  et  nécessaire  du 
merveilleux  leur  donnait  presque  une  couleur  épique. 
Les  mœurs  des  peuples  dans  ces  récits  ne  sont  [pas 
exposées  sous  forme  de  description  ;  elles  sont  mises 
en  relief  par  le  contact  des  voyageurs  avec  les  indi- 
gènes. Les  végétaux  n'ont  pas  encore  de  noms  et 
passent  inaperçus,  si  ce  n'est  que,  de  temps  à  autre, 
on  signale  un  fruit  d'une  saveur  agréable  ou  d'une 
forme  étrange  ^  ou  bien  un  arbre  qui  frappe  les  re- 
gards par  les  dimensions  extraordinaires  de  son  tronc 
et  de  ses  feuilles.  Parmi  les  animaux ,  on  dépeint  de 
préférence  ceux  qui  se  rapprochent  le  plus  de  la 
forme  humaine,  ceux  qui  sont  le  plus  attrayants  ou  le 
plus  dangereux.  Les  contemporains  croyaient  encore 
à  tous  les  périls  dont  on  les  effrayait  et  que  peu 
d'entre  eux  avaient  été  affronter.  La  longueur  des 
traversées  faisait  paraître  les  pays  de  l'Inde  (on  nom- 
mait ainsi  toute  la  zone  des  tropiques)  comme  recu- 
lés dans  un  lointain  incalculable.  Colomb  n'était  pas 
encore  en  droit  d'écrire  à  la  reine  Isabelle  :  «  La 
tcirre  n'est  pas  immense;  elle  est  beaucoup  moins 
grande  que  le  vulgaire  ne  se  l'imagine  (2).  » 

Sous  le  rapport  de  la  composition,  ces  relations. 
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oubliées  aujourd'hui,  ayaient  pluâieurs  ajutages -aw 
la  plupart  des  relations  modernes;  ^Ues  avaient 
Tunité  nécessaire  à  toute  œuvre  d'art;  tout  se  ratta* 
diait  à  une  action,  tout  était  subordonné  aux  événe^ 
ments  du  voyage.  L'intérêt  naissait  du  récit  simple  et 
animé  des  dffîcultés  vaincues,  que  d'ordinaire  l'on 
acceptait  sans  défiance.  Les  voyageurs  chrétiens, 
ignorant  tout  ce  qu'avaient  fait  avant  eux  les  Arabes, 
les  juifs  de  l'Espagne  et  les  missionnaires  boud* 
dhistes,  se  vantaient  d'avoir  tout  vu  et  tout  décrit 
les  premiers.  A  part  l'obscurité  qui  voilait  l'orient  et 
le  centre  de  l'Asie,  toutes  les  formes,  par  l'effet  même 
de4'éloignement,  prenaient  des  proportions  wagé* 
rées.  Cette  unité  de  composition  manque  surtout  aux 
relations  des  voyages  modernes,  entrepris  dans  des 
vues  scientifiques.  L'intérêt  des  événem^its  dispa- 
raît sous  la  multiplicité  des  observations.  Des  ascen- 
sions sur  les  montagnes,  qui  ne  dédommagent  pas 
toujours  de  la  peine  qu'elles  causent,  des  traversées 
périlleuses,  des  voyages  de  découverte  à  travers  des 
mers  peu  explorées,  un  séjour  au  milieu  des  glaces 
et  des  déserts  du  pôle ,  peuvent  seuls  offrir  encore 
quelque  émotion  dramatique  et  fournir  matière  à 
des  descriptions  pittoresques.  La  solitude  absolue 
qui  entoure  le  navigateur,  l'éloignement  où  il  est  de 
tout  secours  humain,  isolent  le  tableau,  et  par  là 
même  font  sur  l'imagination  une  impression  plus 


On  ne  peut  nier,  d'après  les  considérations  qui  pré- 
cèdent, que,  dans  les  récits  des  voyageurs  modernes. 
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réténMOit  dramatique  ne  soit  relégué  sur  le  second 
plan  ;  que,  pour  le  plus  grand  nombre,  ce  ne  soit  qu'un 
moyen  de  rattacher  les  unes  aux  autres,  à  mesiure 
qu'elles  se  présentent,  des  observations  sur  la  nature 
des  pays  et  sur  les  mœurs  des  habitants.  Mais  il  est 
juste  d'ajouter  que  cette  infériorité  est  bien  rachetée 
par  r  abondance  de  ces  observations,  par  la  grandeur 
des  aperçus  généraux  sur  le  monde,  par  de  louables 
efforts  t^ités  pour  relever  la  vérité  des  descriptions, 
en  empruntant  les  termes  propres  à  Tidiome  dû 
pays  que  le  voyageur  explore.  Au  progrès  du  temps 
nous  devons  Tagrandissement  indéfini  de  l'horizon, 
rsd[>ondance  toujours  croissante  des  émotions  et  des 
idées ,  et  l'influence  efficace  qu'elles  exercent  réci- 
proquement les  unes  sur  les  autres.  Ceux  même  qui 
ne  veulent  pas  quitter  le  sol  de  la  patrie  ne  se  con- 
tentent plus  aujourd'hui  de  savoir  comment  est  con- 
formée l'écorce  de  la  terre  dans  les  zones  les  plus  loin- 
taines, quelle  est  la  figure  des  plantes  ou  des  animaux 
qui  les  peuplent  ;  il  faut  que  l'on  nous  en  crée  une 
image  vivante,  que  l'on  nous  rende  une  partie  au  moins 
des  impressions  que  Thomme,  dans  chaque  contrée, 
reçoit  du  monde  extérieur.  C'est  à  satisfaire  celte 
exigence  9  à  fournir  à  notre  esprit  une  jouissance 
inconnue  de  l'antiquité ,  que  travaille  le  temps  préh- 
«ent.  Le  travail  avance,  parce  qu'il  est  l'œuvre  com- 
mune de  toutes  les  nations  civilisées,  parce  que  le 
perfectionnement  des  moyens  de  transport,  sur 
terre  et  sur  mer,  rend  le  monde  plus  accessible,  et 
facilite  la  comparaison  des  différentes  parties  qui  le 
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composent ,  en  dépit  des  distances  qui  les  séparent. 
J^ai  essayé  de  faire  comprendre  dans  ces  pages 
comment  le  talent  de  F  observateur,  la  vie  qu'il  conn 
munique  au  monde  sensible ,  la  diversité  des  vues 
qui  se  sont  successivement  produites  sur  T  immense 
théâtre  où  se  déploient  les  formes  créatrices  et  des- 
tructives de  l'univers,  ont  pu  contribuera  répandre 
le  goût  de  la  nature  et  à  élargir  les  sciences  dont  elle 
est  l'objet.  L'écrivain  qui^  en  Allemagne,  a  frayé 
cette  voie  avec  le  plus  de  puissance  et  de  bonheur, 
est,  à  mon  sens,  mon  illustre  maître  et  ami  George 
Forster.  C'est  de  lui  que  date  l'ère  nouvelle  des 
voyages  scientifiques  ;  le  premier  il  se  proposa  pour 
but  l'étude  comparée  des  peuples  et  des  pays.  Doué 
d'un  sentiment  exquis  pour  les  beautés  de  la  nature, 
il  conservait  toujours  fraîches  en  lui  les  images  qui, 
à  Tahiti  et  dans  d'autres  lies,  plus  heureuses  alors, 
de  la  mer  du  Sud,  s'étaient  emparées  de  sa  pensée, 
comme  tout  récemment  elles  ont  séduit  Charles  Dar- 
win (3).  George  Forster  décrivit  le  premier  avec 
chmme  la  gradation  des  végétaux,  suivant  la  latitude 
ou  l'élévation  du  sol  qui  les  produit,  la  variété  des 
climats  et  les  effets  de  Talimentation  sur  les  mœurs 
des  différents  peuples,  en  tenant  compte  de  leur 
patrie  originaire.  Tout  ce  qui  peut  rendre  le  tableau 
d'une  nature  étrangère  plus  vrai,  plus  individuel, 
plus  saisissant,  se  trouve  réuni  dans  ses  ouvrages. 
Ce  n'est  pas  seulement  dans  sa  relation  pittoresque 
du  second  voyage  de  Cook,  mais  plus  encore  peut- 
être  dans  ses  Œuvres  diverses  que  l'on  trouve  le 


Digitized  by 


Google 


—  81  — 

germe  de  grandes  qualités  que  le  temps  a  mûries 
plus  tard  (4).  Mais  cette  vie  si  noble,  si  riche  d'émo- 
tions, toujours  ouverte  à  Tespérance,  ne  devait  pas 
être  heureuse. 

Si  Ton  a  souvent  appliqué  en  mauvaise  part  le 
terme  de  «  poésie  descriptive  »  aux  reproductions  de 
la  nature  en  faveur  chez  les  modernes  »  particulière- 
ment chez  les  Allemands ,  les  Français ,  les  Anglais 
et  les  Américains  du  Nord ,  ce  blâme  ne  peut  porter 
que  sur  l'abus  qu'on  a  fait  du  genre,  en  croyant 
de  bonne  foi  agrandir  le  domaine  de  l'art.  Malgré  le 
mérite  de  la  versification  et  du  style,  les  descriptions 
des  produits  de  la  nature  auxquelles  Delille  consacra 
la  fin  de  sa  longue  carrière ,  et  qui  furent  si  applau- 
dies, ne  peuvent  être  confondues  avec  la  poésie  de  la 
nature,  pour  peu  que  Ton  prenne  ces  mots  dans  un 
sens  élevé.  Elles  sont  étrangères  à  toute  inspiration , 
et  par  conséquent  à  toute  poésie.  Elles  sont  sèches  et 
firoides,  comme  tout  ce  qui  brille  d'un  édat  emprunté. 
Que  l'on  blâme  donc,  si  l'on  veut,  cette  poésie  des- 
criptive qui  tendrait  à  s'isoler  et  à  devenir  un  genre 
à  part;  mais  que  l'on  ne  confonde  pas  avec  elle  l'ef- 
fort sérieux  qu'ont  tenté  de  nos  jours  les  observateurs 
de  la  nature,  poiu*  rendre  saisissables  par  le  langage, 
c'est-à-dire  par  la  force  inhérente  au  mot  pitto- 
resque, les  résultats  de  leur  contemplation  féconde. 
Fallait- il  négliger  un  moyen  qui  met  sous  nos  yeux 
l'image  animée  des  contrées  lointaines  explorées  par 
d'autreS;  et  nous  fait  éprouver  une  part  de  la  jouis- 
sance que  cause  aux  voyageurs  la  vue  immédiale 
11.  G 
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da  la  nature?  Il  y  a  ua  graud  sens  dans  ce  mot 
Jguré  des  Arabes  :  «  la  meilleure  descriptiou  est  celle 
qui  foit  de  Toreille  un  (£il  (5).  »  Cest  ujxe  des  mala^ 
dies  de  notre  époque  que  des  voyageurs  et  des  his- 
toriens de  la  nature ,  fort  recommandables  d'ailleurs , 
se  soient  laissé  prendre  en  même  temps,  dans  diffé- 
rents pays 9  au  goût  malencontreux  d'une  prose  poé- 
tique sans  consistance  et  de  vaines  déclamations.  Ces 
écarts  sont  plus  regrettables  encore  lorsque ,  faute  de 
culture  littéraire  et  surtout  faute  d'émotion  véritable, 
le  narrateur  est  réduit  à  Temphase  oratoire  et  à  une 
vague  sentimentalité. 

On  peut  donner  aux  descriptions  de  la  nature ,  je 
le  répète  ici  à  dessein ,  des  contours  arrêtés  et  toute 
la  rigueur  de  la  science,  sans  les  dépouiller  du  souffle 
vivifiant  de  l'imagination.  Que  Tobservateur  devine 
le  lien  qui  rattache  le  monde  intellectuel  et  le  monde 
fiensible,  qu'il  embrasse  la  vie  universelle  de  la  na- 
ture et  sa  vaste  unité  par  delà  les  objets  qui  se  boiv 
nent  Tuu  l'autre  ;  telle  est  la  source  de  la  poésie.  Plus 
le  sujet  est  élevé,  plus  l'on  doit  s'interdire  avec  soin 
I9  parure  extérieure  du  langage.  L'effet  que  pro- 
duisent les  tableaux  de  la  nature  tient  aux  éléments 
qui  les  composent;  tout  effort,  toute  application  de 
la  part  de  celui  qui  les  trace  ne  peut  qu'en  troubler 
l'impression.  Mais  si  le  peintre  est  familier  avec  les 
grandes  œuvres  de  l'antiquité ,  si ,  en  possession  as- 
surée des  ressources  de  sa  langue,  il  sait  rendre  avec 
vérité  et  simplicité  ce  qu'il  a  éprouvé  lui-même  en  face 
des  scènes  de  la  nature,  l'effet  alors  ne  fera  pas  défaut. 
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Qa  est  pluB  «ftr  aueore  du  sueoèd,  si  Toa  u'anidyse  pa» 
M0  propres  dispositionBi  au  lieu  de  décrire  la  nature 
extérieure,  et  si  on  laïase  les  autresà  toute  la  libetté 
de  leurs  sentiments. 

Les  pa^  fortunés  de  la  zona  équînoxiale,  dans  les* 
(piels  riûtensité  de  la  luouère  et  la  chaleur  brunide 
de  Taôr  dérelopp^it  tous  les  germes  organiqpies  avee 
tant  de  rapidité  et  de  puissance,  ne  sont  pas  les  seuls 
dont  les  descriptions  animées  aient  jeté,  de  nos  jours, 
sur  l'étude  de  la  nature  un  irrésistible  attrait.  Le 
charme  qui  pénètre  et  anime  ceux  dont  le  regard 
plonge  profondément  dans  la  vie  organique  n'est  pas 
borné  aux  régions  tropicales.  Chaque  contrée  de  la 
terre  offre  le  spectacle  meryeilleux  d'organisations  qui 
se  développent  d'après  des  types  uniformes  ou  séparés 
par  des  nuances  légères.  Partout  s'étend  le  redou- 
table empire  des  puissances  de  la  nature  qui  ont 
apaisé  Tantique  discorde  des  éléments ,  et  les  forcent 
à  s'unir  dans  les  régions  orageuses  du  ciel,  comme  ils 
s'unissent  pour  former  le  tissu  délicat  de  la  substance 
animée.  Aussi  sur  tous  les  points  perdus  dans  le  cercle 
immense  de  la  création  ^  depuis  l'équateur  jusqu'à  la 
zone  glaciale  9  partout  où  le  printemps  fait  éclore  un 
bourgeon,  la  nature  peut  se  glorifier  d'exercer  sur 
nos  âmes  une  puissance  enivrante.  C'est  surtout  pour 
le  sol  de  l'Allemagne  que  cette  confiance  est  légitime. 
Où  est  le  peuple  méridional  qui  ne  doive  lui  envier 
le  grand  maître  de  la  poésie  dont  toutes  les  œuvres 
respirent  un  sentiment  si  profond  de  la  nature,  les 
Souffrances  du  jeune  Werther  j  aussi  bien  que  les  Sou^ 
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vemrs  d'Italie ,  la  Métamorphose  des  plarUes  et  les 
Poésies  mêlées?  Qui  a  plus  éloquemment  invité  ses 
concitoyens  «  à  résoudre  l'énigme  sacrée  de  Tuni- 
vers,  »  à  renouveler  Talliance  qui,  dans  l'enfance  de 
l'huinanité ,  uiiissàit ,  en  vue  d'une  œuvre  commime , 
la  philosophie,  la  physique  et  la  poésie?  qui  a  attiré 
plus  puissamment  les  imaginations  vers  cette  contrée, 
sa  patrie  intellectuelle  où  «  le  souffle  léger  du  vent 
s'agite  sous  le  ciel  bleu,  où  le  myrte  demeure  tran- 
quille ,  où  se  dressent  les  hautes  tiges  du  laurier?  » 
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II 

INFLUENCE 

DE  LA   PEINTURE   DE   PAYSAGE 

SUR  L'ÉTUDE  DE  LA  NATURE, 


DE   L*AKT  BU  DSSSIK  APPUOini  A  LA  PHTSIONOMIR  DIS  FLAimS.   — 
FOMUS  VARliES  DBS  yinitAVl  SOUS  LES  DVriRBimS  LATITUDIS. 


La  peinture  de  paysage  est,  non  moins  qu'une 
description  fratche  et  animée,  propre  à  répandre  Té- 
tude  de  la  nature.  Elle  montre  aussi  le  monde  exté- 
rieur dans  la  riche  variété  de  ses  formes ,  et  peut , 
suivant  qu'elle  embrasse  avec  plus  ou  moins  de  bon- 
heur l'objet  qu'elle  reproduit,  rattacher  le  monde 
visible  au  monde  invisible.  Cette  union  est  le  dernier 
effort  et  le  but  le  plus  élevé  des  arts  d'imitation  ; 
mais  je  dois ,  pour  conserver  à  ce  livre  son  caractère 
scientifique ,  me  borner  à  un  autre  point  de  vue.  S'il 
peut  être  question  ici  de  la  peinture  de  paysage,  c'est 
seulement  en  ce  sens  qu'elle  nous  met  à  même  de 
contempler  la  physionomie  des  plantes  dans  les  dif- 
férents espaces  de  la  terre ,  qu'elle  favorise  le  goût 
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des  voyages  loiiïtains,  et  nous  invite,  d'une  manière 
aussi  instructive  qu'agréable ,  à  entrer  en  commerce 
avec  la  libre  nature. 

Dans  l'antiquité  que  Yen  nomme  par  excellence 
l'antiquité  classique,  les  dispositions  d'esprits  par^ 
ticulières  aux  Grecs  et  aux  Romains  ne  permet- 
taient pas  que  la  peinture  de  paysage  fut  pour  l'art 
un  objet  distinct ,  non  plus  que  la  poésie  descriptive. 
Toutes  deux  ne  furent  traitées  que  comme  des  acces- 
soires. Subordonnée  à  d'autres  buts,  la  peinture  de 
paysage  n'a  été  longtemps  qu'un  fond  sur  lequel 
se  détachaient  des  compositions  historiques,  ou  un 
ornement  accidentel  dans  les  peintures  murales. 
C'est  de  la  mâme  manière  que  le  poète  épique  rendait 
visible  par  une  description  pittoresque  la  scène  où 
s'accomplissaient  les  événements,  je  pourrais  dire  en- 
core le  fond  au-devant  duquel  se  mouvaient  ses  per- 
sonnages. L'histoire  de  l'art  nous  appraid  par  quel 
progrès  T accessoire  est  devenu  peu  à  peu  l'objet  prin- 
cipal de  la  représentation  ;  comment  la  peinture  de 
paysage  dégagée  de  l'élément  historique  a  pris  rang 
et  est  devenue  un  genre  à  part  ;  comment  les  figures 
humaines  n'ont  plus  servi  qu'à  animer  une  contrée 
couverte  de  montagnes  ou  de  forêts,  les  allées  d'un 
jardin  ou  le  bord  de  la  mer.  Ainsi  s'est  préparée 
peu  à  peu  la  séparation  des  tableaux  d'histoire  et  de 
paysage ,  séparation  qiii  a  favorisé  le  progrès  général 
de  l'art  aux  différentes  époques  de  son  développement. 
Pour  les  anciens,  on  a  remarqué  avec  raison  que  ce 
qui  leur  manqua  le  plus^  dans  l'infériorité  où  la 
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peinture  demeura  en  comparaison  de  Part  plastique, 
fût  le  sentiment  du  charme  particulier  qui  s'attacha 
à  la  reproduction  par  le  pinceau  des  scènes  de  ta 
nature.  Cette  jouissance  était  réservée  aux  modernes. 

Sans  doute  il  dut  y  avoir,  dans  les  plus  anciennes 
peintures  des  Grecs,  quelques  traits  destinés  à  ca*- 
ractériser  les  lieux ,  sMl  est  vrai  que  Mandroclès  de 
Samos,  ainsi  que  le  rapporte  Hérodote,  fit  repréeen^ 
ter  pour  le  grand  roi  le  passage  des  Perses  à  travers 
le  Bosphore  (6),  et  que  Polygnote  peignit  la  ruine 
de  Troie  sur  les  murs  de  la  Lesché  des  Delphes  (7). 
Philostrate  l'ancien,  parmi  les  tableaux  qu'il  décrit, 
cite  un  paysage  où  l'on  voyait  la  fumée  s'échapper  du 
fatte  d'un  volcan,  et  des  torrents  de  lave  qui  allaient 
se  jeter  près  de  là  dans  la  mer.  Suivant  les  conjec 
tures  des  plus  récents  commentateurs,  une  autre 
composition  très-compliquée ,  dans  laquelle  on  em- 
brassait sept  lies,  aurait  été  réellement  peinte  d'après 
nature  et  aurait  représenté  le  groupe  volcanique  des 
lies  Éoliennes  ou  Lipari,  au  nord  de  la  Sicile  (8).  Les 
décorations  scéniques  destinées  à  relever  encore  par 
un  nouveau  prestige  les  chefs-d'œuvre  d'Eschyle  et  de 
Sophocle  durent  contribuer  à  reculer  peu  à  peu  les 
limites  de  l'art  (9).  Elles  firent  sentir  plus  vivement 
le  besoin  d'imiter,  en  ayant  égard  à  la  perspective  et 
de  manière  à  produire  l'illusion,  un  palais,  une  forêt, 
des  rochers  et  des  objets  de  même  nature. 

Ainsi  perfectionnée ,  grâce  aux  exigences  de  Fart 
dramatique,  la  peinture  du  paysage  passa  du  théâtre 
dans  les  habitations  des  particuliers,  et  plus  tard 
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les  Romains  empruntèrent  ce  luxe  aux  Grecs.  Les 
peintures  se  partageaient  avec  les  colonnes  la  déco- 
ration des  portiques.  De  larges  pans  de  murs  étaient 
couverts  de  paysages  dont  l'horizon,  borné  d'abord, 
s'élargit  rapidement  (10),  au  point  que  Ton  put  suivre 
les  bords  de  la  mer,  embrasser  des  villes  entières 
ou  de  vastes  plaines,  dans  lesquelles  paissaient  des 
troupeaux  de  brebis  (11).  Ce  fut  un  peintre  du  temps 
d'Auguste,  Ludius,  qui,  je  ne  dirai  pas  inventa,  mais 
mit  à  la  mode  ces  peintures  murales  (12)^  et  leur 
donna  un  intérêt  nouveau,  en  y  introduisant  des 
figures  (13).  Presque  au  même  temps,  et  peut-être 
même  un  demi  siècle  plus  tôt,  à  l'époque  brillante  où 
florissait  Yikramaditya,  un  poëte  indien  fait  allusion 
à  la  peinture  de  paysage  comme  à  un  art  très-cultivé. 
Dans  le  beau  drame  de  la  Sakountala,  on  montre  au 
roi  Douschmanta  le  portrait  de  sa  bien-aimée;  il  n'en 
est  pas  satisfait,  et  veut  que  le  peintre  retrace  les 
lieux  particulièrement  chers  à  son  amie  :  la  rivière 
Malini  avec  un  banc  de  sable  où  vont  se  poser  les 
flamants  pourprés,  une  suite  de  collines  qui  se  rat- 
tachent à  l'Himalaya,  et  sur  cette  colline  des  gazelles. 
C'était  demander  beaucoup ,  et  de  telles  exigences 
témoignent  ime  grande  confiance  dans  les  moyens 
dont  l'art  pouvait  dès  lors  disposer. 

A  partir  de  César,  la  peinture  de  paysage  devint  à 
Rome  un  art  distinct;  mais,  d'après  tous  les  échan- 
tillons qu'ont  mis  au  jour  les  fouilles  d'Herculanum, 
de  Pompéi,  et  de  Stabies,  les  ouvrages  de  ce  genre 
n'offraient  guère  que  des  plans  topographiques  de  la 
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contrée.  On  se  proposait  plutôt  de  représenta  les 
ports  de  mer,  les  villas  ou  les  jardins  artificiels,  que 
de  peindre  la  nature  dans  sa  liberté.  Les  Grecs  et 
les  Romains  ne  recherchaient  guère  dans  la  cam- 
pagne que  les  habitations  commodes,  et  se  laissaient 
peu  attirer  aux  beautés  romantiques  et  sauvages. 
L'imitation  pouvait  être  fidèle,  autant  que  le  per- 
mettaient toutefois  une  indifférence  souvent  poussée 
trop  loin  pour  les  règles  de  la  perspective,  et  le  parti 
pris  de  tout  ramener  à  une  ordonnance  conven- 
tionnelle. Les  compositions  en  forme  d'arabesques, 
contre  lesquelles  protestait  le  goût  sévère  de  Vitruve, 
contenaient  des  plantes  et  des  animaux  disposés 
harmonieusement  et  qui  témoignaient  de  quelque 
originalité;  mais,  pour  me  servir  des  expressions 
d'Otfried  MuUer,  «  il  ne  parut  pas  aux  anciens  que 
Tart  put  jamais  produire  cette  disposition  mélanco- 
lique, cette  sorte  de  pressentiment  dans  lesquels 
nous  jette  la  vue  d'un  paysage.  Ils  se  proposèrent 
plutôt,  en  peignant  la  nature,  d'égayer  l'esprit  que 
d'inspirer  une  émotion  sérieuse  (14).  » 

Nous  avons  fait  voir  par  quels  progrès  analogues 
les  deux  moyens  que  l'homme  possède  de  faire  re- 
vivre la  nature,  d'un  côté  la  parole  inspirée,  et  de 
l'autre  le  dessin,  ont  pu,  dans  l'antiquité  classique, 
conquérir  une  existence  indépendante.  Les  échan- 
tillons de  paysage  dans  la  manière  de  Ludius,  que 
nous  ont  découverts  les  fouilles  d'Herculanum ,  si 
heureusement  poursuivies  dans  ces  derniers  temps, 
sont  tous  vraisemblablement  de  la  même  époque  et 
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appartiennent  au  très- court  espace  de  temps  qui 
s'étend  de  Néron  à  Titus  (15).  La  ville  en  effet  avait 
été  déjà  complètement  détruite  par  un  tremblement 
de  terre  9  seize  ans  avant  la  fameuse  éruption  du 
Vésuve. 

Si  Ton  considère  les  procédés  d'exécution,  la  pein-» 
ture  chrétienne  ne  changea  pas  de  caractère  depuis 
Constantin  jusqu'au  commencement  du  moyen  âge. 
Elle  resta ,  pendant  toute  cette  période ,  voisine  de 
l'ancien  art  des  Grecs  et  des  Romains.  Les  miniatures 
qui  ornent  de  somptueux  manuscrits,  et  dont  beau- 
coup nous  sont  parvenues  sans  altération,  sont  pour 
nous  un  trésor  de  vieux  souvenirs ,  aussi  bien  que 
les  mosaïques  plus  tiares  qui  datent  de  la  même 
époque  (1 6).  Rumohr  cite  un  manuscrit  des  Psaumes, 
conservé  dans  le  palais  Barberini  à  Bome,  où  sur  une 
miniature  est  représenté  David  jouant  de  la  harpe, 
au  milieu  d'un  bosquet  gracieux,  tandis  que  des 
nymphes  sortent  du  feuillage  pour  l'écouter.  Cette 
personnification,  ajoute  Rumohr,  montre  que  le 
peintre  se  rattachait  encore  aux  vieilles  traditions. 
Depuis  le  milieu  du  vi*  siècle,  quand  l'Italie  tomba 
dans  l'appauvrissement  et  dans  l'anarchie,  ce  fut  sur- 
tout l'art  byzantin  qui  conserva  un  reflet  de  la  pein- 
ture antique  et  les  types  persistants  d'une  époque 
meilleure.  Les  productions  de  l'école  byzantine  nous 
amènent,  par  une  transition  naturelle,  aux  créa- 
tions de  la  seconde  moitié  du  moyen  âge,  lorsque 
le  goût  des  manuscrits  illustrés  se  fut  répandu  du 
Bas-Empire  dans  les  contrées  de  l'occident  et  du 
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Dord,  dans  la  monarchie  des  Francs,  chez  las  Anglo- 
Saxons,  el  chez  les  Néerlandais.  Il  n'est  pas,  en 
effet,  sans  intérêt  pour  Thistoire  de  Tart  moderne,  de 
remarquer,  ainsi  que  le  dit  M*  Waagen,  que  les 
célèbres  frères  Hubert  et  Jean  Van  Eyck  se  sont  fotw 
mes  surtout  dans  Fécole  des  peintres  de  miniature 
établie  en  Flandre,  qui,  depuis  la  seconde  moitié 
du  XiV'  siècle,  s'éleya  à  un  si  haut  degré  de  perfeo- 
tîon  {il). 

C'est  dans  les  tableaux  historiques  des  frères  Van 
Eyck  que  Ton  est  frappé  pour  la  première  fois  du  soin 
apporté  aux  détails  du  paysage.  Aucun  d'eux  ne  vit 
l'Italie  ;  mais  le  plus  jeune,  Jean,  put  contempler  la 
végétation  du  midi  de  l'Europe,  lorsque,  en  1428,  il 
accompagna  l'ambassade  envoyée  à  Lisbonne  par  le 
duc  de  Bourgogne,  Philippe  leBoiï,  à  l'occasion  dé 
son  mariage  avec  la  fille  du  roi  de  Portugal ,  Jean  I**. 
Le  musée  de  Berlin  possède  deux  volets  d'une  ma« 
gnifique  composition,  que  les  mêmes  artistes,  véri-' 
tables  fondateurs  de  la  grande  école  néerlandaise, 
exécutèrent  pour  la  cathédrale  de  Gand.  Ils  repré-* 
sentent  des  anachorètes  et  des  pèlerins*  Jean  Yan 
Eyck  a  orné  le  paysage  d'orangers,  de  dattiers,  de 
cyprès  d'une  merveilleuse  fidélité  qui,  se  détachant 
sur  des  masses  plus  sombres ,  donnent  à  l'ensemble 
de  la  composition  un  caractère  grave  et  élevé.  On 
sent,  à  la  vue  de  ces  tableaux ,  que  le  peintre  avait 
reçu  lui-même  l'impression  de  la  végétation  vigou- 
reuse caressée  par  les  vents  tièdes  du  midi. 

Ce  chef-d'oeuvre  des  frères  Van  Eyck  date  de  la 
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première  moitié  du  xv  siècle.  A  cette  époque ,  la 
peinture  à  Thuile  était  encore  une  découverte  récente 
et  commençait  seulement  à  prévaloir  sur  la  peinture 
en  détrempe,  bien  que  ses  procédés  eussent  acquis 
dès  lors  une  grande  perfection.  Un  besoin  nouveau 
s'était  éveillé  ;  on  cherchait  à  donner  de  la  vie  aux 
formes  de  la  nature.  Pour  suivre  les  progrès  de  ce 
sentiment,  nous  devons  rappeler  comment  un  élève 
de  Yan  Eyck,  Antonello  de  Messine,  naturalisa  à 
Venise  le  goût  de  la  peinture  de  paysage,  et  quelle 
influence  des  tableaux  sortis  de  la  même  école 
exercèrent  jusque  dans  Florence,  sur  Dominique 
Ghirlandajo  et  sur  d'autres  maîtres  (18).  A  cette 
époque,  les  e£forts  étaient  encore  dirigés  vers  une 
imitation  minutieuse  et  trop  servile.  C'est  dans  les 
chefs-d'œuvre  de  Titien  que,  pour  la  première  fois, 
la  nature  apparaît  largement  comprise  et  représentée 
à  grands  traits.  Titien  cependant  avait  déjà  pu 
prendre  modèle  sur  Giorgione.  Tai  eu  le  bonheur 
de  contempler  à  Paris,  pendant  plusieurs  années, 
le  tableau  de  Titien  représentant  la  mort  de  Pierre 
le  martyr,  massacré  dans  une  forêt  par  un  Albigeois, 
en  présence  d'un  autre  religieux  de  l'ordre  des  do- 
minicains (19).  La  forme  et  le  feuillage  des  arbres,  le 
lointain  bleuâtre  des  montagnes,  l'harmonie  géné- 
rale de  l'ombre  et  de  la  lumière,  tout  trahit,  dans 
cette  composition  parfaitement  simple,  l'émotion 
profonde  du  peintre ,  et  laisse  une  impression  so- 
lennelle de  sévérité  et  de  grandeur.  Le  sentiment  de 
la  nature  était  si  vif  chez  Titien,  que  non-seulement 
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dans  ses  plus  gracieuses  compositions ,  telles  que  la 
voluptueuse  Vénus  qui  orne  la  galerie  de  Dresde, 
mais  encore  dans  les  tableaux  d'un  genre  plus  sé- 
vère,  dans  le  portrait  de  Pierre  Arétin,  par  exemple, 
il  semble,  en  peignant  le  ciel  ou  le  paysage  qui  en  fait 
le  fond,  avoir  sous  les  yeux  les  objets  qu'il  reproduit. 
Ânnibal  Carrache  et  le  Dominicain,  dans  Técole  bolo- 
naise, ont  donné  à  leurs  ouvrages  le  même  caractère 
d'élévation. 

Si  le  XV*  siècle  fut  Tépoque  la  plus  brillante  de  la 
peinture  historique,  ce  fut  seulement  au  xvii*  siècle 
que  fleurirent  les  grands  peintres  de  paysage.  A 
mesure  qu'on  connaissait  mieux  et  qu'on  observait 
plus  attentivement  les  richesses  de  la  nature,  le 
domaine  de  l'art  allait  s'agrandissant.  D'autre  part, 
les  procédés  matériels  se  perfectionnaient  tous  les 
jours;  on  s'appliquait  davantage  à  laisser  paraître  au 
dehors  les  dispositions  de  l'âme,  et  par  là  on  fut  con- 
duit à  donner  aux  beautés  de  la  nature  une  expres- 
sion plus  douce  et  plus  tendre,  à  mesure  que  l'on  fut 
plus  assuré  de  l'influence  que  le  monde  extérieur 
exerce  sur  nos  sentiments.  L'effet  de  cette  excitation 
est  de  produire  ce  qui  est  le  but  de  tous  les  arts,  la 
transformation  des  objets  réels  en  images  idéales; 
c'est  de  faire  nattre  au  dedans  de  nous  un  repos 
harmonieux  qui  n'est  pas  cependant  sans  émotion. 
Notre  âme  ne  peut  échapper  à  ces  émotions,  toutes 
les  fois  que  nos  regards  plongent  dans  les  profon- 
deurs de  la  nature  et  de  l'humanité  (20).  Grâce  à 
une  conscience  plus  élevée  du  sentiment  de  la  nature^ 
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le  même  siècle  put  réunir  Claude  Lorrain,  le  peintre 
des  effets  de  lumière  et  des  lointains  vaporeux; 
Ruysdael,  avec  ses  forêts  sombres  et  ses  nuages 
menaçants;  Gaspard  et  Nicolas  Poussin,  qui  ont 
donné  aux  arbres  un  caractère  si  imposant  et  si  fier  ; 
Everdingen,  Hobbema  et  Guyp,  dont  les  paysages 
semblent  être  la  nature  même  (21). 

Dans  cette  période  si  heureuse  pour  Tart,  on  imi- 
tait habilement  les  modèles  qu^ offrait  la  végétation 
du  nord  de  l'Europe,  de  Tltalie  méridionale  et  de  la 
péninsule  Ibérique.  On  ornait  le  paysage  d'orangers, 
de  lauriers,  de  pins  et  de  dattiers.  Les  dattiers,  la 
seule  espèce  de  cette  noble  famille  des  palmiers  que 
Ton  connût  alors  de  vue,  avec  l'espèce  nommée  Cha* 
meerops,  sorte  de  palmier  nain  originaire  des  c6tes 
de  l'Europe  méridionale,  étaient  le  plus  souvent 
représentés  d'une  manière  conventionnelle,  avec  un 
tronc  recouvert  d'écaillés  semblables  à  celles  des  ser- 
pents (22).  Longtemps  ces  arbres  furent  les  seuls 
types  de  la  végétation  tropicale,  comme  d'après  une 
croyance  fort  accréditée  encore  de  nos  jours,  le 
Pinus  pinea  est  chargé  de  représenter  seul  la  végé- 
tation de  l'Italie.  On  étudiait  peu  les  contours  des 
hautes  chaînes  de  montagnes.  Les  cimes  couronnées 
de  neige  qui  s'élèvent  au-dessus  des  prairies  ver- 
doyantes des  Alpes  étaient  réputées  inaccessibles. 
Pour  qu'un  peintre  songeât  à  reproduire  exactement 
la  physionomie  des  masses  de  rochers,  il  fallait  qu'un 
torrent  écumant  se  fût  creusé  un  chemin  au  travers. 
Il  est  cependant  un  artiste  qui  doit  être  distingué  de 
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tous  les  autres,  pour  la  variété  de  ses  facultéB  et  la 
liberté  de  son  génie.  Plongé  au  sein  môme  de  la  na- 
ture, Rubens  en  embrasse  tous  les  aspects;  il  repré^ 
«{ente  avec  une  vérité  inimitable,  dans  ses  grandes 
cbasses,  la  nature  sauvage  des  animaux  de  la  forêt, 
en  même  temps  qu'il  se  fait  paysagiste  et  reproduit 
avec  un  rare  bonheiu*  le  plateau  aride  et  absolument 
désert  où  le  palais  de  TEscurial  se  détache  au  milieu 
des  rochers  (23). 

Pour  que  la  représentation  des  formes  indivi-* 
duelles  de  la  nature,  en  ce  qui  touche  la  partie  de 
Tart  qui  nous  occupe ,  pût  acquérir  plus  de  variété 
et  de  précision ,  il  fallait  que  le  cercle  des  connaiB? 
sances  géographiques  eût  été  agrandi,  que  les  voyages 
aux  contrées  lointaines  fussent  devenus  plus  faciles, 
que  Ton  se  fut  exercé  à  sentir  les  beautés  diverses  des 
végétaux  et  les  caractères  communs  qui  les  groupent 
en  £eanilles  naturelles.  Les  découvertes  de  Colomb, 
de  Vasco  de  Gama  et  d'Alvarez  Cabrai,  dans  le 
centre  de  T Amérique,  dans  l'Asie  méridionale  et 
dans  le  Brésil;  l'extension  donnée  au  commerce  des 
épices  et  des  substances  médicinales,  que  faisaient 
avec  les  Indes  les  Espagnols,  les  Portugais,  les  It»* 
liens  et  les  Hollandais;  l'établissement  de  jardins 
botaniques,  fondés  à  Pise,  à  Padoue  et  à  Bologne  de 
1544  à  1568,  sans  toutefois  l'utile  accessoire  des 
serres,  toutes  ces  causes  réunies  familiarisèrent  les 
peintres  avec  les  formes  merveilleuses  d'un  grand 
nombre  de  productions  exotiques,  et  leur  donnèrent 
quelque  idée  du  monde  tropical.  Jean  Breugbel»  ^^ 
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commença  à  devenir  célèbre  à  la  fin  du  xvi*'  siècle,  a 
représenté  avec  une  vérité  charmante  des  branches 
d'arbre,  des  fleurs  et  des  fruits  étrangers  à  l'Eu- 
rope. Mais  on  ne  possède  pas,  jusque  vers  le  milieu 
du  xvu'  siècle,  de  paysage  peint  par  l'artiste  sur  les 
lieux  mêmes,  et  qui  reproduise  le  caractère  propre 
de  la  zone  torride.  Le  mérite  de  cette  innovation 
appartient,  ainsi  que  nous  l'apprend  M.  Waagen,  à 
François  Post,  de  Harlem,  qui  accompagna  Mau- 
rice de  Nassau  dans  le  Brésil ,  lorsque  ce  prince , 
fort  curieux  des  productions  tropicales,  fut  nommé 
gouverneur  pour  la  Hollande  des  provinces  conquises 
sur  les  Portugais  [1637-1644].  Pendant  plusieurs 
années ,  Post  fit  des  études  d'après  nature  sur  le 
promontoire  Saint-Augustin,  dans  la  baie  de  Tous- 
les- Saints,  sur  les  rives  du  fleuve  Saint -François  et 
dans  les  pays  arrosés  par  le  cours  inférieur  de  la 
rivière  des  Amazones  (24).  De  ces  études,  les  unes 
sont  devenues  des  peintures  achevés  ;  Post  a  gravé 
lui-même  les  autres  d'une  façon  fort  originale.  A  la 
même  époque  appartient  le  grand  tableau  à  l'huile  de 
Eckhout,  composition  très-remarquable,  conservée 
en  Danemark,  dans  la  galerie  du  beau  château  de 
Frederiksborg.  Eckhout  se  trouvait  aussi  en  1641 
sur  les  côtes  du  Brésil,  avec  le  prince  Maurice  de 
Nassau.  Les  palmiers,  les  papayers,  les  bananiers  et 
les  héliconia  sont  représentés  dans  ce  paysage  sous 
leurs  traits  caractéristiques,  ainsi  que  des  oiseaux  au 
plumage  brillant  et  de  petits  quadrupèdes  particuliers 
à  ces  pays. 
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Quelques  artistes  heureusement  inspirés  ont  seuls 
suivi  ces  exemples  jusqu'au  second  voyage  de  Gook. 
Ce  qu'ont  fait  Hodges  pour  les  lies  occidentales  de 
la  mer  du  Sud^  et  Ferdinand  Bauer  pour  la  Nouvelle- 
Hollande  et  la  terre  de  Diemen,  Maurice  Rugen- 
daSy  le  comte  deClarac,  Ferdinand  Bellermann  et 
Edouard  Hildebrandt  l'ont  exécuté  récemment  avec 
un  talent  supérieur  et  dans  un  style  beaucoup  plus 
large^  pour  les  contrées  tropicales  de  l'Amérique, 
Henri  de  Kittlitz,  qui  accompagna  l'amiral  russe 
Lutke  dans  son  expédition  autour  du  monde,  a  rendu 
le  même  service  en  décrivant  plusieurs  autres  par- 
ties de  la  terre  (25). 

L'homme  qui.  sensible  aux  beautés  naturelles  des 
contrées  coupées  par  des  montagnes,  des  fleuves  et 
des  forêts,  a  parcouru  lui-même  la  zone  torride, 
qui  a  contemplé  la  richesse  et  l'infinie  variété  de  la 
végétation,  non  pas  seulement  sur  les  côtes  habi- 
tées, mais  siœ  les  Andes  couvertes  de  neiges,  sur  le 
penchant  de  l'Himalaya  et  des  monts  Niigherry,  dans 
le  royaume  de  Mysore  ;  celui  qui  a  parcouru  les  forêts 
vierges  renfermées  dans  le  bassin  compris  entre 
l'Orénoque  et  la  rivière  des  Amazones,  celui-là  seul 
peut  comprendre  quel  champ  sans  limites  est  ouvert 
encore  à  la  peinture  de  paysage,  entre  les  tropiques 
des  deux  continents,  dans  les  archipels  de  Sumatra, 
de  Bornéo ,  des  Philippines,  et  comment  les  œuvres 
admirables  accomplies  jusqu'à  ce  jour  ne  sauraient 
être  comparées  aux  trésors  que  la  nature  tient  en 
réserve  pour  ceux  qui  voudront  s'en  rendre  maîtres. 
II.  T 
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Et  pourquoi  notre  espérance  serait-elle  vaine?  Nous 
croyons  que  la  peinture  de  paysage  doit  jeter  lui 
jour  un  éclat  que  Ton  n'a  pas  vu  encore,  lorsque  des 
artistes  de  génie  franchiront  plus  souvent  les  bornes 
étroites  de  la  Méditerranée  et  pénétreront  loin  des 
côtes  ^  quand  il  leur  sera  donné  d'embrasser  F  im- 
mense variété  de  la  nature,  dans  les  vallées  humides 
des  tropiques,  avec  la  fraîcheur  native  d'uni3  Âme 
jeune  et  pure. 

Ces  magnifique^  régions  n'ont  guère  été  visitées 
jusqu'ici  que  par  des  voyageurs  qui  n'avaient  pas  à 
Favance  une  assez  grande  expérience  des  arts,  et 
auxquels  des  occupations  scientifiques  ne  laissaient 
pas  le  loisir  de  perfectionner  leur  talent  de  paysa- 
gistes. Un  très-petit  nombre  d'entre  eux  pouvaient, 
frappés  de  l'inlérêt  qu'offrent  pour  la  botanique  ces 
fermes  nouvelles  de  fruits  et  de  flexirs,  rendre  l'im- 
pl^ession  générale  produite  par  l'aspect  des  tropi- 
ques. Les  artistes  que  l'on  chargeait  d'accompagner 
les  grandes  expéditions,  envoyées  dans  ces  contrées, 
aux  frais  de  l'État,  étaient  souvent  choisis  au  hasard, 
et  l'on  ne  tardait  pas  à  reconnaître  leur  insuffisance. 
La  fin  du  voyage  approchait,  quand  les  plus  habiles 
d'entre  eux,  à  force  de  contempler  les  grandes  scènes 
de  la  nature  et  de  s'essayer  à  les  reproduire ,  com- 
mençaient à  acquérir  un  certain  talent  d'exécution. 
Il  faut  bien  le  dire  aussi,  les  voyages  que  l'on  appelle 
voyages  de  circumnavigation  offrent  aux  artistes 
peu  d'occasions  de  s'enfoncer  dans  les  forêts,  de 
remonter  le  cours  des  grands  fleuves  et  de  gravir 
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les  sommets  des  chaînes  intérieures  de  montagnes. 

Prendre  des  esquisses  en  face  des  scènes  de  la  na- 
ture j  est  le  seul  moyen  de  pouvoir,  au  retour  d'un 
voyage,  retracer  le  caractère  des  contrées  lointaines, 
dans  des  paysages  achevés.  Les  efforts  de  Tartiste 
seront  plus  heureux  encore  si,  sur  les  lieux  mêmes, 
tout  plein  de  son  émotion,  il  a  fait  un  grand  nombre 
d'études  partielles,  s'il  a  dessiné  ou  peint,  à  Tair 
libre,  des  têtes  d'arbres,  des  branches  toujffues  char- 
gées de  fruits  et  de  fleurs,  des  troncs  renversés 
recouverts  de  pothos  ou  d'orchidées,  des  rochers, 
une  falaise,  quelque  partie  d'une  forêt.  En  empor- 
tant ainsi  des  images  exactes  des  choses,  le  peintre, 
de  retour  dans  sa  patrie,  pomra  se  dispenser  de 
recourir  à  la  triste  ressource  des  plantes  conservées 
dans  les  serres  et  des  figures  reproduites  dans  les 
ouvrages  de  botanique. 

Un  grand  événement,  l'affranchissement  des  pos- 
sessions espagnoles  et  portugaises  en  Amérique,  et 
le  progrès  de  la  civilisation  dans  l'Inde,  dans  la  Nou- 
velle-Hollande, les  lies  Sandwich  et  les  colonies  mé- 
ridionales de  l'Africpie,  doivent,  sans  aucun  doute, 
non-seulement  faciliter  les  progrès  de  la  météorologie 
et  de  toutes  les  sciences  dont  se  compose  la  connais- 
sance de  la  nature,  mais  donner  aussi  à  la  peinture  de 
paysage  un  caractère  plus  élevé  et  un  essor  qu'elle 
n'eût  pu  prendre,  sans  les  changements  survenus  dans 
ces  contrées.  Il  existe  dans  l'Amérique  du  Sud  des 
villes  populeuses  qui  s'élèvent  à  près  de  13000  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  De  ces  hauteurs  l'œil 
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découvre  toutes  les  variétés  végétales  dues  à  la  diver^ 
slté  des  climats.  Que  ne  pouvons-nous  pas  attendre 
des  eifort«  de  Tart  appliqués  à  la  nature,  quand  les 
discordes  une  fois  finies,  après  rétablissement  d'insti- 
tutions libres,  le  sentiment  de  l'art  s'éveillera  enfin 
dans  ces  hautes  régions  ! 

Tout  ce  qui,  dans  Tart,  touche  à  l'expression  des 
passions  et  à  la  beauté  des  formes  humaines,  a  pu 
recevoir  son  dernier  achèvement  dans  les  pays  plus 
voisins  du  nord  où  règne  un  climat  tempéré,  sous  le 
ciel  de  la  Grèce  et  de  Tltalie.  C'est  en  puisant  dans 
les  profondeurs  de  son  être,  et  en  contemplant  chez 
ses  semblables  les  traits  communs  de  la  race  humaine, 
que  l'artiste,  créateur  à  la  fois  et  imitateur,  évoque 
les  types  de  ses  compositions  historiques.  La  peinture 
de  paysage  n'est  pas  non  plus  purement  imitative; 
elle  a  cependant  un  fondement  plus  matériel;  il  y  a 
en  elle  quelque  chose  de  plus  terrestre.  Elle  exige 
de  la  part  des  sens  une  variété  infinie  d'observa- 
tions immédiates,  observations  que  l'esprit  doit  s'as- 
similer, pour  les  féconder  par  sa  puissance  et  les 
rendre  aux  sens,  sous  la  forme  d'une  œuvre  d'art. 
Le  grand  style  de  la  peinture  de  paysage  est  le  fruit 
d'une  contemplation  profonde  de  la  nature  et  de  la 
transformation  qui  s'opère  dans  l'intérieur  de  la 
pensée. 

Sans  doute  chaque  coin  du  globe  est  un  reflet  de 
la  nature  entière.  Les  mêmes  formes  organiques  se 
reproduisent  sans  cesse  et  se  combinent  de  mille  ma- 
nières. Les  contrées  glacées  du  nord  se  raniment  pen- 
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dant  des  mois  entiei^.  La  terre  est  couverte  d^herbes  ; 
]es  plantes  s'y  épanouissent  comme  sur  les  Alpes;  le 
ciel  y  est  doux  et  pur.  Familiarisée  seulement  avec 
les  formes  simples  de  la  flore  européenne  et  un  petit 
nombre  de  plantes  naturalisées  dans  nos  contrées,  la 
peinture  de  paysage,  grâce  à  la  profondeur  des  sen- 
timents et  à  la  force  de  l'imagination  qui  animait  le^ 
artistes,  a  pu  accomplir  sa  tâche  gracieuse.  Dans 
cette  carrière  bornée,  des  peintres  éminents,  tels 
que  les  Carrache,  Gaspard  Poussin,  Claude  Lorrain 
et  Ruysdael,  ont  trouvé  encore  assez  de  place  pour 
produire  les  créations  lés  plus  diverses  et  les  plus 
ravissantes,  en  mêlant  habilement  toutes  les  formes 
d'arbres  connues  et  les  effets  si  variés  de  la  lumière. 
Si  Tart  a  quelque  chose  encore  à  attendre,  si  j'ai  dû 
indiquer  une  voie  nouvelle  pour  retourner,  du  moins 
en  pensée,  à  l'antique  alliance  de  la  science,  de  l'art 
et  de  la  poésie,  la  gloire  de  ces  grands  maîtres  n'a  pas 
à  en  souffrir.  Dans  la  peinture  de  paysage,  comme 
dans  toute  autre  branche  de  l'art,  il  y  a  lieu  de 
distinguer  l'élément  borné,  fourni  par  la  perception 
sensible,  et  la  moisson  sans  limite  que  fécondent 
une  sensibilité  profonde  et  une  puissante  imagind7 
tion.  Grâce  à  cette  force  créatrice,  la  peintiu^  de 
paysage  a  pris  un  caractère  qui  en  fait  aussi  une 
sorte  de  poésie  de  la  nature.  Si  l'on  étudie  le  déve- 
loppement successif  des  arbres,  depuis  Annibal  Car- 
rache  et  Poussin  jusqu'à  Everdingen  et  Ruysdael, 
en  passant  par  Claude  Lorrain,  on  sent  que  cet  art, 
malgré  son  objet,  n'est  pas  enchaîné  au  sol;  on  ne 
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8^ aperçoit  pas,  chez  ces  grands  maîtres,  des  bornes 
étroites  dans  lesquelles  ils  étaient  retenus  ;  et  cepen- 
dant, il  faut  bien  le  reconnaître,  Télargissement  de 
l'horizon ,  la  connaissance  de  formes  naturelles  plus 
grandes  et  plus  nobles,  le  sentiment  de  la  vie  volup- 
tueuse et  féconde  qui  anime  le  monde  tropical  offrent 
ce  double  avantage,  de  fournir  à  la  peinture  de  pay- 
sage des  matériaux  plus  riches,  et  d'exciter  plus 
activement  la  sensibilité  et  Timaginatiou  d'artistes 
moins  heureusement  doués. 

Qu'il  me  soit  permis  de  rappeler  ici  les  considé- 
rations que  j'ai  développées,  il  y  a  près  d'un  demi- 
siècle,  dans  l'ouvrage  intitulé  Tableaux  de  la  Nature^ 
considérations  qui  se  rattachent  par  un  lien  étroit 
au  sujet  que  je  traite  en  ce  moment  (26).  L'homme 
qui  peut  embrasser  la  nature  d'un  regard,  abstrac- 
tion faite  des  phénomènes  partiels,  reconnaît  par 
quels  progrès  se  développent  la  vie  et  la  force  orga- 
nique de  la  nature ,  à  mesure  que  la  chaleur  aug- 
mente des  pôles  à  l'équateur.  Ce  progrès  est  moins 
sensible  encore  depuis  le  nord  de  l'Europe  jusqu'aux 
côtes  de  la  Méditerranée ,  que  de  la  péninsule  Ibé- 
rique, de  l'Italie  méridionale  et  de  la  Grèce  au 
monde  des  tropiques.  Le  tapis  que  Flore  a  étendu 
sur  la  terre  est  inégalement  tissu;  plus  épais  aux 
lieux  où  le  soleil  domine  la  terre  de  plus  haut  et 
brille  dans  l'azur  profond  du  ciel  ou  au  milieu  de 
vapeurs  transparentes,  il  est  plus  clair-semé  vers 
les  sombres  contrées  du  nord,  dans  lesquelles  le 
retour  précipité  des  frimas  ne  laisse  pas  au  baur- 
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gçon  le  temps  d'éclore,  et  surprend  les  fruits  au  mi- 
lieu de  leur  maturité.  Dans  le  pays  des  palmiers  et 
des  fougères  arborescentes,  à  la  place  des  triste^ 
lichens  ou  des  mousses  qui,  vers  les  régions  gla- 
cées, recouvrent  Técorce  des  arbres,  le  cymbi** 
dium  et  la  vanille  odoriféraate  se  suspendent  au 
tronc  des  anacardes  et  des  figuiers  gigantesques* 
La  fraîche  verdure  du  dracontium  et  les  feuilles  prcH 
fondement  découpées  du  pothos  contrastent  avec  le^ 
fleurs  éclatantes  des  orchidées.  Les  baubinia  grim- 
pants, les  passiflores,  les  banistères  aux  fleurs 
dorées  enlacent  les  arbres  de  la  forêt  et  s'élancent 
au  loin  dans  les  airs;  de  tendres  fleurs  sortent 
des  racines  du  théohroma  et  de  Técorce  rude 
des  crescentia  et  des  gustavia*  Au  milieu  de  ce 
luxe  de  végétation,  dans  la  confusion  de  ces  plantes 
grimpantes ,  F  observateur  a  souvent  peine  à  recoa?' 
naître  à  (piel  tronc  appartiennent  les  fleurs  et  les 
feuilles.  Quelquefois  un  seul  arbre^  entrelacé  de  paul^ 
linia ,  de  bignonia  et  de  dendrobium ,  ofire  réunies 
une  quantité  déplantes  qui,  séparées  Tune  de  Tautre, 
sufiiraient  à  couvrir  un  espace  considérable  de 
terrain. 

Cependant  chaque  partie  de  la  terre  a  aussi  se* 
beautés  propres.  Aux  tropiques ,  la  diversité  et  l'é- 
lévation des  formes  végétales;  au  nord ,  Taspect  des 
prairies  et,  après  une  longue  attente,  le  réveil  de  la 
nature  sous  le  premier  souffle  du  printemps.  Autant 
dans  les  bananiers,  de  la  famille  des  musacées,  le  feuil- 
lage s'épanouit  et  se  développe,  autant  il  se  contracte 
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et  se  resserre  dans  les  casuarines  et  dans  les  arbres  à 
feuille  aciculaire.  Les  pins,  les  thuya  et  les  cyprès 
forment  une  famille  propre  aux  climats  du  nord; 
rarement  on  rencontre  des  formes  analogues  dans 
les  plaines  des  tropiques.  Le  feuillage  éternellement 
vert  de  ces  arbres  ranime  les  contrées  désertes  et  gla- 
cées; il  rappelle  aux  peuples  septentrionaux  que  si  la 
neige  et  les  frimas  couvrent  la  surface  de  la  terre ,  la 
vie  intérieure  de  la  végétation,  non  plus  que  le  feu 
de  Prométhée,  ne  peut  s'éteindre  dans  notre  planète. 
Si  Ton  considère  l'aspect  des  zones  végétales,  cha- 
cmie  d'elles,  à  part  les  richesses  propres  à  telle  ou 
telle  contrée ,  offre  un  caractère  distinct  d'où  nais- 
sent des  impressions  différentes.  Qui  ne  se  sent  diver- 
sement affecté  ,  pour  nous  en  tenir  aux  productions 
qui  nous  sont  familières,  sous  l'ombrage  épais  des 
hêtres,  me  des  collines  couronnées  de  pins  épars,  et 
dans  ces  vastes  prairies  où  le  vent  murmure  à  travers 
le  feuillage  tremblant  des  bouleaux  ?  De  même  que 
chaque  famille  d'êtres  organisés  offre  des  caractères 
spéciaux,  sur  lesquels  sont  fondées  les  divisions  de  la 
botanique  et  de  la  zoologie,  de  même  il  y  a  aussi 
une  physionomie  de  la  nature  qui  se  diversifie  sous 
tous  les  degrés  de  latitude.  La  distinction  que  l'ar- 
tiste exprime  vaguement  par  ces  mots  :  la  nature  de 
la  Suisse,  le  ciel  de  l'Italie,  repose  sur  un  sentiment 
confus  du  caractère  de  la  nature ,  dans  les  différents 
pays.  L'azur  du  ciel ,  la  forme  des  nuages ,  les  va- 
peurs qui  se  forment  autour  des  objets  lointains, 
l'éclat  du  feuillage,  le  contour  des  montagnes  sont 
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les  éléments  dont  se  forme  l'aspect  général  d'une 
contrée.  Embrasser  cet  aspect  et  le  reproduire  d'une 
manière  saisissante ,  tel  est  l'objet  de  la  peinture 
de  paysage.  Il  est  permis  à  l'artiste  de  diviser  les 
groupes  ;  sous  son  pinceau ,  le  grand  enchantement 
de  la  nature  se  décompose  en  traits  plus  simples  et 
en  pages  détachées ,  comme  les  ouvrages  écrits  de  la 
main  des  hommes. 

Malgré  Tétat  peu  satisfaisant  où  sont  demeurées 
jusqu'ici  les  gravures  qui  accompagnent  et  souvent 
déparent  nos  relations  de  voyage,  elles  n'ont  pas  peu 
contribué  cependant  à  faire  connaître  la  physiono- 
mie des  zones  lointaines ,  à  répandre  le  goût  des 
voyages  dans  les  contrées  tropicales,  et  à  stimu- 
ler activement  l'étude  de  la  nature.  Les  décors  de 
théâtre,  les  panoramas,  les  dioramas,  les  néoramas, 
et  toute  cette  peinture  à  grande  dimension,  si  fort 
perfectionnée  de  nos  jours ,  ont  rendu  plus  générale 
et  plus  forte  l'impression  produite  par  le  paysage. 
Vitruve  et  le  grammairien  Jules  Pollux  nous  ont 
décrit  les  décorations  champêtres  qui  servaient  à  la 
représentation  des  pièces  ialyriques.  Longtemps 
après,  vers  le  milieu  du  xvi*  siècle,  l'établissement  des 
coulisses,  dû  à  Serlio,  favorisa  beaucoup  l'illusion; 
mais  aujourd'hui,  après  les  admirables  perfection- 
nements apportés  par  Prévost  et  Daguerre  à  la  pein- 
ture circulaire  de  Parker,  on  peut  presque  se  dispen- 
ser de  voyager  à  travers  les  climats  lointains.  Les 
panoramas  circulaires  rendent  plus  de  services  que 
les  décors  de  IhéAtre,   parce   que    le   spectateur. 
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Trappe  d'enchanteraeut  au  milieu  d'un  cercle  ma* 
gique,  et  à  Tabri  de  distractions  importunes,  se 
croit  entouré  de  tout  côté  par  une  nature  étrangère. 
Ils  nous  laissent  des  souvenirs  qui ,  après  quelques 
années,  se  confondent  avec  l'impression  des  scènes 
de  la  nature  que  nous  avons  pu  voir  réellement.  Jus- 
qu'à présent,  les  panoramas,  qui  ne  peuvent  faire 
illusion  qu'à  la  condition  d'avoir  un  large  diamètre, 
ont  représenté  des  villes  et  des  lieux  habités ,  plutôt 
que  les  grandes  scènes  dans  lesquelles  la  nature  étale 
sa  sauvage  abondance  et  toute  la  plénitude  de  la  vie. 
Des  études  caractéristiques  prises  sur  les  flancs  es- 
carpés de  l'Himalaya  et  des  Cordillères ,  ou  au  mi- 
lieu des  fleuves  qui  sillonnent  les  contrées  intérieures 
de  rinde  et  de  l'Amérique  méridionale,  produi- 
raient un  effet  magique,  si  l'on  avait  soin  surtout 
de  les  rectifier  d'après  des  empreintes  prises  au 
daguerréotype ,  excellent  potu*  reproduire ,  non 
pas  les  massifs  de  feuillage^  mais  les  troncs  gi- 
gantesques des  arbres  et  la  direction  des  rameaux. 
Tous  ces  moyens ,  dont  nous  ne  pouvions  manquer 
de  faire  l'énumération  dans  un  livre  tel  que  le 
Cosmos^  sont  très-propres  à  propager  l'étude  de 
la  nature;  et  sans  doute  la  grandeur  sublime  de 
la  création  serait  mieux  connue  et  mieux  sentie, 
si  dans  les  grandes  villes,  auprès  des  musées, 
on  ouvrait  librement  à  la  population  des  panora- 
mas où  des  tableaux  circulaires  représenteraient, 
en  se  succédant,  des  paysages  empruntés  à  des 
degrés  différents  de  longitude  et  de  latitude*  C'est 
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en  multipliant  les  moyens  à  Taide  desquels  on 
reproduit  j  sous  des  images  saisissantes  j  Tensemble 
des  phénomènes  naturels ,  que  l'on  peut  familia- 
riser les  hommes  avec  Tunité  du  monde  et  letu» 
faire  sentir  plus  vivement  le  concert  harmonieux 
de  la  nature. 
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DES  COLLECTIONS  DE  VEGETAUX 


DANS 


LF.S  JARDINS  ET  DANS  LES  SERRES. 


CULTURE  BSS  PLANTES  TROPICALES.  —  PHTSIONOMIB  GARACTRRISnQUB 
DE  CES  PLANTES.  —  EVFBT  DE  CONTRASTE  PRODUIT  PAR  Ut 
RAPPROGBSMSNT  DES  FORMES  vic^ALES. 

Malgré  la  facilité  de  reproduction  qu'offre  la  gra- 
vure, et  en  dépit  des  perfectionnements  nouveaux 
apportés  à  la  lithographie,  la  peinture  de  paysage 
est  plus  bornée  dans  ses  effets,  elle  aiguillonne 
moins  vivement  les  esprits  sensibles  aux  beautés 
de  la  nature ,  que  la  vue  immédiate  des  collections 
de  plantes  réunies  dans  les  serres  et  dans  les  jar- 
dins. Je  me  suis  référé  déjà  à  T expérience  de  ma 
jeunesse;  j'ai  rappelé  comment  Taspect  d'un  dra- 
gonnier  colossal  et  d'un  palmier  éventail,  placés 
dans  une  vieille  tour  du  jardin  botanique  de  Berlin , 
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a  déposé  en  moi  le  premier  germe  de  Tardeur 
inquiète  qui  m'a  poussé  irrésistiblement  vers  les 
voyages  lointains.  Quiconque  peut  remonter  dans 
ses  souvenirs  jusqu'au  premier  accident  qui  a  décidé 
de  la  direction  de  toute  sa  vie  comprendra  la  force 
de  ces  impressions. 

En  parlant  des  formes  végétales,  je  songe  à  Témo- 
tion  que  leur  aspect  peut  produire,  nullement  au 
secours  que  l'on  en  peut  tirer  pour  Tétude  de  la  bo- 
tanique. Il  faut  bien  se  garder  de  confondre  les 
groupes  naturels  de  végétaux  qui  frappent  les  yeux 
par  leur  élévation  ou  letu*  étendue ,  tels  que  les  ba- 
naniers et  les  heliconia ,  auxquels  se  mêlent  les  pal-^ 
miers  corypha ,  les  araucaria  et  les  mimosacées ,  ou 
bien  les  troncs  couverts  de  mousse  d'où  s'échappent 
les  dracontia,  les  fougères  an  feuillage  léger,  les  or- 
chidées' en  fleurs ,  avec  ces  rangées  de  plantes  sans 
vigueur  que  l'on  dispose  en  famille ,  pour  servir  aux 
descriptions  ou  aux  classifications  de  la  botanique. 
Dans  cette  nature  exubérante ,  ce  qui  doit  surtout 
fixer  nos  f^gards,  c'est  la  végétation  puissante  des 
cecropia,  des  carolinea  et  des  bambous;  c'est  la  réu- 
nion pittoresque  des  grandes  et  nobles  formes  végé- 
tales qui  parent  la  partie  occidentale  du  cours  de 
rOrénoque  et  les  rivages  boisés  du  fleuve  des  Ama- 
zones et  de  THuallaga ,  décrits  avec  tant  de  vérité 
par  Martius  et  Edouard  Pœppig.  C'est  enfin  l'im- 
pression générale  de  ce  spectacle ,  auquel  nous  ne 
pouvons  songer  sans  soupirer  après  des  contrées  où 
la  source  de  la  vie  coule  avec  plus  d'abondance ,  et 
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dont  nos  serres  ^  qui  n'étaient  guère  jadis  que  des 
hôpitaux  à  Tusage  des  plantes  maladires ,  nous 
offrent  aujourd'hui  un  reflet  affaibli  quoique,  brillant 
encore. 

Sans  doute  la  peinture  de  paysage  est  en  état  de 
nous  représenter  une  image  de  la  nature  plus  riche 
et  plus  complète  que  ne  peut  le  faire  la  collection  la 
mieux  choisie  de  plantes  cultivées.  La  peinture  de 
paysage  dispose  souverainement  de  Tétendue  et  de  la 
forme  des  objets.  Pour  elle ,  l'espace  n'a  pour  ainsi 
dire  pas  de  limite  ;  elle  suit  la  lisière  des  bois  jusque 
dans  les  vapetu's  du  lointain  ;  elle  précipite  de  roc  en 
roc  le  torrent  qui  tombe  du  haut  de  la  montagne  ^  et 
fait  planer  Tazur  profond  du  ciel  des  ti*opiques  sur 
la  cime  des  palmiers,  comme  sur  la  prairie  qui  ondoie 
à  la  limite  de  l'horizon.  La  clarté  et  la  couleur  que 
le  ciel  pur  ou  légèrement  voilé  de  Téquateur  répand 
sar  tous  les  objets  situés  à  la  surface  de  la  terre 
donne  au  paysage  ime  sorte  de  puissance  mysté- 
rieuse que  la  peinture  seule  peut  reproduire ,  quand 
elle  réussit  à  imiter  ces  jeux  si  doux  de  la  lumière. 
Depuis  que  l'on  a  mieux  approfondi  l'essence  de  la 
tragédie  grecque,  on  a  comparé  ingénieusement  le 
rôle  mystérieux  du  chœur  et  la  part  d'action  qui  lui 
est  laissée  à  l'effet  du  ciel  dans  le  paysage  (27). 

Les  serres  et  toutes  les  plantations  artificielles  sont 
très-loin  de  pouvoir  réunir  la  diversité  de  moyens 
dont  dispose  la  peinture,  pour  exciter  notre  imagi- 
nation et  concentrer  dans  un  court  espace  les  plus 
vastes  phénomènes  de  la  terre  et  de  l'océan.  Mais 
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si  l'impression  générale  en  est  diminuée,  cette  infé- 
riorité est  compensée  par  la  domination  que  la  réa* 
lité  exerce  partout  sur  nos  sens.  Si  dans  la  serre  où 
sont  abrités  les  palmiers  de  Loddiges,  ou  dans  celle 
que  le  noble  monarque,  enlevé  à  la  Prusse  il  y  a 
quelques  années ,  a  fait  construire  dans  Ttle  des 
Paons,  près  de  Potsdam ,  comme  un  témoignage  de 
son  amour  pour  la  simple  nature  ;  si,  dis^je,  par  un 
brillant  soleil,  on  abaisse  ses  regards  du  haut  de  la 
plate-^forme  sur  ces  nombreux  palmiers  qui  à  l'éléva- 
tion des  arbres  joignent  la  souplesse  des  roseaux,  on 
est  pour  quelques  moments  complètement  dépaysé. 
On  croit  être  transporté  dans  le  climat  des  tropiques, 
et  que,  du  fatte  d'une  colline,  on  contemple  irn  buisson 
de  palmiers.  Rien  ne  peut  remplacer  à  la  vérité  Tazur 
profond  du  ciel  ni  Féclat  d'ime  lumière  plus  intense, 
et  cependant  l'imagination  est  plus  vivement  mise  en 
jeu,  l'illusion  plus  grande ,  que  devant  le  tableau  le 
plus  parfait.  Nous  rattachons  à  chaque  plante  les  mer- 
veilles d'une  contrée  lointaine  ;  nous  entendons  le 
bruissement  des  feuilles  disposées  en  éventail  ;  nous 
les  voyons  changer  d'aspect  suivant  les  reflets  de  la 
lumière,  quand,  agitées  par  de  légers  courants  d'air, 
les  têtes  des  palmiers  s'inclinent  et  s'entre-choquent  ; 
tant  est  puissant  le  charme  que  conserve  la  réalité 
sur  nos  sens,  alors  même  que  le  souvenir  de  la  seiTe 
et  de  la  culture  artificielle  vient  troubler  notre  con- 
templation. Les  idées  de  vigueur  et  de  liberté  sont  in- 
séparables aussi  dans  les  productions  de  la  nature;  et 
aux  yeux  du  botaniste  zélé  qui  a  parcouru  le  monde. 
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des  plantes  cueillies  sur  les  Cordillères  ou  dans  les 
plaines  de  l'Inde  et  séchées  dans  un  herbier  ont  sou- 
vent plus  de  prix  que  les  mêmes  espèces  vivantes  qui 
ont  grandi  dans  une  de  nos  serres  d'Europe.  La  cul- 
ture efface  quelque  chose  du  caractère  naturel  et 
originaire;  elle  détruit  dans  ces  organisations  en- 
travées le  libre  développement  des  parties  qui  les 
composent. 

La  forme  et  la  physionomie  des  végétaux,  les  con- 
trastes qui  naissent  de  leur  rapprochement,  ne  sont 
pas  seulement  un  sujet  d'observation  pour  le  bota- 
niste et  un  moyen  de  propager  l'étude  de  la  nature  ; 
on  peut  aussi  les  faire  servir  fort  utilement  à  l'ordon- 
nance des  jardins,  c'est-à-dire  à  l'art  d'y  ménager  des 
paysages  pittoresques.  Je  résiste  à  la  tentation  de  faire 
une  excursion  dans  ce  champ  nouveau,  bien  qu'il  se 
trouve  presque  sur  mon  chemin  ;  je  me  contenterai  de 
faire  ime  remarque  :  de  même  que  nous  avons  eu  déjà, 
au  commencement  de  ce  livre,  l'occasion  de  signaler  les 
traces  nombreuses  et  profondes  qu'a  laissées  l'amour 
de  la  nature  dans  la  poésie  des  races  sémitiques,  chez 
les  peuples  de  l'Inde  et  de  l'Iran,  de  même,  l'histoire 
nous  montre,  dès  la  plus  haute  antiquité,  des  parcs  et 
des  jardins  qui  témoignent  du  même  sentiment,  dans 
les  contrées  centrales  et  méridionales  de  l'Asie,  Sé- 
miramis  avait  fait  disposer,  au  pied  du  mont  Bagis- 
tanus,  des  jardins  que  Diodere  a  décrits  (28),  et  dont 
la  renommée  était  telle,  qu'Alexandre  étant  en  mar- 
che pour  se  rendre  de  la  ville  de  Celonœ  aux  pâtu- 
rages de  Nysa,  crut  devoir  se  détourner  de  sa  route. 
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pour  les  visiter.  Les  parcs  des  rots  persans  étaient 
ornés  de  cyprès,  dont  la  forme  pyramidale  rappelait 
celle  delà  flamme,  et  qui,  pour  cette  raison,  furent 
plantés,  après  TavénementdeZerdouscht  ouZoroastre, 
autour  du  sanctuaire  des  temples  consacrés  au  feu. 
Peut-être  aussi  est-ce  cette  forme  qui  donna  naissance 
à  la  légende  diaprés  laquelle  on  croyait  les  cyprès 
originaires  du  Paradis  (29).  Les  paradis  terrestres 
de  TAsie  (irapàîeurôi)  furent  célèbres  de  bonne  heure 
dans  les  contrées  de  l'occident  (30).  H  est  vrai  même 
de  dire  que  le  culte  des  arbres  remonte ,  chez  les 
habitants  de  l'Iran,  jusqu'aux  préceptes  de  Hom,  in- 
voqué dans  le  Zend-Avesta  comme  le  prophète  de  la 
loi  antique.  On  sait  par  Hérodote  de  quel  plaisir  fut 
transporté  Xerxès  à  la  vue  du  grand  platane  qu'il  ren- 
contra en  Lydie,  au  point  de  le  faire  orner  de  colliers 
et  de  bracelets  d'or,  et  d'en  confier  la  garde  à  l'un  de 
ses  dix  mille  immortels(31  ).  La  vénération  des  peuples 
primitifs  pour  les  arbres  se  liait  au  culte  des  sources 
sacrées,  parce  qu'on  venait  aussi  chercher  le  repos 
et  la  fraîcheur  sous  leur  ombrage. 

A  ce  culte  originaire  de  la  nature  se  rattachent  la 
renommée  du  palmier  colossal  de  Délos,  et  celle 
d'un  ancien  platane  de  TArcadie.  Les  bouddhistes  ré- 
vèrent à  Ceylan  le  figuier  colossal  d' Anourahdepoura, 
qu'ils  croient  être  un  rejeton  de  la  souche  primitive 
sous  laquelle  Bouddha,  pendant  son  séjour  à  l'antique 
Magoudha,  se  plongeait  dans  l'anéantissement  qui 
était  le  dernier  degré  de  la  béatitude  (nirwâna)  (32). 
De  même  que  des  arbres  isolés  devenaient,  pour  la 
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beanté  de  leur  fomie,  l'objet  tf  un  sentiment  rêligteul^ 
on  honorait  des  groupes  d'arbres,  comme  étant  les 
bosquets  des  divinités.  Pausanias  fait  Fétoge  du  bois 
sacré  qui  entourait  le  temple  d'Apollon  à  Grynium 
en  Éolide  (33).  Le  bois  de  Colone  a  été  célébré  dans 
un  admirable  chœur  de  Sophocle. 

Les  anciens  peuples  ne  témoignaient  pas  seulement 
leur  amour  pour  la  nature,  par  le  respect  religieux 
qu'ils  vouaient  à  quelques  objets  particuliers  du  règne 
Végétal  et  par  le  soin  religieux  qu'ils  apportaient  à 
leur  culture  ;  ce  sentiment  se  manifestait  avec  plus  de 
force  encore  et  de  variété  chez  les  peuples  de  TAsie 
orientale,  par  la  disposition  générale  des  jardins.  A 
l'extrémité  de  l'ancien  continent,  les  jardins  chinois 
paraissent  avoir  ressemblé  beaucoup  à  ce  que  nous 
appelons  aujourd'hui  parcs  anglais.  Sous  la  dynastie 
glorieuse  des  Han ,  les  jardins  pittoresques  avaient 
envahi  une  telle  étendue  de  terrain,  qu'ils  devinrent 
un  danger  pour  l'agriculture  et  une  cause  de  sédî» 
tion  (34).  «Quelle  est,  dit  un  ancien  écrivain  chinois, 
Lieou-tscheou,  la  jouissance  que  l'on  recherche  sur- 
tout dans  les  jardins  d'agrément?  Toujours  on  est  con- 
venu que  les  plantations  sont  destinées  à  dédommager 
les  hommes  de  la  vie  délicieuse  qu'ils  auraient  pu  m^ 
ner  au  sein  de  la  libre  nature,  dans  leur  véritable 
séjour.  L'art  de  dessiner  les  jardins  consiste  ainsi  à 
réunir,  autant  qu'il  est  possible,  le  charme  des  peiv 
spectives,  la  richesse  de  la  végétation,  l'ombre,  la 
solitude  et  le  repos,  de  façon  à  faire  illusion  aux 
sens.  La  variété  est  le  plus  grand  attrait  du  paysage. 
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Ûià  deVM  doBc  <Àoisir  de  préféfe&ee  un  «ol  âœidealéi 
0Ù  alternent  les  colliilefl  tl  les  vallonsi  qui  éoît  coupé 
de  ruiflBeaux  et  de  laci  couverts  d'herbes  Aquatique» 
Tbute  symétrie  est  fatiga&te;  la  satiété  et  reaaui 
nainent  bieiOLtôt  dant  un  jat*din  où  tout  trahit  l'art  et 
la  contrainte  (85).  •  Une  description  que  nous  a 
donnée  sir  George  Staunton  du  grand  jardin  imp^ial 
de  Zhe4iol9  au  nord  de  la  muraille  de  la  Chine  ^  ré» 
pond  à  Ces  prescriptions  de  Lieou-tscheou  (36),  près« 
criptions  auxquelles  sans  doute  ne  refuserait  pas  son 
siiffirage  le  prince  qui  de  nos  jours  a  fait  planter  luif* 
même  le  gracieux  parc  de  Muskau  (37)  « 

Le  poëme  descriptif  où  Tempereur  Kien-4ong  a 
Tôultt  célébrer,  ver6  le  milieu  du  demiw  siècle ,  la 
TÎile  de  Moukden^  l'ancienne  résidence  de  la  dynastie 
Mandchoux^  et  les  tombeauH  de  ses  ancâtres,  respire 
Famour  le  plus  profond  pour  cette  libre  nature  dont 
l'art  n'a  que  bien  peu  altéré  la  simplicité»  Le  mo* 
nèrque^poôte  a  représenté  avec  vérité  et  bonheur  la 
fraîcheur  des  prairies,  les  collines  couronnées  de 
finrAts,  les  habitations  calmes  des  hommes ,  et  à  ces 
ânages  sereines  il  a  mèlé^  sans  que  l'harmonie  soit 
jamais  troublée,  l'image  sombre  des  tombeaux*  Le 
sacrifice  qu'il  offre  à  ses  aïeux ,  d'après  les  rites 
institués  par  Gonfucius,  le  souvenir  pieux  qu'il  donne 
aux  rois  et  aux  guwriers  qui  ne  sont  plus,  forment 
le  véritable  sujet  de  cette  composition  remarquable. 
La  longue  énumération  des  plantes  sauvages  et  des 
animaux  qui  peuplent  la  contrée  fatigue  comme 
tout  ce  qui  est  diddcti^pie  \  mais  le  mélange  de  l'im- 
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pression  sensible  prodaite  par  le  paysage,  qui  n' ap- 
paraît guère  que  comme  le  fond  du  tableau,  avec  les 
gublimes  objets  empruntés  au  monde  des  idées,  Tao- 
complissement  de  pratiques  pieuses  et  la  mention  de 
grands  événements  historiques  donnent  à  toute  cette 
composition  un  caractère  original.  Le  respect  reli* 
gieux  pour  les  montagnes,  si  profondément  enraciné 
dans  le  cœur  des  Chinois,  amène  Kien-long  à  dé* 
peindre  soigneusement  cette  nature  inanimée,  dont 
le  sentiment  fiit  tout  à  fait  refusé  aux  Grecs  et  aux 
Romains.  La  6gure  des  arbres,  la  direction  et  la 
hauteur  des  branches,  la  forme  du  feuillage,  sont 
décrites  aussi  avec  une  prédilection  particulière  (38). 
Puisque  je  ne  partage  pas,  on  le  voit,  des  préjugés 
trop  persistants  contre  la  littérature  chinoise,  et  que 
peut-être  même  je  me  suis  arrêté  un  peu  longtemps 
sur  ces  images  de  la  nature,  tracées  par  un  contem- 
porain du  grand  Frédéric,  c'est  pour  moi  un  devoir 
d'autant  plus  impérieux  de  remonter  plus  haut  et  de 
rappeler  le  Poëme  des  jardins,  composé  il  y  a  sept 
siècles  et  demi  par  un  homme  d'État  célèbre,  See-ma- 
Kouang.  La  plupart  des  lieux  que  décrit  l'auteur  sont 
un  peu  encombrés  de  constructions,  à  la  façon  des 
villas  de  l'ancienne  Italie;  mais  il  fait  aussi  l'éloge 
d'une  solitude  située  au  milieu  des  rochers  et  entourée 
de  hauts  sapins.  Il  admire  la  perspective  qui  s'étend 
librement  sur  le  large  fleuve  du  Kiang  où  se  pressent 
un  grand  nombre  d'embarcations,  sans  oublier  pour 
cela  des  préoccupations  d'un  autre  genre.  Il  ne 
redoute  pas,  dit- il,  les  visites  de  ses  amis,  parce 
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que  s'ils  viennent  pour  lui  lire  leurs  vers,  ils  enten^ 
dront  aussi  les  siens  (39).  See-ma-Kouang  écrivait 
vers  Tan  1 086,  lorsqu'en  Allemagne  la  poésie  était 
tout  entière  aux  mains  d'un  clergé  barbare,  et  n'était 
pas  encore  entrée  en  possession  de  la  langue  na« 
tionale. 

A  cette  époque ,  et  peut-être  même  cinq  siècles 
plus  tôt ,  les  habitants  de  la  Chine,  de  l'Inde  au  delà 
du  Gange  et  du  Japon  étaient  déjà  familiarisés  avec 
un  grand  nombre  de  végétaux.  Les  rapports  étroits 
qui  se  maintinrent  entre  les  monastères  des  boud- 
dhistes ne  furent  pas  sans  influence  sur  ces  connais- 
sances précoces.  Autour  des  temples,  des  clotta^es  et 
des  lieux  de  sépulture,  s'étendaient  des  jardins  déco* 
rés  d'arbres  étrangers,  et  où  brillait  un  tapis  de 
fleurs  qui  étonnait  les  yeux  par  la  variété  des  cou- 
leurs et  des  formes.  Les  plantes  de  l'Inde  se  répan- 
dirent de  bonne  heure  dans  la  Chine,  dans  le  royaume 
de  Corée  et  dans  l'Ile  Niphon.  M.  Siebold,  dont  les 
écrits  embrassent  toutes  les  relations  des  habitants 
du  Japon  avec  les  peuples  étrangers,  a  signalé  le 
premier  les  causes  qui  facilitèrent  le  mélange  des 
végétaux  dans  tous  les  pays  voués  au  culte  de  Boud- 
dha (40).  Il  est  remarquable  qu'à  une  autre  époque, 
les  monastères  chrétiens  devaient  aussi  réunir  autour 
d'eux  les  premières  plantes  exotiques,  introduites 
dans  nos  climats. 

La  richesse  des  formes  végétales  offertes  de  nos 
jours  au  savant  comme  un  objet  d'étude ,  à  l' artiste 
comme  un  modèle,  doit  nous  donner  un  vif  désir  de 
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Fechercher  les  causes  qui  nous  ont  pMparéa  à  mieu^ 
connattre  la  nature  et  à  en  mieux  goûter  tes  jouis^ 
sances.  L^éfiumération  de  ces  causes  trouvera  place 
dans  la  seconde  partie  de  ce  volume  ^  consacrée  à 
rhistoire  de  la  Contemplation  du  Monde,  loi  nom 
devions  nous  contenter,  en  retraçant  le  reflet  des 
objets  eictérieurs  dans  T intérieur  de  l'homme,  en 
oherclkant  Teffet  que  Taspect  du  monde  a  produit  sur 
sa  sensibilité  et  sa  raison^  de  signaler  les  moyens 
qui,  à  mesure  que  la  culture  se  perfectioanait  ^  oBt 
contribué  à  répandre  et  à  viviBeor  Tétude  de  la  nature. 
Bien  qu^une  certaine  liberté  soit  laissée  au  déTelop* 
pement  des  diverses  parties^  la  force  originaire  de 
réorganisation  rattache  forcément  la  conformation  dee 
imimaux  et  des  plantes  à  des  types  déterminés  qui  se 
reproduisent  sans  interruption.  EUe  empreint  dia* 
cune  des  zones  de  la  terre  d'un  caractère  qui  lui  esl 
propre  et  que  Ton  peut  appeler  fci  phymnamie  d$  la 
nature.  Aussi  es^-ce  un  des  plus  beaux  fruits  de  la  cb* 
vilisation  européenne,  qu'aujourd'hui  il  soit  possible 
à  l'homme,  dans  les  contrées  les  moins  favorisées, 
de  goûter,  grâce  aux  collections  de  plantes  exotiques, 
à  la  magie  de  la  peinture  de  paysage  et  à  la  puissance 
de  Texpression  pittoresque,  une  part  des  jouissances 
que  va  chercher  le  voyageur,  souvent  au  prix  de  bien 
des  périls,  dans  la  contem(dation  immédiate  de  la 
nature. 
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ESSAI  HISTORIQUE 


su»   LE 


DÉVELOPPEMENT  PROGRESSIF 

DE   L*IDÉE   DE   L*UN1VERS. 


L'histoire  de  la  Contemplation  physique  du  Monde 
est  l'histoire  de  la  connaissance  de  la  nature  prise 
dans  son  ensemble;  c'est  le  tableau  du  travail  de 
l'humanité  cherchant  à  embrasser  l'action  simulta-* 
née  des  forces  qui  s'exercent  sur  la  terre  et  dans  les 
espaces  célestes.  Cette  histoire  a  donc  pour  but  de 
décrire  les  progrès  successifs  par  lesquels  les  obser^ 
vations  ont  tendu  à  se  généraliser  de  plus  en  plus. 
Elle  tient  aussi  une  place  dans  l'histoire  du  monde 
intellectuel,  en  tant  que  l'intelligence  s'applique  aux 
objets  sensibles,  au  développement  organique  de  la 
matière  agglomérée  et  aux  forces  qu'elle  récèle  dans 
son  sein. 

Dans  la  première  partie  de  cet  ouvrage ,  dans  le 
chapitre  sur  les  Limites  el  VEccposition  méthodique  de 
la  Description  physique  du  Monde ,  je  croîs  avoir  fait 
voir  clairement  quel  rapport  lie  les  sciences  natu- 
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relies  isolées  à  la  description  de  l'univers,  c'est-à- 
dire  à  la  doctrine  du  Cosmos;  comment  cette  doctrine 
ne  peut  emprunter  autre  chose  aux  connaissances 
spéciales  que  les  matériaux  sur  lesquels  repose  son 
existence  scientifique  (1).  L'histoire  de  la  connais- 
sance du  monde  dont  j'expose  ici  les  idées  essen- 
tielles I  et  que  je  nommerai  tantôt  l'histoire  du  Gos^ 
mos,  tantôt  l'histoire  de  la  contemplation  physique 
du  monde ,  ne  doit  donc  pas  être  confondue  avec 
l'histoire  des  sciences  naturelles ,  telle  que  nous  la 
présentent  quelques-uns  de  nos  meilleurs  ouvrages 
de  physique,  de  botanique  et  de  zoologie. 

Le  meilleur  moyen  de  donner  une  idée  de  la  na- 
ture des  choses  qui  doivent  trouver  place  daof  ce 
tableau,  est  de  citer  quelques  exemples*  A  rbistoi?^ 
du  moïKle  appartiennent  les  découvertes  du  micro»* 
cope  composé,  du  télescope ,  et  de  la  polarisatioa  de 
la  lumière,  parce  qu'elles  ont  fourni  les  moyens  de 
démftler  ce  qui  est  commun  à  tous  les  organisoMis, 
de  pénétrer  dans  les  espaces  les  plus  reculés  du  cyal^ 
et  de  distinguer  la  lumière  propre  de  la  lumière 
réfléchie,  c'est-à-dire  de  reconnaître  si  la  lumière 
solaire  émane  d'un  corps  solide  ou  d'une  enveloppe 
gazeuse.  Au  contraire,  Ténumération  des  essais  qui„ 
depuis  Huygens,  nous  ont  successivement  amenés  à 
la  découverte  de  M.  Arago  sur  la  polarisation  coUv* 
rée,  doit  être  réservée  pour  l'histoire  de  l'optique.  De 
même  ^  il  faut  laisser  à  l'histoire  de  la  phytognosie 
ou  botanique  le  développement  des  principes  d'après 
lesquels  la  masse  innond>rable  des  végétaux  peut  se 
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pUatea^  c'est^Mirc^  la  disitrîbutioo  IoqaIç  e(  cUimif 
tologique  des  végétaux  qui  couvrent  tout  le  gWbe^ 
^  y  coiu{kFeMnt  les  algues  qui  garnissent  le  bassin 
des  mer$i,  forme  une  division  importante  dans  un 
essai  historique  snr  le  développement  de  Vidée  de 
Vnnlvers. 

L'observation  maisonnée  des  progrès  qui  ont  pu 
amener  Tbomme  à  embrasser  le  corps  de  la  nature 
n'est  pas  plus  Tbistoire  générale  de  Ja  qultnre  de 
rbumaoité  qu'elle  n^  peut  être,  ainsi  quç  nons  ve> 
nons  de  le  rappeler,  l'histoire  des  sciences  naturelles. 
Sans  doute  eecoup  d'ceil  jetôsur  l'ensemble  des  forces 
vivantes  de  la  création  doit  être  considéré  comme  le 
phis  noble  (ruit  delà  civilisation  humaine,,  comme 
report  suprême  de  TinteUigence  vers  le  but  le  plus 
élevé  qu'il  lui  soit  donné  d'atteindre.  Cependant  la 
science  dont  noua  voulons  donner  ici  l'idée  n'occupe 
qu'une  place  déterminée  dan»  l'histoire  de  la  civilisa^ 
tion.  Celte  histoire  m.  effet  devrait  embrasser  simu^ 
tanément  les  différents  peuples,  et  tout  ce  qui^  dana 
quelque  direction  que  ce  soit,  a  pu  tourner  au  profit 
de  leur  moralité  et  de  leur  intelligence.  Placé  au  poiitf 
de  vue  moins  vaste  de  la  physique  générale,  nous  ne 
considérons  qu'une  face  dans  Thistoire  de  la  connaid* 
sance  humaine;  nous  portons  de  préférence  nos 
regards  sur  les  efforts  par  lesquels  on  s'est  suooes^ 
sîvement  élevé  des  faits  isolés  à  l'idée  de  l'ensemble  ; 
nous  nous  attachons  moins  au  développement  de 
chaque  science^  qu'aux  résultats  susceptibles  d'être 
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généralisés,  ou  qui  ont  servi  à  rendre  les  observa^ 
lions  plus  précises,  en  fournissant  aux  observateurs 
des  instruments  énergiques. 

Avant  tout ,  il  faut  soigneusement  distinguer  les 
pressentiments  qui  devancent  la  science,  de  la  science 
elle-même.  A  mesure  que  la  race  humaine  devient 
plus  cultivée,  beaucoup  de  choses  passent  du  pre- 
mier état  au  second ,  et  cette  transformation  obscur- 
cit l'histoire  des  découvertes.  Il  suffit  souvent  de 
rattacher  Tune  à  l'autre  dans  son  esprit  les  recher- 
ches antérieures,  pour  se  sentir  animé,  sans  bien 
s'en  rendre  compte,  d'une  force  qui  guide  et  féconde 
la  faculté  divinatrice.  Que  d'explications  n'a-t-on  pas 
hasardées  chez  les  Hindous ,  chez  les  Grecs ,  et  au 
moyen  âge,  sur  l'ensemble  des  phénomènes  physi- 
ques, explications  qui,  d'abord  avancées  sans  preuve 
et  mêlées  aux  plus  gratuites  hypothèses,  ont  été 
appuyées  plus  tard  sur  une  expérience  certaine  et 
constatées  scientifiquement.  Il  n'est  pas  juste  de  re- 
procher à  l'imagination  divinatrice ,  à  cette  activité 
vivifiante  de  l'esprit  qui  animait  Platon,  Colomb, 
Kepler,  de  n'avoir  rien  créé  dans  le  domaine  de  la 
science,  comme  si,  par  la  loi  même  de  la  nature, 
elle  devait  rester  toujoiu^  étrangère  à  la  réalité  des 
choses. 

Puisque  l'histoire  de  la  Contemplation  physique 
du  Monde  est,  ainsi  que  nous  l'avons  définie,  l'his- 
toire de  l'idée  de  l'unité  appliquée  aux  phénomènes 
et  aux  forces  simultanées  de  l'univers ,  la  méthode 
d'exposition,  pour  un  livre  de  ce  genre,  doit  consister 
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à  passer  en  revue  les  moyens  par  lesquels  Tunité 
des  phénomènes  s'est  successivement  révélée.  Sous 
ce  point  de  vue,  nous  distinguons  :  1  Me  libre  effort 
de  la  raison  s' élevant  à  la  connaissance  des  lois  de  la 
nature,  c'est-à-dire  T observation  raisonuée  des  phé- 
nomènes naturels  ;  2*  les  événements  qui  ont  subi- 
tement élargi  le  champ  de  T  observation  ;  3"*  la  décou- 
verte d'instruments  propres  à  faciliter  la  perception 
sensible,  c'est-à-dire  la  découverte  d'organes  nou- 
veaux qui  mettent  l'homme  en  rapport  direct  avec 
les  forces  terrestres  et  avec  les  espaces  les  plus  éloi- 
gnés, qui  multiplient  les  formes  de  l'observation  et 
la  rendent  plus  pénétrante.  C'est  d'après  cette  triple 
considération  que  doivent  être  déterminées  les  phases 
essentielles  de  l'histoire  du  Cosmos.  A6n  de  nou^ 
mieux  faire  comprendre,  nous  allons  caractériser  de 
nouveau,  en  nous  aidant  de  quelques  exemples,  la 
diversité  des  moyens  par  lesquels  l'humanité  est 
arrivée  progressivement  à  la  possession  intellectuelle 
d'une  grande  partie  de  l'univers.  Nous  citerons  des 
exemples  empruntés  aux  trois  classes  que  nous  ve- 
nons de  distinguer. 

La  connaissance  de  la  nature ,  eu  remontant  à  la 
plus  ancienne  physique  des  Hellènes ,  était  tirée  des 
profondeurs  de  l'intelligence  et  résultait  de  contem- 
plations intérieures,  plutôt  que  de  la  perception 
des  phénomènes.  La  philosophie  naturelle  de  l'école 
Ionique  est  fondée  sur  la  recherche  de  l'origine  des 
choses  et  sur  la  transformation  d'une  substance  uni- 
que. Dans  le  symbolisme  mathématique  de  Pylhagore 
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liombre  et  la  rorme^  tm  découvre  au  oontrairo  une 
philosophie  de  la  mesure  et  de  rharmonie.  Cette 
école  appliquée  à  chercher  partout  Télément  numé^ 
rique  a,  par  uue  sorte  de  prédilection  pour  les  rap^ 
ports  mathématiques  qu'elle  a  pu  saisir  dans  Tespace 
et  dans  le  temps ,  posé,  pour  ainsi  dire,  la  base  sur 
laquelle  devaient  s'élever  ttos  sciences  expérimen^ 
taies.  L'histoire  de  la  Contemplation  du  Monde,  telle 
que  je  la  comprends ,  ne  s'attache  pas  tant  à  retracer 
les  fréquentes  oscillations  entre  la  vérité  et  Terreur 
que  les  paâ  décisif)?  ftiits  dans  la  voie  de  la  vérité  et 
leÉ  efforts  heureux  tentés  pour  envisager  sous  leur  Vrai 
jour  les  forces  terrestres  et  le  système  planétaire.  Bile 
nous  montre  que  si  Platon  et  Aristote  se  représen^ 
talent  la  terre  sans  rotation  ni  révolution,  et  comme 
suspendue  dans  son  immobilité  au  milieu  du  monde  ^ 
Técole  de  Pythagore ,  diaprés  Philolâûs  de  Crotone , 
sans  soupçonner  il  est  vrai  la  rotation  de  la  terre , 
enseignait  du  moins  le  mouvement  circulaire  qu'elle 
décrit  autour  du  foyer  à»  monde  ou  feu  central  (  Hes- 
tia).  Hicétas  de  Syracuse ,  qui  remonte  pour  le 
moins  au  delà  de  Théophraste,  Héradide  de  Pont  et 
Ecphantus  connaissaient  la  rotation  de  la  terre  ;  mais 
Aristarque  de  Samos ,  et  surtout  Séleucus  de  Baby- 
lone,  furent  les  premiers  qui,  un  siècle  et  demi  après 
Alexandre ,  combinèrent  le  mouvement  de  la  terre 
sur  etle-mème  avec  Torblte  tracée  autour  du  soleil , 
comme  centre  de  tout  le  système  planétaire.  Si  la 
croyance  à  l'immobilité  du  globe  reparut  dans  les 
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totaips  ténébreux,  du  moyen  â^,  grAoe  au  faiiâiwmt 
(dirétieii  et  à  riaflueuce  dominante  du  système  d» 
Ptolémée;  ai  déjà  au  sixième  siècJe  de  notre  ^^ 
Cosmaa  ludopleustès  était  reveoui  pour  donner  une 
idée  de  la  forme  de  la  terre,  au  disque  de  Thaïes,  il 
eet  juste  audsi  de  dire  que ,  près  de  cent  ans  avant 
Copernic»  un  cardinal  allemand,  Nicolas  de  Cusa,  eut 
assez  d'indépendance  et  de  courage  pour  proclamer 
de  nouveau  le  double  mouvement  de  notre  planète, 
▲près  Copernic ,  le  système  de  Tycho  fut  sans  doute 
un  pas  en  arrière,  mais  la  marche  n'en  fut  pas  long^ 
temps  arrêtée.  Dès  qu'on  eut  rassemblé  une  masse 
considérable  d'observations  précises,  et  Tycho  lui* 
nAme  y  avait  largement  contribué,  la  vérité  ne  pou-* 
irait  pas  tarder  à  se  faire  jour.  Par  ce  qui  précède ,  on 
voit  que  la  période  des  oscillations  dans  la  connais- 
sanee  du  monde  a  été  surtout  celle  de  la  divination 
et  des  rêveries  philosophiques  Sur  la  nature. 

Après  l'observation  directe  et  le  travail  de  la  pensée 
qui  devaient  avoir  pour  effet  immédiat  d'amener  une 
connaissance  plus  exacte  de  la  nature,  nous  avons  in** 
diqué ,  comme  seconde  division ,  lés  grands  événe- 
ments qui  ont  pu  découvrir  aux  yeux  des  observateurs 
un  horizon  plus  spacieux.  De  ce  nombre  sont  les  mi* 
grations  des  peuples,  la  navigation  et  les  marches  des 
armées.  Ce  sont  ces  voyages  qui  ont  mis  les  hommes 
à  même  d'explorer  la  surface  de  la  terre ,  de  recon* 
naita^  la  disposition  des  continents ,  la  direction  des 
chaînes  de  montagnes ,  l'élévation  relative  des  pla- 
teaux et  qui,  leur  ouvrant  de  vastes  contrées,  leur  ont 
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fourni  les  éléments  nécessaires  pour  aller  à  la  recherche 
des  lois  générales  de  la  nature.  Il  n'est  pas  besoin, 
dans  ces  considérations  historiques,  de  présenter  Ten* 
chalnement  de  tous  les  faits  ;  il  suffit ,  pour  l'histoire 
du  Cosmos ,  de  rappeler  à  chaque  époque  les  événe- 
ments qui  ont  le  plus  influé  sur  le  travail  intellectuel 
de  l'humanité ,  et  ont  permis  de  mieux  embrasser  la 
nature.  Â  ce  point  de  vue,  les  événements  les  plus 
considérables,  pour  les  peuples  situés  autour  du  bas- 
sin de  la  Méditerranée,  sont  :  le  voyage  de  Colaeusde 
Samos  au  delà  des  colonnes  d'Hercule  ,  l'expédition 
d'Alexandre  dans  la  presqu'île  de  l'Inde  en  deçà  du 
Gange ,  la  domination  des  Romains ,  les  progrès  de 
la  civilisation  arabe  et  la  découverte  du  nouveau  con- 
tinent. Dans  tous  ces  faits ,  ce  qui  importe ,  c'est 
moins  d'en  connaître  les  détails  que  de  marquer  l'in- 
fluence qu'ils  ont  exercée  sur  le  développement  de 
l'idée  du  Cosmos,  soit  qu'il  s'agisse  d'un  voyage  de 
découverte,  des  progrès  d'une  langue  rendue  domi- 
nante par  un  haut  degré  de  culture  et  par  les  nom- 
breux chefs-d'œuvre  qu'elle  a  produits,  ou  de  la  con- 
naissance soudainement  répandue  des  moussons  de 
l'Afrique  et  de  l'Inde. 

Puisque,  en  énumérant  ces  diverses  causes  d'impul- 
sion, j'ai  cité  l'exemple  des  langues,  je  ferai  ressortir 
d'une  manière  générale  leur  importance,  sous  deux 
rapports  très-difiérents.  Considérées  isolément,  les 
langues  répandues  dans  de  vastes  contrées  agissent 
comme  moyen  de  communication  entre  des  races 
séparées  par  de  longues  distances.  Si,  au  contraire , 
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on  les  compare  Tune  à  l'autre ,  si  Tou  observe  leur 
organisation  intérieure  et  les  divers  degrés  de  pa- 
renté qui  les  unissent  «  elles  font  entrer  plus  avant 
dans  rhistoire  de  l'humanité.  La  langue  des  Grecs,  et 
leur  nationalité,  si  étroitement  unie  à  leur  langue,  <mt 
exercé  un  prestige  magique  sur  tous  les  peuples  qui 
ont  été  en  contact  avec  eux  (2).  La  langue  grecque,  pro^ 
tégée  par  Tempire  de  Bactriane,  apparaît  dans  TAsie 
centrale  comme  un  véhicule  de  la  science  hellénique 
qui,  mêlé  à  la  science  indienne,  sera  rameué  dix  siè* 
des  plus  tard  par  les  Arabes  dans  les  contrées  les  plus 
occidentales  de  l'Europe.  Grâce  à  l'ancieime  langue 
des  Hindous  et  à  celle  des  Malais,  des  relations  de 
commerce  se  sont  établies  entre  les  peuples  répandus 
dans  l'archipel  du  sud -est  de  l'Asie,  sur  les  côtes 
orientales  de  l'Afrique  et  dans  l'Ile  de  Madagascar. 
On  peut  même  dire  avec  vraisemblance  qu'en  révé- 
lant l'existence  des  comptoirs  établis  par  les  Banians 
de  l'Inde ,  ces  langues  ont  été  l'occasion  de  l'auda- 
cieuse expédition  de  Yasco  de  Gama.  Les  langues 
devenues  dominantes  ont  exercé  une  influence  bien* 
faisante  sur  le  rapprochement  de  la  famille  humaine, 
de  même  que  l'extension  du  christianisme  et  du 
bouddhisme.  Par  malheur,  ce  fut  en  étouffant  pré- 
maturément d'autres  idiomes  aux  dépens  desquels 
elles  s'établissaient. 

Comparées  entre  elles  et  considérées  comme  les 

objets  de  cette  Science  de  la  Nature  qui  peut  aussi  s'ap« 

pliquer  aux  choses  de  l'esprit,  les  langues  groupées 

en  familles,  d'après  l'analogie  de  leur  structure  infé- 

u.  « 
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Heure,  sont  détenues  tiiië  source  précieuse  de  con- 
naisâauces  historiques  ;  c'est  là  même  Une  des  plus 
ftfillantes  conquêtes  scientifiques  des  soixante  ou 
ëôilâlite-dix  dernières  années.  Les  langues  étant  le 
produit  spontané  de  rintelligencé  humaine,  nous  nous 
tfOiiVons  ramenés,  en  récherchant  les  traits  princi- 
pâtÉx  de  leur  organisme,  à  cet  obscur  lointain  qui 
pWcêdë   toute   tradition.    La  philologie    comparée 
ttOtis  tnohtfe  comment  des  races  séparées  par   de 
▼àstéd  pays  peurent  être  cependant  unies  entre  elles 
et  Originaires  d'une  même  contrée  ;  elle  nous  découvre 
la  direction  et  le  chemin  des  antiques  migrations.  En 
mirant  à  la  trace  les  époques  critiques  de  T histoire 
des  langues,  le  philologue  reconnaît  dans  la  physio- 
nomie plUd  OH  moins  Altérée  dé  ces  idiomes,  dans  la 
permanence  de  formes  particulières  ou  dans  la  dé-- 
ëompdsitidn  et  la  dissolution  du  système  général  des 
{bftnés ,  (}Uëlle  i*ace  s'est  tenue  le  plus  près  de  la 
lang[ué  Usitée  autrefois   dans  la   commune  patrie. 
Cèâ  recherches  sur  les  premiers  caractères  du  lan- 
gage, dans  lesquelles  l'espèce  humaine  est  considérée 
aottïtnë  un  organisme  virant,  trouvent  amplement 
matière  à  s'exercer  en  suirant  la  longue  chaîne  des 
langues   indo-germaniques  qui    s'étend   depuis  le 
Gange  jusqu'à  la  Péninsule  ibérique^  depuis  la  Sicile 
jusqu'au  cap  Nord.  L'étude  des  langues  comparées 
historiquement  aide  encore  à  découvrir  de  quelles 
contrées  ont  été  tirées  dans  l'origine  certaines  pro- 
ductions qui^  depuis  la  plus  haute  antiquité,  ont  été 
d'importants  objets  de  commerce.  On  trouve  ainsl 
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que  leii  notoS  sanscrits  de  denrées  exclusivement 
indiennes ,  telles  que  le  riz ,  le  coton ,  le  nard  et  le 
»U(îre,  sont  passés  dans  là  langue  grecque  et  en  pat- 
tie  dans  les  langues  sémitiques  (3). 

Ces  considérations,  éclaircies  pat  des  exeinples, 
montrent  que  Tétude  comparative  des  langties  et  les 
recherches  purement  philologiques  offrent  un  puis- 
sant gecows  à  ceux  qui  veulent  embrasser  d'un  point 
de  vue  général  la  parenté  de  la  race  humaine  et  les 
rayons  qu'elle  a  suivis  dans  sa  marche ,  en  partant 
vraisemblablement  de  plusieurs  centres  distincts.  Les 
moyens  rationnels  à  Taide  desquels  s'est  développée 
successivement  l'idée  du  Cosmos  soilt,  d'après  cela, 
de  nature  très -diverse  :  ce  sont  les  Recherches  sur 
la  structure  des  langues,  Texplicâtion  dès  documents 
historiques  cachés  sous  les  hiéroglyphes  et  sous  lés 
caractères  ciméiformes,  le  perfectionnement  des  ma^ 
thématiques  et  surtout  du  calcul  analytique,  si  puis- 
sant à  résoudre  les  problèmes  que  présentent  la  forme 
de  la  terre,  le  flux  de  l'océan  et  les  espaces  célestes'. 
A  ces  découvertes  scientifiques  se  joignent  enfin  les 
itiventions  matérielles  qui  nous  créent  en  quelque 
sdrte  de  nouveaux  organes,  donnent  à  nos  sens  plus 
de  pénétration ,  et  nous  mettent  en  rapport  direct 
dvec  les  forces  terrestres  et  avec  les  points  les  plus 
éloignés  de  l'espace.  Afin  de  tnentionner  sitnplement 
ici  les  instruments  qui  font  époque  dans  l'histoire  de 
la  civilisation ,  nous  citerons  le  télescope  et  là  corn*- 
binaison  que  Ton  en  a  faite,  malheUreilseifient  ttop 
tard,  avec  les  instruments  de  mesure;  le  microscope 
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composé,  qui  douûe  le  moyen  de  suivre  les  déve^ 
loppements  de  la  matière  organique  j  et  d^  observer 
dans  les  corps  cette  activité  efficiente,  selon  Texpres- 
sion  d'Âristote,  qui  est  le  principe  de  leurs  transfor- 
mations; la  boussole  et  les  différents  mécanismes 
appliqués  à  la  recherche  du  magnétisme  terrestre  ; 
le  pendule  employé  comme  mesure  du  temps,  le  ba- 
romètre ,  le  thermomètre ,  les  appareils  hygromé- 
triques et  électrométriques;  enfin  le  polariscope, 
destiné  à  observer  les  phénomènes  de  la  polarisation 
colorée ,  soit  que  la  lumière  rayonne  des  astres,  ou 
qu'elle  soit  répandue  dans  l'atmosphère. 

L'histoire  de  la  Contemplation  du  Monde  fondée, 
ainsi  que  je  viens  de  l'expliquer,  sur  l'observation 
réfléchie  des  phénomènes  naturels,  sur  un  enchatne" 
ment  de  faits  considérables  et  sur  les  inventions  qui 
ont  agrandi  le  cercle  de  la  perception  sensible,  ne 
peut  être  présentée  ici,  même  en  se  bornant  d'avance 
aux  traits  principaux ,  que  d'une  manière  rapide  et 
Incomplète.  Je  me  flatte  cependant  de  l'espérance 
que  cette  courte  esquisse  mettra  le  lecteur  en  état  de 
saisir  plus  facilement  l'esprit  dans  lequel  pourrait 
être  rempli  un  jour  un  cadre  si  difficile  à  tracer.  Ici, 
comme  dans  le  tableau  de  la  nature  qui  remplit  le 
premier  volume  du  Cosmos^  je  ne  m'attacherai  pas 
à  épuiser  les  détails ,  mais  à  développer  avec  clarté 
les  idées  générales  propres  à  jeter  du  joiff  sur  quel- 
qu'une des  voies  que  doit  parcourir  l'observateur  de 
la  nature,  faisant  fonction  d'historien.  Je  supposerai 
connue  la  série  des  événements  et  des  causes  qui  les 
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ont  produits.  Ces  événements ,  en  effet,  n^out  paâ 
besoin  d'être  racontés;  il  suffit  de  les  citer  et  de 
marquer  leur  influence  sur  la  connaissance  progres- 
sive du  monde.  Dans  un  tel  sujet ,  il  serait,  je  crois 
devoir  le  répéter,  impossible  d'être  complet ,  et  ce 
n'est  pas  d'ailleurs  le  but  d'une  semblable  entreprise. 
En  faisant  cette  déclaration,  afin  de  conserver  à  mon 
livre  du  Cosmos  le  caractère  qui  seul  le  rend  exécu- 
table, je  sens  que  je  m'expose  de  nouveau  au  blâme 
des  critiques,  accoutumés  à  juger  moins  un  livre 
d'après  ce  qu'il  contient  que  d'après  ce  qui  eût  dû 
s'y  trouver,  à  leur  point  de  vue  individuel.  Pour  les 
époques  reculées,  je  suis  entré  à  dessein  dans  beau- 
coup plus  de  détails  que  pour  les  événements  plus 
récents.  Là  où  les  sources  sont  moins  abondantes,  il 
est  phis  difficile  de  généraliser  les  aperçus,  et  il  est 
nécessaire,  pour  les  justifier,  de  citer  des  témoignages 
qui  ne  peuvent  être  connus  de  tout  le  monde.  Je 
me  suis  permis  aussi  de  répartir  les  développements 
d'une  manière  inégale,  lorsque  j'ai  cru,  en  rappor- 
tant quelques  particularités,  pouvoir  jeter  plus  d'in- 
térêt sur  l'exposition. 

De  même  que  la  connaissance  du  Monde  a  com- 
mencé par  une  sorte  d'intuition  divinatrice  et  quel- 
ques observations  positives  sur  des  parties  isolées  du 
domaine  de  la  nature,  ainsi  nous  croyons  devoir 
prendre  pour  point  de  départ,  dans  ce  récit,  un  espace 
borné  de  la  terre.  Nous  choisirons  le  bassin  autour  du- 
quel se  sont  agités  les  peuples  dont  les  connaissances 
ont  été  le  fondement  le  plus  réel  de  notre  civilisation 
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oçciclenfale,  la  spule  peut-être  dont  les  progrès  u'jiient 
jamais  subi  d'iulerrjipUou.  Ou  peut  suivra  les»  grands 
courants  qui  ont  apporté  à  l'ouest  d^  l'Europe  les 
éléments  de  la  civilisation  et  d'une  connaiss9nc^  plus 
générale  de  la  ualure  ;  mais  dans  1^  inultipUcit^  de  ce3 
courants,  il  est  impossible  de  reconuaître  une  source 
primitive.  Des  vues  profondes  sur  l'ensemble  des 
forces  de  la  natui^e  et  le  sentiment  de  son  uuité  ne 
sont  pas  le  privilège  de  ce  qu'on  l'on  appelle  wn  peuple 
primitif  y  dénoiuinatiou  donnée,  selpn  Ips  systèmes 
historiques  qui  ont  dominé  tour  à  tpur,  tantôt  à  upe 
race  sémitique  située  dans  la  partie  septentrionale  de 
la  Chaldée ,  dans  le  pays  d'Arpas^ad ,  l' Arrapachitis 
de  Ptolémée  (4),  tantôt  à  la  race  des  Hindous  et  à  celle 
des  Iraniens  renfermée  dans  le  pays  du  Zeud ,  entre 
rOxus  et  l'Iaxarte  (5).  L'histoire,  eu  tant  qu'elle  s'ap- 
puie sur  des  témoignages  humains ,  ne  reconnaît  p^s 
de  peuples  originaires  ni  de  siège  primordial  de  la 
civilisation  ;  elle  n'admet  pas  cette  physique  primi- 
tive ni  cette  science  révélée  de  la  nature  qui  aurait 
été  étouffée  plus  tard  sous  les  ténèbres  de  la  barbarie 
et  du  péché.  L'historien  perce  les  couches  nébu- 
leuses amassées  par  les  mythes  symboliques ,  pour 
arriver  à  la  terre  ferme,  sur  laquelle  se  çont  déve- 
loppés, d'après  des  lois  naturelles,  les  premiers 
germes  de  la  civilisation  humaine.  Dans  une  anti- 
quité reculée ,  à  la  limite  de  l'horizon  que  peut  dé- 
couvrir la  vraie  science  historique ,  on  voit  déjà  de 
grands  centres  de  culture  briller  simultanément, 
comme  des  points  lumineux,  et  rayonner  les  uns  vprs 
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les autres  :  T Egypte ,  dont  Péclat  reiponte  au  luoins 
à  cinquante  siècles  avant  notre  ère  (6);  Babylp^^, 
Niniye ,  Cachemire,  l'Iran  et  la  Chipe,  depqis  la  pre-?' 
mière  colonie  qui  du  versant  nord-est  du  j^ouen- 
luu  se  transporta  dans  la  vallée  arrosée  p^r  le  oooins 
inférieur  de  THoangho.  Ces  pojijts  cpRlrauit  ffif^ 
pellent  involontairement  les  grandes  étpiles  qui  étip? 
eellent  au  firmament ,  ces  éternels  soleils  ^es  esp^pe§ 
célestes  dont  nous  connaissons  la  force  luinineu^ , 
sans  pouvoir,  sauf  pour  un  petit  nombre  d^eiitre  eui^i 
mesurer  la  distance  relative  qui  les  sépare  dp  i^)^^ 
planète  (?)• 

L'hypothèse  d'une  physique  primitive  révélée  à  )s 
première  race  humaiqe ,  cette  science  de  la  natus^ 
dévolue  aux  peuples  sauvages  et  que  la  civilisation 
n'aurait  fait  qu'obscurcir,  rentre  dans  uiie  spl)èrâ  ç|fl 
connaissances  ou  plutdt  de  croyfmces  qui  dqit  festev 
étrangère  à  l'objet  de  ce  livre.  On  trouve  d^jà  cepen-r 
dant  cette  croyance  profondément  enrficinée  dans  l^ 
plus  anciens  dogmes  de  l'Inde,  dans  la  (Joetrine  (]@ 
Crischna  :  «  Il  est  probable  que  la  vérité  fut  origingi-* 
rement  déposée  au  milieu  des  hommes ,  n^ais  peu  à 
peu  elle  sommeilla  et  fut  oubliée.  La  conpaissance  Re- 
paraît comme  un  souvenir  (8).  »  Nous  laissops  volon- 
tiers indécise  la  question  de  savoir  si  toutes  les  racM 
que  Ton  appelle  aujourd'hui  sauvages  sont  en  effe( 
dans  l'état  de  rudesse  naturelle  et  originaire,  pu 
si  un  grand  nombre  d'entre  elles  ne  sont  p^s,  ainsi 
qu'on  a  pu  souvent  le  conjecturer  d'après  la  structure 
de  leurs  langues,  des  races  devenues  sauvages,  ei 


Digitized  by 


Google 


—  136  — 

comme  des  débris  épars,  échappés  au  naufrage  dans 
lequel  aurait  péri  de  bonne  heure  une  première  civi- 
lisation. En  observant  de  plus  près  ce  que  Ton  est 
convenu  d'appeler  les  hommes  de  la  nature,  on  ne 
découvre  rien  de  cette  prétendue  supériorité  dans 
la  connaissance  des  forces  terrestres  que ,  par  amour 
du  merveilleux,  on  a  prêtée  aux  peuples  non  civilisés. 
Sans  doute  le  sentiment  confus  de  Timité  qui  rat- 
tache entre  elles  toutes  les  puissances  de  la  nature 
peut,  dansTétat  sauvage ,  effrayer  les  imaginations  ; 
mais  un  tel  sentiment  n'a  rien  de  commun  avec  les 
efforts  tentés  pour  arriver  à  une  conception  claire 
de  Tensemble  des  phénomènes.  Les  vues  vraiment 
générales  sur  le  monde  ne  peuvent  résulter  que  de 
l'observation  et  de  combinaisons  intellectuelles;  il 
faut  qu'elles  soient  préparées  par  un  long  contact  de 
l'humanité  avec  le  monde  extérieur.  Elles  ne  sont  pas 
non  plus  l'œuvre  d'ime  race  unique  ;  elles  sont  le 
fruit  de  commimications  réciproques  et  du  commerce 
qui  s'établit,  sinon  entre  tous  les  peuples,  du  moins 
entre  un  grand  nombre  d'entre  eux. 

Au  début  de  ce  volume,  en  peignant  le  reflet  du 
monde  extérieur  sur  l'imagination  de  l'homme,  nous 
avons  cherché  dans  l'histoire  générale  des  lettres 
les  traits  qui  expriment  le  plus  vivement  le  sentiment 
de  la  nature.  Nous  ferons  de  même  pour  l'histoire  de 
la  contemplation  du  monde;  nous  extrairons  de  l'his- 
toire de  la  civilisation  les  progrès  accomplis  dans  la 
connaissance  de  l'univers.  Ces  deux  parties  rappro- 
chées, non  au  hasard,  mais  en  connaissance  de  cause, 
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ont  entre  elles  les  mêmes  rapports  que  les  sciences 
auxquelles  elles  sont  empruntées,  ^histoire  de  la  caU 
ture  humaine  renferme  en  soi  Thistoire  des  forces 
fondamentales  de  l'esprit  humain ,  et  aussi  celles  des 
oeuvres  littéraires  ou  artistiques  dans  lesquelles  ces 
forces  se  sont  manifestées  d'après  des  directions  di- 
verses. De  la  même  manière ,  nous  devons  recon- 
naître dans  le  sentiment  vif  et  profond  de  la  nature , 
tel  que  nous  Tavons  dépeint  suivant  la  différence 
des  temps  et  des  races,  une  sollicitation  efficace  à  ob- 
server plus  attentivement  les  phénomènes  et  le  monde 
formé  de  leur  assemblage. 

En  raison  même  de  la  multiplicité  des  courants 
qui  ont  transporté  les  éléments  de  la  science  de  la  na- 
ture et,  dans  la  suite  des  siècles,  les  ont  répartis  iné- 
galement sur  la  surface  du  globe,  il  est  à  propos,  ainsi 
que  nous  l'avons  déjà  remarqué ,  de  prendre  pour 
point  de  départ  dans  l'histoire  de  la  Contemplation 
du  Monde  uii  groupe  unique  de  peuples,  et  de  choisir 
celui  chez  lequel  se  retrouve  le  germe  de  toute  notre 
civilisation  occidentale.  La  culture  intellectuelle  des 
Grecs  et  des  Romains  peut  sans  doute  paraître  toute 
récente,  si  on  la  compare  à  celle  de  l'Egypte,  de  la 
Chine  et  de  l'Inde;  mais,  en  dépit  des  révolutions 
et  du  mélange  des  nations  envahissantes,  les  élé- 
ments étrangers  qui  leur  ont  afflué  de  l'orient  et  du 
midi  se  sont  reproduits  sans  interruption  sur  le  sol 
européen,  associés  aux  résultats  de  leur  civilisation 
indigène.  Dans  les  pays  où  des  connaissances  nom- 
breuses étaient  répandues  plusieurs  milliers  d'années 
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auparavâiU,  ou  la  barbarie  a  tout  rejeté  daiis  les 
ténèbres  9  ou  biefi,  tout  eu  conservant  les  £^ncienaes 
mœurs  et  des  institutions  politiques  coîuplej^es  et 
invariables  comme  euCbine,  les  nations  se  sont  co}^- 
plétement  arrêtées  dans  la  voie  des  sciences  et  des 
arts  ipdustriels;  surtout  elles  sont  devenues  étraur 
gères  à  ces  communications  de  peuple  ^  peuple  sans 
lesquelles  ne  peuvent  se  former  les  idées  générales. 
Grâce  au  développement  immense  de  leur  navigation, 
les  peuples  européens  et  ceux  qui ,  originaires  de 
l'Europe,  sont  passés  dans  d'autres  continents,  se  sont 
rendus,  pour  ainsi  dire,  présents  partout,  se  mon- 
trant à  la  fois  dans  les  mers  et  sur  les  côtes  les  plus 
lointaines.  Les  contrées  qu'ils  ne  possèdent  pas ,  ils 
peuvent  du  moins  les  menacer.  Dans  leur  science,  dont 
rhéritage  s'est  transmis  presque  sans  interruption , 
et  dans  leur  nomenclature  scientifique,  on  retrouve 
les  traces  des  routes  nombreuses  à  travers  lesquelles 
ont  pénétré  chez  eux  d'importantes  inventions,  ou 
du  moins  les  germes  de  ces  inventions  ;  traces  qui 
sont  comme  autant  de  jalons  dans  l'histoire  de  l'hH- 
manilé.  Ainsi  ils  ont  reçu  de  l'extrémité  orientale 
de  l'Asie  la  connaissance  de  la  direction  et  de  la  dé- 
clinaison de  l'aiguille  mobile  aimantée  ;  de  l'Egypte 
et  de  la  Phénicie ,  des  préparations  chimiques  telles 
que  le  verre ,  des  matières  colorantes  animales  ou 
végétales,  des  oxydes  de  métaux;  de  l'Inde,  l'usage 
d'un  petit  nombre  de  chiffres  avec  la  facilité  de  leur 
donner  une  valeur  plus  élevée,  en  vertu  du  principe 
de  position. 
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Depuis  que  la  civilisation  a  abandonné  ses  pre- 
mières demeures,  situées  entre  les  tropiques  ou 
dans  les  zones  sous4ropicales ,  elle  a  choisi  cette 
partie  du  monde  dont  les  régions  septentrionales 
sont  moins  froides  que  les  contrées  de  l'Asie  ou  de 
TAmérique  placées  sous  les  mêmes  latitudes.  Le  con- 
tinent de  l'Europe  est  une  presqu'île  occidentale 
de  l'Asie ,  et  j'ai  déjà  expliqué  comment  elle  doit  la 
douceiu*  civilisatrice  de  son  climat  à  cette  circon- 
stance, à  sa  forme  divisée  et  articulée  que  vantait 
déjà  Strabon ,  à  sa  situation  en  face  de  l'Afrique ,  qui 
s'étend  au  loii^  ^oi|s  l'équateur,  et  en6n  aux  vents  de 
l'ouest  qui,  en  contact  avec  une  vaste  étendue  de 
l'océan,  sont  pour  cette  raison  plus  chauds  dans 
l'hiver  (9).  Les  conditions  physiques  de  l'Europe  ont 
opposé  aux  progrès  de  la  civilisation  moins  d'obsta- 
cles que  l'Asie  et  l'Afrique,  où  de  vastes  chaînes  de 
montagnes  parallèles,  des  plateaux  et  des  mers  de 
sables  forment  des  limites  difficiles  à  franchir. 
Nous  partirons  donc,  pour  exposer  dans  ses  phases 
principales  l'histoire  de  la  Contemplation  du  Monde, 
du  coin  de  terre  qui,  par  ces  rapports  topogra- 
pbiques  et  sa  place  dans  le  monde ,  a  le  plus  favo- 
risé les  communications  entre  les  peuples  et  Tagran- 
dissement  des  vues  cosmiques  qui  en  ont  été  le 
résultat. 
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BASSIN 


LA    MER    MÉDITERRANÉE. 


LA  MBR  HRDITERRANés  COlfSIDERBS  GOMMB  POINT  DB  DEPART  DES  RELA- 
TIONS QUI  ONT  AHENK  l' AGRANDISSEMENT  SUCCESSIF  DE  l'idÉE  DU 
COSMOS.  —  LIEN  QUI  RATTACHE  CE  MOUVEÉIBNT  A  LA  CULTURE 
PRIMirmi  DES  HSLLkNES.  -»  ESSAIS  DB  NAVIGATION  LOINTAINB  VERS 
LE  NORD-EST  (BIPiDITION  DES  ARGONAUTES),  VERS  LE  SUD  (VOTAGB 
A   OPHlRJy   VERS  l'ouest    (d&OU VERTE  DB   COLJBUS   DE   SAMOS). 


Platon  laisse  voir  un  sentiment  profond  de  la  gran-* 
deur  du  monde^  lorsqu^ii  indique  en  ces  termes,  dans 
le  Phédon ,  les  bornes  étroites  de  la  mer  Méditer- 
ranée (1 0)  :  «  Nous  tous  qui  remplissons  l'espace  com-* 
pris  entre  le  Phase  et  les  colonnes  d'Hercule,  nous 
ne  possédons  qu'une  partie  de  la  terre,  groupés 
autour  de  la  mer  Méditerranée  comme  des  fourmis  ou 
des  grenouilles  autour  d'un  marais.  »  Cet  étroit  bas- 
sin sur  les  bords  duquel  les  Égyptiens,  les  Phéniciens 
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et  les  Grecs  ont  fait  fleurir  une  brillante  civilisation , 
a  été  le  point  4e  départ  des  événements  les  plus  con- 
sidérables. De  là  sont  sorties  les  colonies  qui  ont 
peuplé  de  vastes  contrées  en  Afrique  et  en  Asie ,  et 
les  expéditions  maritinies  à  Taide  desquelles  a  été 
découvert  tout  \m  nouveau  continent  occidental. 
Dans  sa  forme  actuelle ,  la  mer  Méditerranée  a 
conservé  la  trace  d'une  division  antérieure  en  trois 
bassins  fermés  et  se  limitant  Tun  F  autre  (1 1).  Le  bas- 
sin de  la  mer  Egée  est  borné  au  sud  par  Tare  de  cer- 
cle que  forment,  en  partant  des  côtes  de  la  Carie  y  les 
îles  de  Rhode,  de  Crète  et  de  Cythère  (Cerigo),  et 
qui  vient  aboutir  au  Péloponèse ,  non  loin  du  pro- 
montoire Malea.  Plus  à  T ouest,  est  la  mer  Ionienne 
ou  le  bassin  des  Syrtes  qui  renferme  Tlle  de  Malte.  La 
pointe  occidentale  de  la  Sicile  n'est  distante  des  côtes 
d'Afrique  que  de  89  myriamètres ,  et  l'apparition  su- 
bite, mais  rapidement  évanouie ,  de  Tlle  volcanique 
Ferdinandea,  surgissant  au  fond  de  la  mer,  en  1 83  i , 
au  sud-ouest  des  rochers  calcaires  de  Sciacca ,  té- 
moigne d'un  effort  de  la  nature  pour  fermer  de  nou- 
veau le  bassin  des  Syrtes  entre  le  cap  Grantola ,  le 
banc  d'Aventure  reconnu  par  le  capitaine  Smith, 
l'île  Pantellaria  et  le  cap  Bon ,  et  pour  séparer  ce  bas- 
sin du  troisième,  formé  par  la  mer  Tyrrhénienne  (12). 
Le  bassin  de  la  mer  Tyrrhénienne  reçoit  les  flots 
de  l'océan  qui  pénètre  à  travers  le  détroit  de  Gi- 
braltar, et  comprend  la  Sardaigne,  les  îles  Baléares 
et  le  petit  groupe  volcanique  des  Golumbrates  espa- 
gnoles. 
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Celle  division  de  la  mer  Méditerranée  en  trois 
bassins  a  dû  arrêter  d'abord  l'essor  deÉ  voyages  de 
découvertes  entrepris  par  les  Phéùicieùs  et  les  Grecs  ; 
plus  tard,  au  contraire,  elles  les  a  favorisés.  Les  Grecs 
restèrent  longtemps  enfermés  dans  la  iner  Egée  et 
dans  celle  des  Syrtes.  Aux  temps  Homériques,  le  con- 
tinent de  l'Italie  était  encore  une  terré  inconnue.  Ce 
furent  les  Phocéens  qui  ouvrirent  les  premiers  là  mèr 
Tyrrhénienne,  à  l'ouest  de  la  Sicile;  des  navigateurs 
en  destination  pour  Tartessus  touchèrent  aux  colonnes 
d'Hercule.  Il  ne  faut  pas  oublier  ijue  Carthage  était 
située  sur  la  limite  de  la  mer  Tyrrhénienne  et  du 
bassin  des  Syrtes.  La  disposition  physique  des  côtes 
influa  sur  la  marche  des  événements ,  sur  la  direction 
des  voyages  et  sur  les  vicissitudes  de  la  suprématie 
maritime.  A  son  tour,  le  développement  de  la  puis- 
sance maritime  contribua  à  l'agrandissement  dû 
cercle  des  idées. 

Le  rivage  septentrional  de  la  mer  Méditerranée  a 
l'avantage ,  signalé  déjà  par  Ératosthène,  ainsi  que  le 
rapporte  Strabon,  d'être  plus  divisé  et  plus  richement 
articulé  que  la  côte  d'Afrique.  Trois  presqu'îles  s'en 
détachent  :  l'Espagne,  l'Italie  et  la  Grèce,  qui,  dé- 
coupées par  un  grand  nombre  de  golfes ,  forment 
avec  les  îles  et  les  côtes  voisines  d'étroites  langues  de 
terre  et  de  mer  (1 3).  Cette  disposition  du  continent 
et  des  îles  qui  en  ont  été  séparées  violeratnent ,  ou 
qui  ont  été  soulevées  par  la  forde  des  volcans,  le  l()flg 
des  crevasses  dont  \è  globe  est  sillonné,  ont  conduit 
de  bonne  heure  à'des  considérations  géologiques  sûr 
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le  déchirement  des  terrains^  sur  Ids  tremblements 
de  terre  et  le  transvasement  dë^  eaux  plus  hautes 
de  Tocéan  dans  les  bassins  de  niveau  inférlelir. 
Le  Pont ,  les  Dardanelles ,  le  détroit  de  Gadès  et  la 
Méditerranée ,  avec  ses  îles  si  nombreuses  ,  étaient 
très-propres  à  appeler  l'attention  sur  ce  système 
d^écluses  naturelles.  Le  poëte  qui,  sous  le  nom 
d'Orphée ,  a  chanté  l'expédition  dés  Argonautes,  et 
qui  vraisemblablement  est  postérieur  à  l'ère  chré- 
tienne, a  recueilli  de  vieilles  légendes.  Il  parle  de  là 
division  de  l'ancienne  Lyctonie  en  Iles  séparées  ;  il  dit 
comment  <«  Neptune ,  à  la  sombre  chevelure ,  irrité 
contre  son  père  Saturne,  frappa  la  Lyctonie  de  son  tri- 
dent d'or.  »  Les  imaginations  de  ce  genre,  souvent  pro- 
duites^ il  est  vrai,  par  une  connaissance  imparfaite  des 
l'apporte  géographiques ,  furent  reprises  et  perfec- 
tionnées dans  cette  école  d'Alexandrie,  siérudite,  qui 
se  tournait  si  complaisamraent  vers  les  origines  des 
choses.  Que  le  morcellement  de  l'Atlantide  ait  été,  en 
occident,  un  reflet  éloigné  du  mythe  de  la  Lyctonie, 
opinion  que  je  crois  avoir  exposée  ailleurs  avec  quel- 
que vraisemblance,  ou  que,  selon  Otfried  Muller, 
la  disparition  de  la  Lyctonie  (Leuconia)  désigne  dans 
les  fables  de  la  Samothrace ,  une  grande  inondation 
qui  aurait  envahi  cette  contrée,  c'est  une  question 
qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  résoudre  ici  (14). 

Ce  qu'il  y  a  eu  de  plus  eflîcace  dans  l'influence 
exercée  par  ta  situation  géographique  de  la  Méditer- 
ranée sur  les  relations  des  peuples  et  sur  cetle  con- 
science de  lui-même  à  laquelle  le  monde  s'est  suc- 
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cessivement  élevé ,  c'est  le  voisinage  du  continent 
oriental ,  se  projetant  en  avant  par  la  prescju'ile  de 
TÂsie  Mineure;  c'est  le  grand  nombre  dlles  qui 
peuplent  la  mer  Egée,  et  qui  ont  été  comme  un  pont 
jeté  sous  les  pas  de  la  civilisation  (15);  c'est  aussi  le 
long  sillon  creusé  entre  l'Arabie,  l'Egypte  et  l'Abys- 
sinie ,  dans  lequel  sous  le  nom  de  golfe  Arabique  ou 
de  mer  Rouge,  pénètre  l'océan  Indien,  séparé  seu- 
lement par  un  isthme  étroit  du  Delta  du  Nil  et  des 
côtes  qui  bornent  la  Méditerranée  au  sud-est.  Ces 
rapports  topographiques  facilitèrent  le  développement 
de  la  puissance  phénicienne ,  et  plus  tard  de  la  puis- 
sance hellénique  ;  ils  hâtèrent  l'essor  des  idées,  et  l'on 
vit  de  quelle  ressource  peut  être  la  mer,  comme  élé- 
ment de  rapprochement.  En  Egypte,  sur  les  rives  de 
l'Euphrate  et  du  Tigre,  dans  la  Pentapotamie  in- 
dienne et  dans  la  Chine ,  dans  toutes  les  contrées  où 
elle  se  fixa  d'abord,  la  civilisation  paraît  avoir  été 
liée  au  cours  des  grands  fleuves  qui  les  traversaient  ; 
il  n'en  fut  pas  de  même  pour  la  Phénicie  et  pour  la 
Grèce.  L'activité  des  Grecs,  l'instinct  qui  les  portait 
tous  et  particulièrement  la  race  ionienne  aux  entre- 
prises maritimes  put  se  satisfaire  librement,  grâce  à 
la  distribution  merveilleuse  du  bassin  de  la  Méditer- 
ranée  et   aux  communications  de  cette  mer  avec 
l'océan,  au  sud  et  à  l'ouest. 

L'origine  du  golfe  Arabique  formé  par  l'irruption 
de  l'océan  indien,  à  travers  le  détroit  de  Bab-el- 
Mandeb,  appartient  à  la  classe  de  ces  grands  phéno- 
mènes physiques  qu'a  découverts  la  géologie  mo- 
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derne.  L'axe  principal  du  continent  européen  est  di- 
rigé du  nord-est  au  sud-ouest^  mais  cette  ligne  coupe 
presque  à  angle  droit  un  autre  système  de  cre- 
vasses dont  les  unes  ont  été  remplies  par  les  eaux 
de  la  mer ,  et  les  autres  sont  marquées  par  le  soulè- 
vement de  chaînes  de  montagnes  parallèles.  La  ligne 
allant  du  sud-est  au  nord-ouest,  en  sens  inverse  de 
la  première ,  jusqu'à  Tembouchure  dé  TElbe ,  a  pour 
point  de  départ  la  mer  Rouge,  bordée  des  deux  côtés 
par  des  montagnes  volcaniques.  Elle  se  prolonge 
avec  le  golfe  Persique,  la  vallée  comprise  entre  TEu- 
phrate  et  le  Tigre ,  la  chaîne  des  monts  Zagros  dans 
le  Louristan ,  les  montagnes  de  la  Grèce ,  les  rangées 
d'Iles  qui  garnissent  TÂrchipel ,  la  mer  Adriatique,  et 
les  Alpes  calcaires  de  la  Dalmatie.  Le  croisement  de 
ces  deux  systèmes  de  lignes  géodésiques ,  provenant 
sans  doute  de  secousses  violentes  qui  ont  ébranlé 
Fintérieur  du  globe  dans  Tune  et  l'autre  direction , 
et  dont  la  ligne  qui  va  du  sud-est  au  nord-ouest  me 
parait  d'origine  plus  récente ,  a  influé  de  la  manière 
la  plus  efficace  sur  le  sort  de  l'humanité  et  sur  les 
communications  des  peuples  (16).  La  situation  rela* 
tive  de  l'Afrique  orientale,  de  l'Arabie  et  de  la  pres- 
qu'île de  l'Inde,  et  la  température  de  ces  contrées,  si 
variable  suivant  la  distance  du  soleil  dans  les  diffé- 
rentes saisons  de  l'année,  produisent  une  alternative 
régulière  de  courants  aériens,  les  moussons,  qui  facili- 
tent les  voyages  vers  le  pays  des  Adramites  (regio  Myr- 
rhifera),  situé  dans  l'Arabie  méridionale,  vers  le  golfe 
Persique,  l'Inde,  et  Tlle  de  Geylan  (17).  En  effet,  de- 
n.  10 


Digitized  by 


Google 


—  U6  — 
puis  le  mois  d'avril  et  de  mars  jusqu'en  octobre,  temp^ 
pendant  lequel  la  iper  Rouge  est  agitée  par  les  vents 
du  nord,  la  mousson  du  sud-ouest  règne  dans  l'espace 
compris  entre  Test  de  l'Afrique  et  les  côtes  de  Ma- 
labar ;  tandis  que  le  reste  de  Tannée,  la  mousson  du 
nord-est,  favorable  au  retour,  souffle  sipiultanément 
avec  les  vents  du  sud ,  depuis  le  détroit  de  Bab-el- 
Mandeb  jusqu'à  l'isthme  de  Suez. 

Après  avoir  décrit  le  lieu  de  la  scène ,  disposée  de 
telle  façon  que  les  éléments  dont  s'est  formée  la  civi-» 
lisation  des  Grecs  et  leur  science  géographique,  y 
venaient  naturellement  aboutir  de  toutes  parts,  nous 
devons,  sans  tarder,  caractériser  les  peuples  qui,  pla- 
cés sur  les  côtes  de  la  Méditerranée,  pouvaient  se 
glorifier  d'une  antique  et  brillante  culture,  c'est-à-dire 
les  Égyptiens,  les  Phéniciens,  avec  leurs  colonies 
répandues  dans  le  nord  et  dans  l'ouest  de  l'Afrique, 
et  les  Étrusques.  Les  migrations  et  le  commerce  sont 
les  causes  qui  ont  le  plus  agi  sur  le  développement 
de  ces  peuples,  A  mesure  que  la  découverte  des  mo- 
numents et  des  inscriptions,  ainsi  qu'une  étude  plus 
philosophique  des  langues ,  ont  élargi ,  dans  ces  der- 
niers temps,  notre  horizon  historique,  on  a  mieux 
compris  quelles  influences  complexes  et  multiples 
exercèrent  sur  les  Grecs  les  peuples  de  l'Asie  jusqu'à 
l'Euphrate  et,  en  particulier,  les  Lyciens  et  les 
Phrygiens ,  unis  par  une  commune  origine  avec  les 
habitants  de  la  Thrace. 

Selon  M.  Lepsius  dont  je  suis  les  dernières  décou- 
vertes, résultat  de  l'importante  expédition  qui  a  jelé 
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tant  de  jour  sur  toute  la  science  de  l'antiquité  (1 8), 
la  vallée  du  Nil ,  qui  a  joué  un  si  grand  rôle  dans 
l'histoire  de  l'humanité,  renferme  des  figures  authen- 
tiques de  rois  remontant  jusqu'au  commencement 
de  la  quatrième  dynastie  de  Manéthon.  Cette  dy- 
nastie qui  comprend  les  constructeurs  des  grandes 
pyramides  de  Giseh ,  Chephren  ou  Schafra ,  Cheops^ 
Choufou  et  Menkera  ou  Mencherès  commence  plus 
de  3400  ans  avant  l'ère  chrétienne,  vingt-trois  siè- 
cles avant  l'invasion  dorienne  des  Héraclides  dans  le 
Péloponèse  (19),  M.  Lepsius  regarde  les  pyramides 
en  pierre  de  Dahschour ,  situées  un  peu  au  sud  de 
Giseh  et  de  Sakara ,  comme  l'œuvre  de  la  troisième 
dynastie.  «  Les  blocs  de  ces  pyramides,  dit-il,  portent 
des  inscriptions  taillées  dans  la  pierre,  mais  sans  noms 
de  rois.  La  dernière  dynastie  de  l'Ancien  Empire,  qui 
finit  avec  l'invasion  des  Hycsos,  au  moins  1200  an^ 
avant  Homère,  était  la  douzième  d'après  Manéthon; 
c'est  à  cette  dynastie  qu'appartient  Amenemha  III 
qui  construisit  le  labyrinthe ,  fit  creuser  le  lac  Mœris 
et  l'entoura  de  puissantes  digues  au  nord  et  à  l'ouest. 
Après  l'expulsion  des  Hycsos^  le  Nouvçl  Empire  com- 
mença avec  la  dix-huitième  dynastie.  Le  grand  Ram- 
sès-Meiamoun  (Ramsès  II),  fut  le  second  souverain  de 
la  dix-neuvième.  Ses  victoires  rendues  immortelles , 
grâce  à  la  représentation  qu'on  en  fit  sur  la  pierre, 
furent  racontées  à  Germanicus  par  les  prêtres  de  Thèi 
bes (20).  Hérodote  le  connaît  sous  le  nom  de  Sésostris, 
vraisemblablement  par  suite  d'une  confusion  avec 
son  père  Seti  (Setos),  qui  fut  un  conquérant  presque 
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aussi  belliqueux  et  aussi  puissant  que  Ramsès, 
Nous  avons  cru  devoir  nous  arrêter  à  ces  détails 
de  chronologie,  afin  d'être  à  même,  dès  que  nous 
serons  arrivé  sur  le  vrai  terrain  de  Thistoire,  d'établir 
approximativement  des  synchronismes  entre  les 
grands  événements  de  l'Egypte,  de  la  Phénicie  et  de 
la  Grèce.  De  même  que  nous  avons  esquissé  en  quel- 
ques traits  la  position  relative  de  la  Méditerranée, 
nous  devions  remonter  les  siècles  et  rappeler  cette 
avance  de  plusieurs  milliers  d'années  que  l'Egypte 
prit  sur  la  Grèce  dans  la  voie.de  la  civilisation.  L'in- 
telligence est  ainsi  faite ,  que ,  sans  ces  doubles  rap- 
ports du  temps  et  de  Tespace,  nous  ne  pouvons  nous 
former  une  idée  claire  et  satisfaisante  des  événements 
historiques. 

La  civilisation  éveillée  de  bonne  heure  sur  les  bords 
du  Nil  par  les  besoins  de  l'esprit,  par  la  conformation 
particulière  du  pays,  par  les  institutions  sacerdotales 
et  politiques,  mais  en  même  temps  gênée  dans  son 
développement,  poussa  les  peuples  là  comme  partout 
à  se  mettre  en  contact  avec  les  nations  étrangères,  à 
entreprendre  des  expéditions  lointaines,  et  à  fonder 
des  villes.  Cependant  les  indications  que  nous  four- 
nissent l'histoire  et  les  monuments  ne  témoignent  que 
de  conquêtes  passagères  sur  le  continent  et  d'une 
marine  peu  considérable ,  si  l'on  se  borne  du  moins 
à  celle  qui  appartenait  en  propre  à  l'Egypte.  Cette 
antique  et  puissante  nation  ne  parait  pas  avoir  exercé 
au  dehors  une  influence  aussi  durable  que  d'autres 
races  moins  nombreuses,  mais  plus  actives.  Le  long 
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trayail  de  sa  civilisation  nationale,  plus  profitable 
aux  masses  qu'aux  individus,  fut  circonserit  dans  des 
limites  déterminées,  et  dut  par  conséquent  peu  con- 
tribuer à  l'agrandissement  des  vues  générales  sur  le 
monde*  Ramsè&-Meiamoun ,  qui  régna  de  1388  à 
1322  avant  J.-G.,  six  siècles  avant  la  première  olym- 
piade, entreprit  des  expéditions  lointaines.  D'après 
Hérodote,  il  parcourut  l'Ethiopie  et  y  laissa  des  mo- 
numents dont  les  plus  reculés  vers  le  Midi  se  trouvent, 
selon  M.  Lepsius ,  au  mont  Barkal  ;  il  traversa  la  Pa- 
lestine de  Syrie;  puis  passant  de  l'Asie  Mineure  ep, 
Europe,  il  visita  les  Scythes ,  les  Thraces  et  alla  jus- 
qu'en Golchide  et  sur  les  bords  du  Phase,  où  s'arrê- 
tèrent épuisés  une  partie  des  soldats  qui  l'avaient 
accompagné  dans  sa  marche.  Au  dire  des  prêtres, 
Ramsès  aurait  déjà ,  avant  cette  campagne ,  côtoyé 
avec  des  vaisseaux  longs  les  bords  de  la  mer  Ery- 
thrée et  subjugué  les  peuples  qui  les  habitent,  jusqu'à 
ce  que ,  poussant  plus  loin ,  il  trouva  une  mer  qui 
n'était  plus  navigable  à  cause  des  ba&-fonds  (21). 
Diodore  affirme  que  Sesoosis  (Ramsès  le  Grand),  pé- 
nétra dans  rinde  jusqu'au  delà  du  Gange  et  ramena 
des  prisonniers  de  Babylone.  «  Le  seul  fait  avéré , 
ajoute  M.  Lepsius,  en  ce  qui  touche  l'ancienne  navi- 
gation des  Égyptiens,  c'est  qu'ils  ne  se  bornèrent  pas 
au  Nil  et  parcoiu*urent  le  golfe  Arabique.  Les  célèbres 
mines  de  cuivre  situées  près  du  Ouadi  Magara,  dans 
la  presqu'île  de  Sinaï ,  étaient  déjà  en  exploitation 
au  temps  de  la  quatrième  dynastie ,  sous  Cheops- 
Choufou.  Jusqu'à  la  sixième  dynastie,  les  inscriptions 
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gont  répandues  dans  le  pays  compris  entre  Hamâmèt 
et  la  route  de  Cosseir,  qui  unit  la  vallée  du  Nil  à  la 
côte  occidentale  de  la  mer  Rouge.  Sous  Ramsès  II,  on 
tenta  de  construire  le  canal  de  Suez  (22),  sans  doute 
pour  faciliter  les  communications  avec  la  partie  de 
PArabie  d*où  provenait  le  cuivre.  »  Des  entreprises 
plus  vastes,  telles  que  le  voyage  de  circumnavigation, 
exécuté  par  Neko  II  autour  de  l'Afrique  (611-595 
avant  J.-C.),  voyage  souvent  contesté  et  qui,  à  mes 
yeux ,  n'est  nullement  invraisemblable  (23),  fiu*ent 
Confiées  à  des  bâtiments  phéniciens.  Vers  le  même 
temps,  un  peu  plus  tôt,  sous  le  père  de  Neko,  Psam- 
mitique  (Psemetek),  et  un  peu  plus  tard,  après  la  fin 
de  la  guerre  civile  qui  troubla  le  règne  d'Amasis 
(Aahmès),  des  mercenaires  grecs,  en  s' établissant  à 
Nancratts,  posèrent  la  base  d'un  commerce  durable. 
De  ce  moment  des  produits  étrangers  purent  s'intro- 
duire dans  le  pays,  et  l'hellénisme  pénétra  peu  à  peu 
dans  la  basse  Egypte.  On  fut  alors  moins  dépendant 
des  influences  locales  ;  l'esprit  tendit  à  s'afl&'anchir, 
et  cet  heureux  germe  se  développa  avec  rapidité  et 
avec  force ,  dans  la  période  durant  laquelle  la  con- 
quête macédonienne  changea  toute  la  face  du  monde. 
L*ouverture  des  ports  égyptiens  sous  Psammitique 
marque  une  ère  d'autant  plus  importante,  que  depuis 
longtemps  le  pays,  du  moins  sur  les  côtes  septentrio- 
nales, avait  été  absolument  fermé  aux  étrangers, 
comme  Test  encore  le  Japon  (24). 

Dans  cette  énumération  des  peuples  civilisés,  autres 
que  les  peuples  helléniques ,  qui  habitèrent  le  bassin 
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de  la  Méditêitanée,  le  siège  le  plus  ancien  et  le  point 
de  départ  de  la  science  cosmôlogîque,  leg  Phéniciens 
viennent  à  la  suite  de»  égyptien».  Ils  furent  les  înter^ 
médiairès  les  plus  actifs  des  relations  qui  s'établirent 
entre  les  peuples,  depuis  Tocéan  Indien  jusqu*aux 
contrées  occidentales  et  septentrionales  de  Pancien 
continent.  Bornés  sous  quelques  rapports  dans  leur 
culture  intellectuelle,  moins  familiers  avec  les  beaux- 
arts  qu*avec  les  arts  mécaniques,  ils  n'apportèrent  pas 
dans  leurs  créations  la  même  grandeur  que  les  habi- 
tants de  la  vallée  du  Nil ,  doués  d^une  organisation 
plus  sensible.  Cependant,  par  l'activité  et  la  hardiesse 
qu'ils  déployèrent  dans  leurs  entreprises  cotnmei^ 
ciàles,  surtout  pat*  rétablissement  de  nombreuse^ 
Colonies,  dont  une  dépassa  de  beaucoup  la  métropold 
en  puissance  y  ils  contribuèrent,  plus  que  toutes  les 
autres  races  qui  peuplèrent  les  bords  de  la  Méditer* 
ranée,  à  la  circulation  des  idées,  à  la  richesse  et  à 
la  variété  des  vues  dont  le  monde  fut  l'objet.  Les 
Phéniciens  se  servaient  des  mesures  et  des  poids  em- 
ployés à  Babylone  (25),  et  de  plus  ils  connaissaient, 
pour  faciliter  les  transactions,  l'usage  des  monnaies 
frappées,  ignoré,  chose  assez  singulière,  des  Égyptiens 
dont  l'éducation  artistique  était  si  perfectionnée.  Mais 
ce  qui  contribua  le  plus  peut-être  à  étendre  l'influence 
des  Phéniciens  sur  la  civilisation  des  peuples  avec 
lesquels  ils  furent  en  contact,  ce  fut  le  soin  qu'ils 
prirent  de  communiquer  et   de  répandre  partout 
récriture  alphabétique  dont  ils  se  servaient  depuis 
longtemps.  Si  la  légende  d^une  colonie  amenée  en 
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Béotie  par  Cadmus  reste  encore,  dans  son  en- 
semble,  enveloppée  des  nuages  de  la  fable ,  il  n'est 
pas  moins  certain  que  les  Hellènes  ont  dû  la  con- 
naissance de  Talphabet  appelé  longtemps  par  eux 
caractères  phéniciens,  aux  relations  commerciales  des 
Phéniciens  et  des  Ioniens  (26).  D'après  des  aperçus  ré- 
cents sur  le  développement  des  signes  alphabétiques 
dans  r antiquité,  aperçus  qui ,  depuis  la  grande  dé- 
couverte de  ChampoUion,  se  répandent  chaque  jour 
davantage ,  les  caractères  en  usage  chez  les  Phéni- 
ciens f  aussi  que  bien  ceux  dont  se  servaient  tous  les 
peuples  sémitiques,  doivent  être  considérés  comme 
formant  un  alphabet  vocal  qui  tirait  son  origine  de 
Técritiure  figurée,  c'est-à-dire  que  les  figures,  ayant 
perdu  leur  signification  intellectuelle ,  n'étaient  em- 
ployées que  d'une  manière  purement  phonétique  et 
comme  signes  de  sons.  Cet  alphabet  vocal  que,  d'a- 
près sa  nature  et  sa  forme  essentielle,  on  peut  appe- 
ler alphabet  syllabique,  était  tel  qu'il  pouvait  satis- 
faire à  tous  les  besoins  de  l'écriture  et  représenter 
graphiquement  tout  le  système  vocal  d'une  langue. 
«Lorsque  l'écriture  sémitique,  dit  M.  Lepsius,  dans 
sa  dissertation  sur  les  alphabets ,  passa  en  Europe 
chez  les  peuples  indo-germaniques,  qui  témoignent 
d'une  tendance  beaucoup  plus  arrêtée  à  distinguer 
nettement  les  voyelles  et  les  consonnes,  et  devaient 
être  en  effet  conduits  à  ce  résultat  par  la  prépondé- 
rance du  vocalisme  dans  leurs  langues,  ces  alphabets 
syllabiques  subirent  des  modifications  considérables, 
qui  eurent  de  graves  conséquences  (27).  »  Ce  fut 
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chez  les  Grecs  que  Teffort  de  décomposer  les  syllabes 
fut  couronné  d^un  plein  succès.  Ainsi  Timportation 
des  caractères  phéniciens  sur  presque  toutes  les 
côtes  de  la  Méditerranée  «  et  jusqu'à  la  côte  nord- 
ouest  de  l'Afrique  9  ne  devait  pas  seulement  faciliter 
les  transactions  commerciales  et  établir  un  lien  corn* 
mun  entre  plusieurs  peuples  civilisés.  L'écriture 
alphabétique  se  répandant  rapidement,  grâce  à  sa 
flexibilité  graphique ,  était  appelée  à  de  plus  grands 
résultats  :  elle  fut  le  véhicule  des  plus  nobles  con- 
quêtes auxquelles  purent  s'élever  les  Grecs  dans  la 
double  sphère  de  T intelligence  et  du  sentiment,  de 
la  réflexion  et  de  l'imagination  créatrice,  et  qu'ils 
léguèrent  à  la  postérité  la  plus  reculée ,  comme  un 
impérissable  bienfait. 

Ce  n'est  pas  seulement  par  leur  entremise  et  par 
l'impulsion  qu'ils  communiquèrent ,  que  les  Phéni- 
ciens ont  fourni  à  la  contemplation  du  monde  des 
éléments  nouveaux;  ils  ont  aussi,  dans  quelques 
directions  particulières,  élargi  le  cercle  de  la  science 
par  leurs  propres  découvertes.  Leur  prospérité  in- 
dustrielle, fondée  sur  le  développement  de  leur 
marine  et  sur  l'activité  avec  laquelle  leshabitauts  de 
Sidon  fabriquaient  des  ouvrages  de  verre  blanc  ou 
coloré,  tissaient  les  étoffes  et  les  teignaient  en  pour- 
pre, les  a  conduits,  comme  il  arrive  toujours,  à  des 
progrès  dans  les  sciences  mathématiques  et  chimi- 
ques, et  surtout  dans  les  arts  d'application.  «  On 
représente  les  Sidoniens,  dit  Strabon,  comme  des 
investigateurs  laborieux  aussi  bien  dans  l'astronomie 
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que  dans  la  science  des  nombres.  Ils  se  sont  préparés 
à  ces  sciences  par  Vart  de  la  numération  et  par  les  na- 
vigations nocturnes,  car*toutes  deux  sont  nécessaires 
au  commerce  et  aux  voyages  maritimes  (28).  »  Si  Ton 
veut  mesurer  l'étendue  de  pays  qui  fut  ouverte  pour 
la  première  fois  par  les  vaisseaux  et  les  caravanes  des 
Phéniciens,  il  suffit  d'indiquer  les  colonies  établies 
près  du  Pont-Euxin  sur  les  côtes  de  Bitbynie  (Proneo 
tus  et  Bithynium),  qui  remontent  vraisemblablement 
à  une  haute  antiquité  ;  les  Gyclades  et  plusieurs  ties 
de  la  mer  Egée  qui  furent  reconnues  au  temps  d'Ho- 
mère; la  partie  méridionale  de  l'Espagne,  riche  en 
mines  d'argent  (Tartessus  etGadès);  le  nord  de 
PAfrique  à  l'ouest  de  la  petite  Syrte  (Utique,  Hadru- 
metum  et  Carthage);  les  contrées  septentrionales  de 
l'Europe  qui  produisaient  Fétain  et  l'ambre  (29);  enfin 
deux  factoreries  établies  dans  le  golfe  Persique  (Tylos 
et  Aradus,  aujourd'hui  les  îles  de  Baharein)  (30). 

Le  commerce  de  l'ambre  que  vraisemblablement 
l'on  tira  d'abord  de  la  Chersonèse  cimbrique,  et 
plus  tard  des  rivages  de  la  mer  Baltique,  habités 
par  tes  Estiens,  doit  son  premier  essor  à  la  hardiesse 
et  à  la  persévérance  des  Phéniciens  qui  naviguaient 
le  long  des  côtes  (31).  Le  développement  que  reçut 
ultérieurement  Ce  commerce  n'est  pas  sans  intérêt 
pour  l'histoire  de  la  contemplation  du  monde.  Un 
tel  fait  est  digne  de  remarque ,  et  montre  bien  ce 
que  peut  le  goût  d'une  seule  production  lointaine , 
pour  établir  entre  les  peuples  des  communications 
fréquentes,  et  amener  la  connaissance  de  vastes 
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contrées.  De  même  que  les  Phocéens  de  Marseille 
transportaient  Tétain  de  la  Bretagne  à  travers  la 
Gaule  jusqu'au  flhône ,  dé  même  Tambre  jaune 
(electrum)  passait  de  peuple  en  peuple  à  travers  la 
Germanie  et  le  pays  des  Celtes,  jusqu'au  double  ver- 
sant des  Alpes,  sur  les  bords  du  Pô,  ou  jusqu'au 
Borysthène,  à  travers  la  Pannonie.  Ce  fut  ce  com- 
merce qui,  pour  la  première  fois,  mit  les  côtes  de  la 
mer  du  nord  en  rapport  avec  le  Ponfr-Euxin  et  avec 
la  mer  Adriatique. 

Partant  de  Carthage  et  probablement  aussi  de  Tar- 
tessus  et  de  Gadès,  fondées  deux  siècles  plus  tôt,  les 
Phéniciens  explorèrent  une  grande  partie  des  côtes 
nord-ouest  de  l'Afrique ,  et  allèrent  fort  au  delà  du 
cap  Bojador,  bien  que  le  fleuve  Chretès  d'Hannon  ne 
puisse  être  ni  le  Chremetès  mentionné  par  Aristote 
dans  sa  Météorologie,  ni  la  Gambie  moderne  (32).  C'est 
sur  ces  côtes  qu'étaient  situées  les  nombreuses  villes 
des  Syriens  dont  Strabou  porte  le  nombre  à  300,  et 
qui  furent  détruites  par  les  Pharusiens  et  les  Nîgri- 
fîens  (33).  Parmi  elles  était  Cerné  (la  Gaulea  de  Dicuil 
d'après  M.  Letronne),  qui  formait  la  station  principale 
des  vaisseaux  et  l'entrepôt  le  mieux  approvisionné  de 
toute  la  côte.  A  l'ouest,  les  îles  Canarie  et  les  Açores, 
que  le  fils  de  Colomb,  don  Fernando,  prit  pour  les 
Cassitérides  découvertes  jadis  par  les  Carthaginois; 
au  nord,  les  Orcddes,  les  tles  Feroë  et  l'Islande, 
sont  devenues  comme  des  stations  intermédiaires 
pour  les  vaisseaux  qui  se  rendent  dans  le  nouveau 
continent.  Elles  marquent  les  deux  chemins  par  les- 
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quels  la  race  européeime  s'est  mise  eu  coramunicatiou 
avec  celle  qui  peuple  le  nord  et  le  centre  de  l'Amé- 
rique. Cette  considération  donne  un  haut  intérêt  à  la 
question  de  savoir  si  les  Phéniciens  de  la  métropole, 
ou  ceux  des  colonies  répandues  sur  les  côtes  de  l'I- 
bérie  et  de  l'Afrique  (Gadeira,  Carthage,  Cerné),  con- 
nurent Porto-Santo,  Madère  et  les  Canaries,  et  à 
quelle  époque  ils  les  connurent.  On  peut  même  dire 
que  cette  question  importe  à  l'histoire  du  monde. 
Dans  une  longue  chaîne  d'événements,  on  remonte 
volontiers  au  premier  anneau.  Il  est  vraisemblable 
qu'il  s'est  écoulé  2000  ans  au  moins  depuis  la  fon- 
dation de  Tartessus  et  d'Utique  par  les  Phéniciens 
jusqu'à  la  découverte  de  l'Amérique  par  la  voie  du 
nord,  c'esfr-à-dire  jusqu'au  passage  d'Erich  Rauda 
au  Groenland,  qui  fut  bientôt  suivi  de  voyages  mari- 
times, prolongés  jusqu'à  la  Caroline  du  nord.  11  en 
faut  compter  2500  jusqu'à  l'expédition  de  Colomb , 
qui  s'y  rendit  par  le  sud-ouest,  en  partant  d'un  point 
voisin  de  l'ancienne  ville  phénicienne  de  Gadeira. 
Si,  désireux  de  donner  aux  idées  le  degré  de  géné- 
ralité que  demande  un  pareil  sujet,  j'ai  signalé  la 
découverte  d'un  groupe  d'îles,  situé  à  31  myria- 
mètres  de  la  côte  d'Afrique,  comme  formant  la  pre- 
mier chaînon  dans  une  longue  série  d'efforts  régu- 
lièrement dirigés,  il  ne  s'agit  pas  ici  d'une  fiction 
imaginée  par  les  peuples  pour  satisfaire  à  l'amour  du 
merveilleux.  Je  ne  parle  pas  de  l'Elysée  ou  des  lies 
des  Bienheureux  qui,  situées  dans  l'océan  à  l'extré- 
mité de  la  terre,  sont  échauffées  par  les  derniers 
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rayons  du  soleil.  On  aimait  à  reporter  dans  un  loin- 
tain indéfini  toutes  les  jouissances  de  la  vie  et  les 
plus  précieuses  productions  de  la  terre  (34).  Cette 
contrée  idéale ,  ce  mythe  géographique  de  TÉlysée, 
fut  reculé  vers  l'ouest  au  delà  des  colonnes  d'Hercule, 
à  mesure  que  la  connaissance  de  la  Méditerranée  se 
répandit  parmi  les  Grecs.  Ce  ne  sont  vraisemblable* 
ment  pas  des  notions  exactes  sur  le  globe,  ni  les 
découvertes  des  Phéniciens,  dont  nous  ne  pouvons 
déterminer  l'époque  précise,  qui  furent  l'occasion  de 
cette  légende;  on  ne  fit  que  l'appliquer  plus  tard  à 
une  contrée  réelle.  La  découverte  géographique  ne 
servit  qu'à  donner  un  corps  aux  images  de  la  fantai- 
sie, à  leur  fournir  une  sorte  de  subslratum. 

A  l'occasion  de  ces  îles  délicieuses  qui  ne  sont 
autres  que  les  Canaries ,  les  écrivains  postérieurs , 
tels  que  le  compilateur  inconnu  qui  composa  la  col- 
lection de  Kécits  Merveilleux  attribuée  à  Aristote  et 
mit  à  profit  le  Timée ,  ou  plutôt  Diodore  de  Sicile  plus 
explicite  à  ce  sujet,  rappellent  la  tempête  qui  en 
amena  accidentellement  la  découverte.  «  Des  vais- 
seaux phéniciens  et  carthaginois ,  dit  Diodore ,  qui 
faisaient  voile  vers  les  établissements  déjà  fon- 
dés à  cette  époque  sur  la  côte  de  Libye,  furent 
entraînés  en  pleine  mer.  »  Cet  accident  dut  arriver 
dans  la  première  période  de  la  puissance  maritime 
des  Tyrrhéniens ,  au  commencement  de  la  lutte 
entre  les  Pélasgeg  de  la  Tyrrhénie  et  les  Phéniciens. 
Statius  Sebosus  et  le  roi  de  Numidie  Juba  ont  les 
premiers  donné  des  noms  à  chacune  de  ces  lies; 
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mais  malheureureuseiiient  ces  noms  n'étaient  pas 
carthaginois,  bien  quMIs  fussent  choisis- d'après  des 
renseignements  puisés  dans  des  livres  carthaginois. 
De  ce  que  Sertorius,  chassé  d'Espagne  après  la  ruine 
de  sa  flotte,  voulut  se  réfugier  avec  les  siens  «  vers 
un  groupe  composé  seulement  de  deux  îles ,  et  situé 
dans  l'Atlantique ,  à  10000  stades  à  l'ouest  de  l'em- 
bouchure du  liœtis,  »  on  a  conjecturé  que  Plutarque 
avait  en  vue  dans  son  récit  les  deux  îles  de  Porto-Santo 
et  de  Madère ,  que  Pline  désigne  claîremement  sous 
le  nom  de  Purpurariœ  (35).  Le  courant  violent  qui , 
au  delà  du  détroit  de  Gibraltar,  va  du  nord-ouest  au 
sud-est,  put  longtemps  empêcher  les  navigateurs 
qui  côtoyaient  le  littoral  de  découvrir  ces  îles,  les  plus 
éloignées  du  continent ,  et  dont  la  plus  petite,  Porto- 
Santo  ,  fut  seule  trouvée  peuplée  au  xv"  siècle.  La 
rondeur  de  la  terre  s'opposait  à  ce  que  le  sommet 
du  grand  volcan  de  Ténérifle  pût ,  même  par  une 
forte  réfraction,  être  aperçu  des  vaisseaux  phéni- 
ciens qui  longeaient  la  côte ,  mais  il  pouvait  l'être , 
d'après  mes  propres  observations,  des  hauteurs 
moyennes  qui  entourent  le  cap  Bojador,  surtout  pen- 
dant les  éruptions ,  et  grâce  au  reflet  des  vapeurs 
suspendues  au-dessus  du  volcan  (36).  On  assure  en 
Grèce  que ,  dans  des  temps  plus  rapprochés  de  nous, 
on  a  pu  apercevoir  les  éruptions  de  l'Etna  des  hau- 
teurs du  mont  Taygète  (37). 

En  énumérant  les  éléments  qui  contribuèrent  à 
agrandir  la  connaissance  du  monde,  et  affluèrent  de 
bonne  heure  chez  les  Grecs  des  différents  points  de  la 
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mer  Méditerranée,  nous  avons  suivi  les  Phéniciens  et 
les  Carthaginois  dans  leurs  relations  avec  les  contrées 
du  nord  d'où  ils  tiraient  Tétain  et  Tambre ,  et  dans 
les  établissements  qu'ils  formèrent  près  des  régions 
tropicales,  sur  les  côtes  occidentales  de  l'Afrique.  Il 
nous  reste  à  rappeler  le  voyage  maritime  que  les 
Phéniciens  firent  vers  le  sud ,  et  qui  aboutit  fort  au 
delà  du  tropique  du  Cancer,  dans  la  mer  Praso- 
dique  et  la  mer  Indienne ,  à  742  myriamètres  de 
Cerné  et  de  la  corne  occidentale  d'Hannon.  Il  est 
permis  de  conserver  des  doutes  sur  la  situation  des 
pays  qui  produisaient  l'or,  de  ces  contrées  lointaines 
désignées  sous  les  noms  d'Ophir  et  de  Supara  ;  on 
peut  indifféremment  les  supposer  placées  sur  la  côte 
occidentale  de  la  presqu'île  indienne  ou  sur  la  côte 
orientale  de  l'Afrique.  Il  est  du  moins  incontestable 
que  la  race  sémitique ,  race  active ,  essentiellement 
propre  au  rôle  d'intermédiaire  et  de  bonije  heure  en 
possession  de  l'alphabet ,  allait  chercher  les  produc- 
tions des  climats  les  plus  divers,  depuis  les  lies  Cas- 
sitérides  jusqu'au  sud  du  détroit  de  Bab-el-Mandeb 
et  fort  avant  dans  les  régions  tropicales.  Le  pavillon 
tyrien  flottait  en  même  temps  près  des  rivages  de  la 
Bretagne  et  dans  l'océan  Indien.  Les  Phéniciens 
avaient  des  comptoirs  dans  les  ports  d'Elath  et 
d' Azîongaber ,  situés  à  l'extrémité  septentrionale  du 
golfe  arabique,  aussi  bien  que  dans  le  golfe  Persique  à 
Aradus  etàTylos  où,  d'après  Strabon,  il  existait  des 
temples  dont  l'architecture  rappelait  les  temples  bâtis 
sur  les  bords  de  la  Méditerranée  (38).  Il  ne  faut  pas 
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non  plus  oublier  le  commerce  des  caravanes  que  les 
Phéniciens  envoyaient  pour  rapporter  les  épices  et 
les  parfums  9  et  qui  se  rendaient  au  delà  de  Paimyre, 
dans  TArabie  Heureuse  et  dans  la  ville  chaldéenne 
ou  nabatéenne  de  Gerrha,  sur  la  côte  occidentale 
du  golfe  Persique. 

C'est  d'Aziongaber  que  partirent  les  expéditions  en- 
treprises en  commun  par  les  Israélites  et  les  Tyriens 
sous  la  conduite  de  Salomon  et  d'Hiram.  On  se  rendit 
à  travers  le  détroit  de  Bab-el-Mandeb  au  pays  d'Ophir 
(Opheir ,  Sophir ,  Sophara ,  Supara  ^  selon  la  forme 
sanscrite  donnée  par  Ptolémée)  (39).  Salomon ,  fort 
épris  du  luxe,  fit  construire  une  flotte  sur  les  bords  de 
la  mer  Rouge.  Hiram  lui  donna  d'habiles  matelots  de 
la  Phénicie  et  des  vaisseaux  tyriens  qui  faisaient  ordi- 
nairement le  voyage  de  Tarschich  (40).  Les  marchan- 
dises que  Ton  rapporta  d'Ophir  étaient  de  l'or,  de 
l'argent ,  du  bois  de  santal  (algummin) ,  des  pierres 
précieuses,  de  l'ivoire,  des  singes  (kophim),  et  des 
paons  (thukkiim).  Les  noms  de  ces  marchandises  ne 
sont  pas  hébreux,  mais  indiens  (41).  D'après  les  ingé- 
nieuses recherches  de  Gesenius,  de  Benfey  et  de  Las- 
sen,  il  est  extrêmement  vraisemblable  que  les  Phéni- 
ciens, familiarisés  de  bonne  heure  avec  les  moussons 
périodiques,  grâce  aux  colonies  qu'ils  avaient  établies 
sur  le  golfe  Persique  et  à  leurs  relations  avec  les  habi- 
tants de  Gerrha,  visitèrent  la  côte  occidentale  delà  pres- 
qu'île de  l'Inde.  Christophe  Colomb  était  même  per- 
suadé que  la  terre  d'Ophir  (l'Eldorado  de  Salomon)  et 
le  mont  Sopora  faisaient  partie  de  l'Asie  orientale,  de  la 
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Cherêonesus  aurea  de  Ptolémée  (42).  Il  paraît  telle- 
ment difficile  de  se  représenter  la  presqu'île  de 
rinde  en  deçà  du  Gange  comme  une  mine  d'or 
féconde,  qu'il  n'y  a  pas  lieu,  je  crois,  à  s'enquérir 
des  fourmis  chercheuses  (For ,  ni  de  la  forge  décrite 
en  termes  clairs  parCtésias,  dans  laquelle,  d'après 
son  récit ,  on  fondait  à  la  fois  de  l'or  et  du  fer  (43). 
Il  n'est  pas  non  plus  bien  important  de  détermi- 
ner d'une  manière  précise  la  contrée  à  laquelle 
doivent  se  rapporter  ces  observations.  Il  suffit  de 
songer,  pour  expliquer  la  confusion  de  Gtésias,  à 
quelle  faible  distance  sont  la  partie  méridionale  de 
l'Arabie  et  Tlle  de  Dioscoride,  habitée  par  des  colons 
Hindous  (chez  les  modernes  Diu  Zokotora,  altération 
du  nom  sanscrit  Dvipa  Sukhatara),  en  se  rappelant 
aussi  que  près  de  là,  sur  le  rivage  oriental  de  l'Afrique, 
est  la  côte  de  Sofala  où  les  flots  déposent  de  l'or. 
L'Arabie  et  l'Ile  de  Zokotora ,  au  Sud-Est  du  détroit 
de  Bab-el-Mandeb,  formaient,  pour  le  commerce  réuni 
des  Phéniciens  et  des  Juifs,  des  stations  intermédiaires 
entre  l'Inde  et  l'Est  de  l'Afrique.  Dès  la  plus  haute  an- 
tiquité, des  Hindous  s'étaient  établis  dans  cette  con- 
trée, si  voisine  des  côtes  de  leur  patrie ,  et  les  navi- 
gateurs qui  faisaient  le  voyage  d'Ophir  pouvaient 
trouver  dans  le  bassin  de  la  mer  Rouge  et  de  la  mer 
des  Indes  d'autres  sources  d'or  que  Tlnde  même. 

Moins  propre  que  les  Phéniciens  au  rôle  de  mé- 
diateurs des  peuples,  la  race  sombre  et  sévère  des 
Étrusques  fit  moins  aussi  pour  agrandir  la  sphère  des 
connaissances  géographiques.  De  bonne  heure  elle  se 
II.  ii 
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montra  soumise  à  rinflaence  grecque  des  Pélasges  de 
Tyrrhénie,  qui  s' étaîeuit  répandus  sur  toutes  les  cotas, 
comme  un  torrent  débordé.  Les  Étrusques  £rent  un 
commerce  assez  considérable  avec  les  pays  qui  produi- 
saient r ambre.  Ils  traversaient  le  nord  de  l'Italie, 
passaient  les  Alpes  par  la  route  Sacrée^  placée  sous  la 
protection  commune  de  toutes  les  peuplades  qui  en 
habitaient  les  abords,  et  se  rendaient  ainsi  jusque  dans 
oes  contrées  lointaines  (/i  4).  Presque  par  k  même  che- 
min, la  souche  originaire  des  Étrusques,  les  Basènes 
de  Rhétie,  descendirœit  sur  les  bords  du  Pô,  et  plus 
loin  encore  vers  le  sud.  Ce  qui  est  surtout  important 
pour  nous,  au  point  de  vue  où  nous  devons  nous 
placer,  pour  embrasser  les  résultats  les  plus  généraux 
et  les  plus  durables,  c'est  T influence  que  la  vie  pu- 
blique des  Étrusques  exerça  sur  les  plus  anciennes  in- 
stitutions de  Rome  et  par  là  sur  toute  la  vie  romaine* 
On  peut  dire  que  cette  influence  n'a  pas  cessé  d'agir 
politiquement  jusqu'ici,  et  qu'elle  se  fait  jour  encore 
dans  quelques  manifestations  secondaires  et  éloi- 
gnées. L'Étrurie,  eneifet,  a,  par  la  civilisation ro* 
maine,  hâté  la  civilisation  de  l'humanité  tout  entière, 
ou  du  moins  elle  lui  a  laissé  pour  une  longue  suite 
de  sièeles  l'empreinte  de  son  caractère  (45)« 

Un  trait  propre  à  la  race  étrusque  et  qui  naé- 
rite  d'être  signalé  d'une  manière  spéciale,  c'est  la 
disposition  à  se  familiariser  intimement  avec  cer- 
tains phénomènes  naturels.  La  divination  dont  Je 
soin  était  confié  à  la  caste  saceidotale,  i^se  parmi 
les  chevaliers,  dcmnait  l'occasion  d'étudier  joumel- 
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lement  les  variations  météorologiques  de  Tatmo- 
sphère.  Les  Observateurs  des  éclairs  (  fulguratores)  s'oc- 
cupaient d'en  rechercher  la  direction,  ainsi  que  les 
moyens  de  les  attirer  ou  de  les  détourner  (46).  Ils 
distinguaient  soigneusement  les  éclairs  qui  partaient 
tie  la  haute  région  des  nuages  des  Éclairs  terrestres 
de  Saturne j  c  estrà-dire  de  ceux  que  Saturne,  divinité 
de  la  terre ,  lançait  de  bas  en  haut  (47)^  et  la  phy- 
sique moderne  n'a  pas  jugé  cette  diflfôrence  indigne 
d'une  attention  particulièi^e  (48).  Grâce  à  ces  obser- 
vations, on  avait  des  renseignements  officiels  et  jour^ 
naliers  sur  les  orages.  L'art  exercé  aussi  par  les 
Étrusques  de  feire  tomber  la  phiie  (aquaslicium)  ou 
de  faire  jaillir  des  sources  cachées,  supposait  chez  les 
Aquiléffes^xme  étade  approfondie  de  tous  les  indices 
naturels  qui  servent  à  rec(»ma1tre  la  stratification  des 
roches  et  les  inégalités  du  sol.  Aussi  Diodore  loue-^-il 
les  Étrusques  de  se  livrer  cm*ieusement  à  l'investiga- 
tion des  lois  de  la  naUare.  A  cet  éloge  nous  ajouterons 
que  la  puissante  caste  des  prêtres  de  Tarquinies 
dofma  te  rare  exemple  d'encourager  les  sciences 
physiques. 

Avant  d*ea  venir  aux  Hellènes,  à  cette  race  si  heu- 
reusement douée,  dans  la  culture  de  laquelle  la  cul- 
ture moderne  a  poussé  de  profondes  racines ,  et  dont 
les  traditions  ont  beaucoup  contribué  à  former  l'idée 
que  nous  pouvons  nous  faire  des  premières  notions  ré- 
paEodues  sur  les  peuples  et  sur  le  monde,  nous  avons 
indiqué  l'Egypte,  la  Phénicie  et  l'Étrarie ,  comme  les 
sièges  originaires  de  la  civilisation.  Nous  avons  consi- 
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déré  le  bassin  de  la  Méditerranée  dans  sa  configuration 
propre  et  dans  sa  situation  relative,  en  recherchant 
r  influence  de  ces  accidents  et  de  ces  rapports  sur  le 
commerce  qui  s'établit  entre  les  côtes  occidentales  de 
l'Afrique,  les  contrées  du  nord,  le  golfe  Arabique  et 
l'océan  Indien.  En  aucun  lieu  de  la  terre,  la  puissance 
n'a  été  soumise  à  plus  d'alternatives,  et  les  progrès  de 
l'intelligence  n'ont  amené  plus  de  changements  dans 
la  vie  réelle.  Le  mouvement  a  été  propagé  et  entre- 
tenu par  les  Grecs  et  par  les  Romains,  surtout  après 
que  les  Romains  eurent  anéanti  dans  les  Carthaginois 
les  derniers  restes  de  la  puissance  Phénicienne.  Ce 
que  l'on  appelle  les  commencements  de  l'histoire  n'est 
autre  chose  que  la  conscience  d'elles-mêmes,  qui 
vient  à  naître  chez  les  générations  ultérieures.  C'est 
un  avantage  de  notre  temps  que,  grâce  aux  brillants 
progrès  de  la  philologie  comparée,  grâce  à  une  étude 
plus  curieuse  et  à  une  interprétation  plus  sûre  des 
monuments,  l'horizon  de  l'historien  s'est  agrandi 
de  jour  en  jour,  et  que  les  couches  superposées  des 
premiers  siècles  se  découvrent  enfin  à  nos  regards. 
Outre  les  peuples  cultivés  qui  habitaient  les  bords 
de  la  Méditerranée,  plusieurs  autres  laissent  voir 
aussi  des  traces  d'une  antique  civilisation.  Tels  sont, 
dans  l'Asie  Mineure,  les  Phrygiens  et  les  Lyciens, 
et,  à  l'extrémité  occidentale  du  globe,  les  Turdules 
et  les  Turdétans  (49).  Strabon  dit  de  ces  peuples  : 
«  Ils  sont  les  plus  civilisés  des  Ibères  ;  ils  sont  familia- 
risés avec  l'écriture  et  ont  des  livres  qui  remontent 
à  une  haute  antiquité.  Us  possèdent  aussi  des  poésies 
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et  des  lois  rédigées  en  vers  qui,  selon  eux,  datent  de 
six  mille  ans.  »  Je  me  suis  arrêté  sur  cet  exemple  afin 
de  rappeler  quelle  part  de  Tantique  civilisation,  même 
chez  les  nations  européennes,  s'est  évanouie  sans 
laisser  de  trace;  combien  l'histoire  ancienne  de  la 
contemplation  du  monde,  demeure  bornée  pour  nous 
à  un  cercle  étroit. 

Au  delà  du  48*  degré  de  latitude,  au  nord  de  la  mer 
d'Azov  et  delà  mer  Caspienne,  entre  le  Don,  le  Volga, 
qui  coule  à  peu  de  distance,  et  le  Jaïk>  à  l'endroit  où 
cette  rivière  sort  de  la  partie  méridionale  de  l'Oural, 
riche  en  mines  d'or,  l'Europe  et  l'Asie  sont  pour  ainsi 
dire  confondues  l'une  dans  Fautre  par  de  vastes 
landes.  Hérodote,  aussi  bien  que  Phérécyde  de  Sy- 
ros,  considère  la  Scythie,  c'est-à-dire  tout  le  nord 
de  l'Asie  qui  forme  aujourd'hui  la  Sibérie,  comme 
dépendant  de  la  Sarmatie  d'Europe  et  comme  étant 
l'Europe  même  (50).  Au  sud,  il  est  vrai,  notre  conti- 
nent est  séparé  du  continent  asiatique  par  des  limites 
nettement  tracées  ;  mais  la  presqu'île  de  l'Asie  Mi- 
neure, grâce  à  sa  situation  avancée ,  et  l'archipel  de 
la  mer  Egée,  jeté  avec  ses  mille  articulations  comme 
un  pont  de  peuples  entre  deux  parties  du  monde , 
ont  livré  un  facile  passage  aux  races,  aux  langues  et 
à  la  civilisation.  L'Asie  Mineure  a  été  de  tout  temps  la 
grande  route  militaire  des  peuples  qui  ont  émigré 
de  l'orient  à  l'occident,  comme  la  partie  nord-ouest 
de  la  Grèce  était  celle  des  races  envahissantes  de  l'U- 
lyrie.  Les  îles  de  la  mer  Egée,  dont  les  Phéniciens,  les 
Perses  et  les  Grecs  se  partageaient  la  souveraineté , 
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furent  le  lien  qui  servit  à  unir  le  monde  grec  aux 
contrées  lointaines  de  l'orient. 

Lorsque  Tempire  phrygien  fut  incorporé  dans  le 
royaume  de  Lydie,  et  la  Lydie  dans  la  Perse,  les  idées 
des  populations  grecques  de  TÂsie  et  de  T Europe 
s'agrandirent  en  se  mélangeant.  A  la  suite  des  expé^ 
ditions  de  Gambyse  et  de  Darius,  fils  d'Hystape,  la 
domination  des  Perses  s'étendit  depuis  Cyrène  et  le 
Nil  jusqu'aux  rives  fertiles  de  l'Euphrate  et  de  l'Indus. 
Un  Grec,  Scylax  de  Garyande,  fut  chargé  d'explorer 
le  cours  de  l'Indus^  en  partant  de  la  viUe  de  Gaspa-* 
pyre,  dans  l'ancien  royaume  de  Cachemire,  et  ea 
suivant  le  fleuve  jusqu'à  son  embouchure  (5t).  Les 
communications  des  Grecs  avec  quelques  points  de 
rÉgypte,  tels  que  Naucratis  et  la  branche  pélusiaque 
du  Nil,  étaient  déjà  actives  avant  la  conquête  des  Per- 
ses, sous  les  règnes  de  Psammitique  et  d'Amasts  (52). 
Ces  diverses  relations  décidèrent  un  grand  nombre 
de  Grecs  à  quitter  le  sol  natal ,  non-«eulement  dans 
le  désix  de  fonder  des  colonies  éloignées,  mais  aussi 
pour  aller,  en  qualité  de  mercenaires,  former  le 
noyau  d'armées  étrangères,  à  Carthage,  en  Egypte , 
à  Babylone,  dans  la  Perse  et  dans  la  Bactriane  (53). 

Un  regard  plus  profond  jeté  sur  le  caractère  indivi- 
duel et  national  des  différentes  races  grecques  (54), 
a  fait  voir  que  si  chez  les  Doriens  et  en  partie  chez  les 
Éoliens  domine  une  humeur  sévère ,  quelque  chose 
d'exclusif  et  de  concentré,  chez  la  race  plus  expansive 
des  Ioniens  s'agitait  au  dedans  et  au  dehors  une  vie 
mobile,  continuellement  teoioe  en  éveil  par  le  besoin 
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d'as^  et  le  désir  de  connattre.  LiTfée  aux  impres^ 
fiions  de  sa  s^osibilité^  repaissant  son  imagination  chi 
cbarme  de  la  poésie  et  des  beaux-arts,  la  race  icmienne 
a  jeté,  dans  toutes  les  colonies  où  elle  s'est  répandue, 
le  germe  bienfaisant  d'un  perfectionnement  indéfini* 
L'aspect  physique  de  la  Grèce  oiSre  T attrait  par- 
ticuËer  d'une,  contrée  à  la  fois  continentale  et  mari» 
time.  La  richesse  de  contours  sur  laquelle  est  teàdé 
ce  doid>le  avantafge  dut  faire  naître  de  bonne  heure 
parmi  les  Grec»  le  goût  de  la  navigation,  d'mi  coe»- 
merce  actif  e^  de  comnimiîeations  fréquentes  avec 
les  peuples  étrangers.  La  prépondérance  laaritime 
des  Cretois  et  des  Rhodiens  fut  suivie  des  expéditions 
e&treprises  d'abord  dans  des  vues  de  rapine  et  de 
piraterie  par  les  Samîens,  les  Phocéens,  les  Taphiens 
et  les  Thesprotes.  L'éloignement  que  téoaoignent  les 
poëmes  d'Hésiode  pour  la  vie  de  la  mer,  ou  Bbe  paît 
que  d'une  *sposition  personnelle,  ou  s'expliqua  par 
la  timidité  et  l'inexpérience  nautique  qui  dut  retenir 
les  peuples  de  la  Grèce  continentale ,  au  moment  où 
conunençsât  l'œuvre  de  leur  civilisation.  Au  contraire, 
les  premières  légendes  et  les  mythes  les  plus  anci^os 
ont  toujours  trait  â  des  voyages  lointains,  à  quelque 
expédition  maritime ,  comme  si  l'imagination  jeune 
encore  de  la  race  humaine  se  plaisait  dans  l' opposi- 
tion des  créations  idéries  et  d'une  étroite  réalité.  De 
là  sottt  nées  les  expéditions  de  Baccbos  et  d'Hercute, 
ddoré  dans  le  temple  de  Gadès  sous  le  nom  de  Mel- 
kaith,  les  voyages  d'io  (55),  les  pérégrinations  d'Aris- 
téie.  à  la  suite  de  ses  résurrections  successives,  celtes 
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d'Abaris^lethaumaturgedescontréeshyperboréennes, 
qui  traversait  l'air  sur  une  flèche,  figure  symbolique 
sous  laquelle  on  a  cru  reconnaître  une  boussole  (56). 
Dans  les  voyages  de  ce  genre,  les  événements  et  les 
aperçus  cosmologiques  sont  un  reflet  les  uns  des 
autres  ;  Thistoire  légendaire  de  ces  temps  se  modèle 
sur  le  progrès  des  idées.  Â  en  croire  Aristonicus , 
Ménélas  aurait  fait  le  tour  de  TAfrique,  en  revenant 
du  siège  de  Troie,  500  ans  avant  Neko,  et  aurait 
navigué  depuis  Gadès  jusqu'aux  Indes  (57). 

Dans  la  période  qui  nous  occupe,  c'est-à-dire  dans 
Thistoire  de  la  Grèce  antérieure  à  la  conquête  macé- 
donienne, trois  événements  ont  surtout  contribué  à 
agrandir  l'idée  que  les  Grecs  se  formaient  du  monde  : 
ce  sont  les  tentatives  faites  pour  pénétrer  à  l'est  et 
àVouest,  en  partant  de  la  Méditerranée,  et  l'établis- 
sement de  nombreuses  colonies,  depuis  le  détroit 
de  Gadès  jusqu'aux  côtes  nord-est  du  Pont-Euxin , 
colonies  qui ,  par  les  ressorts  variés  de  leur  consti- 
tution politique,  étaient  mieux  préparées  au  déve- 
loppement de  la  culture  intellectuelle  que  celles  des 
Phéniciens  et  des  Carthaginois,  répandues  dans  la 
mer  Egée,  dans  la  Sicile,  dans  Flbérie,  au  nord  et 
à  l'ouest  de  l'Afrique. 

L'effort  fait  pour  pénétrer  à  l'est,  qui  remonte 
environ  à  douze  siècles  avant  notre  ère,  1 50  ans  après 
Ramsès-Meiamoun  (Sésostris),  est,  historiquement 
parlant,  désigné  sous  le  nom  d'Eaopédition  des  Argo- 
nautes en  Colchide.  Cet  événement  réel  mais  enve- 
loppé de  fictions,  c'est-à-dire  mêlé  de  circonstances 
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idéales,  et  puisées  dans  rimagination  des  peuple?, 
n'est  autre  chose,  si  on  veut  le  ramener  à  sa  signi- 
fication la  plus  simple,  que  Taccomplissement  d'une 
entreprise  nationale ,  destinée  à  ouvrir  im  passage 
dans  rinhospitalier  Pont-Euxin.  La  fable  de  Promé- 
thée,  et  la  délivrance  du  Titan  inventeur  du  feu, 
prédite  pour  l'époque  où  Hercule  visitera  l'orient, 
l'ascension  du  Caucase  par  la  nymphe  lo  partie  de 
la  vallée  de  l'Hybristès  (58),  les  mythes  de  Phryxus 
et  de  Hellé,  tout  indique  cette  direction  constante,  et 
marque  le  désir  de  pénétrer  dans  le  Pont-Euxin  où 
s'étaient  déjà  hasardés  de  bonne  heure  des  naviga- 
teurs de  la  Phénicie. 

Avant  les  migrations  dorienne  et  éolienne,  les 
Minyens,  puissance  maritime,  avaient  déjà  une  riche 
métropole  dans  la  ville  béotienne  d'Orchomène ,  si- 
tuée près  de  l'extrémité  septentrionale  du  lac  Copals. 
Ce  fut  cependant  d'Iolcos,  capitale  des  Minyens  de 
la  Thessalie,  sur  le  golfe  Pagasétique,  que  partirent 
les  Argonautes.  La  conbrée  qui  fut  le  terme  de  l'en^ 
ireprise  a  été  décrite  diversement,  selon  les  époques. 
Quand  on  n'a  plus  voulu  s'en  tenir  à  la  région  loin- 
taine et  indéterminée  d'^Ea^  on  a  rattaché  le  lieu  de 
la  scène  à  l'embouchure  du  Phase,  aujourd'hui  le 
Bion,  et  à  la  Colchide,  siège  d'une  antique  civilisa- 
tion (59).  Les  voyages  des  Milésiens  et  leurs  nom*- 
breuses  colonies,  répandues  sur  les  côtes  du  Pont- 
Euxin,  amenèrent  une  connaissance  plus  exacte  des 
rivages  oriental  et  septentrional  de  cette  mer.  Grâce 
à  leurs  explorations,  la  partie  géographique  de  ces 
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mythes  prit  des  cûntours  plus  distincts ,  et  en  même 
temps  se  produisit  une  série  importante  de  décou- 
vertes nouvelles.  On  n'avait  longtemps  connu  de  la 
mer  Caspienne  que  la  côte  occidentale  ;  Hécatée  con- 
sidère cette  côte  comme  celle  de  la  grande  mer  qui 
enveloppe  le  monde  à  l'orient  (60).  Le  vénérable 
père  de  Thistoire,  Hérodote,  enseigna  te  premier  que 
la  mer  Caspienne  est  un  bassin  fermé  de  toute  part  ; 
vérité  qui  fut  encore  contestée  pendant  600  ans 
s^rès  lui,  jusqu*à  la  venue  de  Ptolémée. 

Un  vaste  champ  s'ouvrit  aussi  à  T ethnographie, 
quand  on  pénétra  dans  la  partie  nord-est  de  la  mer 
Noire.  On  s'étonna  de  la  diversité  des  langues  (61) 
et  Ton  sentit  vivement  le  besoin  d'habiles  inter^ 
prêtes,  première  ressource  de  l'ignorance  et  instru- 
ments grossiers  encore  de  la  philologie  comparée. 
On  partit,  pour  faire  le  commerce  d'échange,  du 
Paluâ-Meeottde ,  dont  on  s'exagérait  beaucoup  la 
grandeur,  et  Ton  s'avança  un  peu  au  hasard  dans  les 
steppes  habitées  aujourd'hui  par  les  Khirghises  de 
la  Ihrde  Moyenne  y  à  travers  une  série  de  peuplades 
de  Scythes  Scolotes,  que  je  ti^ns  pour  être  de  race 
indo-germanique  (62),  depuis  les  Argipéens  et  les 
Issédons  jusqu'aux  Ârimaspes,  possesseurs  de  riches 
mine&d'or,  sur  le  versant  septentrional  de  l'Altaï  (63). 
C'est  ta  qu'était  situé  l'ancien  empire  des  Griffons, 
où  prit  naissance  le  mythe  météorologique  des  Hy- 
perboréens  qui  se  répandit  fort  loin  vers  l' occident, 
sur  la  trace  d'Hercule  (64). 

Il  est  à  supposer  que  la  partie  de  l'Asie  septentrio- 
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nale  indiquée  plus  iMtat^  et  é»  aoinreau  rmdue  oé^- 
Jèbre  de  nos  jours  par  les  lavages  di'or  de  la  Sibérie, 
devint  pour  les  Grecs,  aiasi  que  For  amassé  au 
temps  d'Hérodote  chez  les  races  gothiques  des  Massa- 
gètes,  ime  source  importffiite  de  richesses  et  de  luxe, 
dont  on  fut  redevable  aux  relaticms  établies  avec  le 
Pout-Euxia.  Je  place  ces  mines  entre  le  53*  et  le 
55*  degré  de  latitude.  Quant  à  la  région  du  saUe 
d'or,  dont  les  Daranas,  Dardes  ou  Derdès  mentionnés 
dans  le  Mahabkarata  et  dans  les  fragments  de  Af^ 
gastfaène,  révélèrent  l'existence  aux  voyageurs,  et  à 
laquelle  oa  a  rattadhé  la  fable  si  souvent  répétée  des 
fourmis  gigantesques,  grâce  au  hasard  du  double  seni; 
qu' office  le  nom  de  ces  animaux  (65),  elle  doit  être 
placée  plus  ai»  midi,  vers  le  35*  ou  le  37*  paraHèle. 
D'âfMrès  deux  combinaisons  également  posi^Mes,  elle 
coSneide  ou  avec  la  partie  montagneuse  du  Tibet, 
située  à  l'est  de  la  chaîne  de  Bolor,  entre  l'Simalaya 
^  le  Kouen-Lun,  et  à  l'ouest  d'bkardo,  oubien  avec  la 
contrée  qui  s'étend  au  BfOrd  du  Kouen-Lun,  en  face 
du  désert  de  Gobi,  oit  it  existait  aussi  de  l'or  d'après 
les  observations  toujours  si  précises  du  voyageur 
dunoîs  Hiouen-Thsang,  qui  remonte  au  conunence* 
meiil;  du  vu*  siècle  de  notre  ère.  Combina  devait  être, 
plus,  accessible  aux  colonies  milésiennes  de  la  côte 
Bord-est  du  Pont-Euxin  le  pays  également  riche, 
sous  ce  rapport  des  Arimaspes,  et  des  Massagètesî 
Il  m'a  paru  à  propos,  dans  l'histoire  de  la  eostem*^ 
plation  du  monde,  d'indiquer  io«fi  les  résultats  im- 
portants et  durables  que  purent  avoir  rouvertwe 
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de  la  mer  Noire  et  les  premiers  efforts  des  Grecs 
pour  pénétrer  dans  les  contrées  orientales. 

La  migration  dorienne  et  le  retour  des  Héraclides 
dans  le  Péloponèse ,  ces  grands  événements  qui  re- 
nouvellent la  face  de  la  Grèce,  tombent  environ  un 
siècle  et  demi  après  l'expédition  à  moitié  vraie  à 
moitié  fabuleuse  des  Argonautes ,  c'es&-à-dire  après 
que  le  Pont-Euxin  fut  devenu  accessible  au  commerce 
et  à  la  navigation  des  Grecs.  Cette  migration,  concou- 
rant avec  rétablissement  de  nouveaux  États  et  de 
nouvelles  constitutions,  fut  T occasion  et  le  point  de 
départ  du  système  colonial  qui  marque  une  période 
importante  de  la  vie  bellénique  et ,  en  favorisant  la 
culture  intellectuelle,  contribua  plus  qu'aucune  autre 
cause  à  agrandir  Tidée  du  monde.  Ce  sont  propre- 
ment les  colonies  qui  ont  rattaché  plus  étroitement 
TÂsie  et  TEurope.  Les  colonies  grecques  formaient 
une  chaîne,  se  prolongeant  depuis  Sinope,  Dioscurias 
et  Panticapée,  dans  la  Chersonèse  taurique,  jusqu'à 
Sagonte  et  à  Cyrène,  qui  avait  pour  métropole  Théra, 
où  jamais  la  pluie  ne  rafraîchissait  la  terre. 

Aucun  peuple  de  l'antiquité  ne  présente  une  réu* 
nion  de  colonies  plus  nombreuses  et  en  général  plus 
puissantes.  Mais  aussi,  depuis  la  fondation  des  pre- 
mières colonies  éoliennes,  parmi  lesquelles  brillèrent 
Mytilène  et  Smyme,  jusqu'à  celle  de  Syracuse,  de 
Crotone  et  de  Cyrène,  il  ne  s'est  pas  écoulé  moins  de 
quatre  à  cinq  siècles.  Les  Hindous  et  les  Malais  n'ont 
fait  qu'essayer  quelques  faibles  établissements  sur  la 
côte  orientale  de  l'Afrique,  à  Zokotora  (Dioscoride), 
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et  dans  Farchipel  de  FAsie  méridionale.  Les  Phéni- 
cienSy  il  est  vrai^  répaadirent  leinrs  colonies  sur  un 
espace  plus  vaste  encore  que  les  Grecs,  puisqu'elles 
s'étendaient,  bien  qu'avec  de  grands  intervalles,  de- 
puis  le  golfe  Arabique  jusqu'à  Cerné,  sur  la  côte 
occidentale  de  l'Afrique;  de  plus,  leur  système  de 
colonisation  était  très-perfectionné.  Jamais  métropole 
ne  donna  naissance  à  une  colonie  qui  ait  pratiqué  à 
la  fois  avec  autant  de  puissance  et  d'activité  que  Car- 
thage  le  commerce  et  la  conquête.  Mais  Carthage, 
malgré  sst  grandeur,  resta  toujours,  à  l'égard  de  la 
culture  intellectuelle  et  du  génie  artistique,  fort  au- 
dessous  des  colonies  grecques  appliquées  à  faire  fleu- 
rir les  formes  les  plus  nobles  de  l'art,  et  qui  surent 
leur  donner  un  éclat  si  durable. 

N'oublions  pas  qu'un  grand  nombre  de  villes 
grecques  prospéraient  en  même  temps  dans  l'Asie 
Mineure,  dans  la  mer  Egée,  dans  l'Italie  méridionale 
et  dans  la  Sicile  ;  que  Milet  et  Marseille  aussi  bi^i 
que  Carthage  fondaient  d'autres  colonies  à  leur  tour; 
que  Syracuse,  parvenue  au  faite  de  la  puissance, 
combattait  contre  Athènes  et  contre  les  armées  d'Han- 
nibal  et  d'Hamilcar  ;  que  Milet,  après  Tyr  et  Carthage, 
fut  longtemps  la  ville  commerciale  la  plus  importante 
du  monde.  Ainsi,  à  force  d'activité,  un  peuple,  sou- 
vent agité  de  troubles  intérieurs,  répandait  cep^idant 
la  vie  en  dehors  de  lui-même,  et,  grâce  à  sa  prospé- 
rité croissante,  allait  déposer  en  tous  lieux  des  germes 
féconds,  d'où  devait  renaître  la  civilisation  natio- 
nale. La  communauté  de  la  langue  et  de  la  religion 
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rattachait  les  membres  éloignés  de  ce  corps  ;  ils  for- 
maient autant  d' intermédiaires  par  lesquels  la  petite 
métropole  hellénique  pénétrait  dans  les  vastes  cercles 
où  s'agitait  la  vie  des  autres  peuples.  L'hellénisme 
admit  ainsi  dans  son  sein  des  éléments  étrangers , 
sans  sa(Mrifier  jamais  la  grandeur  ni  F  originalité  de 
son  caractère.  On  ne  peut  douter  toutefois  qu'un 
ôoBtaet  direct  avec  l'orient  et  avec  l'Egypte ,  plus  de 
cent  ans  avant  que  cet  empire  tombât  sous  la  domi* 
nation  des  Perses,  n'ait  dû  exercer  sur  ia  Grèce  une 
inihience  plus  durable  que  les  colonies  ^  contesiées 
et  si  mystérieuses  amenées  par  Cécrops  de  Safs,  par 
Gadmus  de  ia  Phénicie ,  et  par  Danaus  de  Chemmis. 

Ce  qui  distingue  les  colonies  grecques  de  toutes 
les  autres ,  particulièrement  des  colonies  immobiles 
de  la  Phénicie,  ce  qui  a  imprimé  un  cachet  propre 
à  leur  organisation ,  c'est  l'individualité  et  les  diffé- 
rences originaires  des  races  dont  se  composait  la 
nation.  Il  y  avait  dans  les  colonies  grecques,  comme 
dans  tout  le  monde  hellénique,  un  mélange  de  forces 
dont  les  unes  tendaient  à  la  séparation,  les  autres  au 
rapprodiement.  Cette  opposition  produisit  ia  diver- 
sité dans  les  idées  et  dans  les  sentiments;  elle  amena 
des  diffi§rences  dans  la  poésie  et  dans  l'art  riiytb- 
mique  ;  mais  partout  aussi  elle  entretint  cette  pléni- 
tude de  vie  où  tout  ce  qui  semble  ennemi  s^apaise  et 
se  réconcilie ,  en  vertu  d'une  harmonie  plus  géné- 
rale et  plus  haute. 

Bien  que  les  villes  de  Milet,  d'Éphèse,  de  Colo- 
phon  fussent  ioniennes,  celles  de  Cos,  de  Rhodes 
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et  cfHaUoâmasse  donennes,  Crotone  et  Sybaris 
achéenaes ,  au  milieu  de  cette  culture  si  vsoriée  et 
mèifte  dans  la  Grande  Grèce  où  vivaient  rapprochées 
des  colonies  de  tribus  différentes ,  la  puissance  doB 
poèmes  homériques ,  4e  cette  parole  où  retire  un 
enthousiasme  si  profond  et  si  vrai,  rapprochait  tous 
les  esqprits  par  le  charme  qu'elle  exerçait  sur  eux. 
Avec  les  contrastes' frappants  qu'offraient  les  hkbuts 
et  les  constitutions  des  divers  États  et  malgré  la  mo- 
bilité de  r esprit  grec,  Thellénisme  se  maintint  con- 
stamment dans  toute  son  intégrité.  On  put  considérer 
comme  la  {nropriété  de  toute  la  nation  ce  vaste  empire 
d'idées  et  de  types  artistiques  à  la  création  diKpidI 
dmque  race  avait  travaillé  pour  sa  part. 

Il  me  reste  à  mentionner  le  troisième  événement 
que  j'ai  indiqué  plos  haut,  comme  ayant  particuliè- 
rement influé  sur  les  progrès  de  la  contemptatîon  du 
monde,  avec  rûavertare  du  Pont  Euxin  et  l'établis** 
sèment  des  colonies  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée, 
c'ert^-à-dire  le  passage  à  travers  le  défaroit  de  Gadès. 
La  fondation  de  Tartessus ,  celle  de  Gadès  où  l'on 
avait  consacré  un  temple  mi  dieu  voyageur  Metkaitit, 
fils  de  Baal,  et  la  colonie  d'Utique,  plus  ancienne  que 
Carthage ,  prouvent  (pie  les  Phéniciens  naviguaient 
déjà  depuis  phisieun;  siècles  dans  l'océan^  quand 
s'ouvrit  poiu*  la  première  fois  aux  Grecs  la  route  que 
Pindare  appelle  la  porte  de  Gadeira  (66).  De  même 
qu'à  Test,  les  Milésiens,  en  pénétrant  dans  le  Pont- 
Euxin  (67),  avaient  établi  des  communications  qui 
activèrent  le  commerce  de  teire  avec  le  nord  de 
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l'Europe  et  de  l'Asie,  et  beaucoup  plus  tard  avec  les 
coatrées  arrosées  par  TOxus  et  Tlndus,  ainsi,  parmi 
les  Grecs,  les  Samiens  (68)  et  les  Phocéens  (69)  furent 
les  premiers  qui  se  frayèrent  une  route  à  rpccident 
en  partant  de  la  Méditerranée. 

Colaeus  de  Samos  voulait  faire  voile  vers  TÉgypte, 
au  moment  où  venaient  de  commencer  ou  peut-être 
seulement  de  se  renouveler,  sous  Psammitique,  les 
relations  de  ce  pays  avec  la  Grèce.  Des  vents  de  Test 
le  jetèrent  vers  l'île  Platée,  et  de  là  il  fut  poussé 
dans  l'océan  à  travers  le  détroit  de  Gadès«  Hérodote , 
en  racontant  ce  fait,  ajoute  avec  intention  queCoIœus 
de  Samos  fut  conduit  par  une  main  divine.  Ce  ne  fut 
pas  seulement  l'importance  des  bénéfices  imprévus 
qui  en  résultèrent  pour  la  ville  ibérienne  de  Tartessus, 
mais  aussi  la  découverte  d'espaces  inconnus,  l'accès 
dans  un  monde  nouveau  qu'on  ne  faisait  qu'entrevoir 
à  travers  les  nuages  de  la  fable ,  qui  donnèrent  du 
retentissement  et  de  l'éclat  à  cet  événement,  partout 
où  dans  la  mer  Méditerranée  la  langue  grecque  était 
entendue.  On  voyait  pour  la  première  fois  au  delà 
des  colonnes  d'Hercule  (nommées  d'abord  colonnes 
de  Briarée,  d'Égéon  et  de  Cronos),  à  l'extrémité 
occidentale  de  la  terre,  sur  le  chemin  de  l'Elysée 
et  des  Hespérides,  ces  eaux  primitives  de  l'océan 
qui  entouraient  la  terre  (70),  et  d'où  l'on  voulait 
encore,  à  cette  époque,  faire  descendre  tous  les 
fleuves. 

Sur  les  bords  du  Phase,  les  navigateurs  avaient 
trouvé  un  rivage  qui  fermait    le   Pont-Euxin,  et 
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vaient  imaginé  au  delà  que  l'Ëtang  du  Soleil.  Au 
sud  de  Gadès  et  de  Tartessus,  l'œil  se  reposait 
librement  sur  Tinfini.  Cette  circonstance  a  pendant 
1500  ans  donné  une  importance  particulière  à  la 
porte  de  la  mer  Méditerranée.  Tendant  toujours  à 
aller  au  delà ,  les  peuples  navigateurs ,  tels  que  les 
Phéniciens,  les  Grecs,  les  Arabes,  les  Catalans,  les 
Majorquains ,  les  Français  de  Dieppe  et  de  La  Ro- 
chelle, les  Génois,  les  Vénitiens,  les  Portugais  et 
les  Espagnols  s'efforcèrent  successivement  d'avancer 
dans  Focéan  Atlantique ,  que  Ton  se  représenta  long- 
temps comme  une  mer  sombre  (mare  tenebrosum) 
remplie  de  limon  et  de  bancs  de  sable,  jusqu'à  ce 
que ,  partant  des  Canaries  ou  des  Açores ,  ils  par- 
vinssent, de  station  en  station,  au  nouveau  continent 
que  les  Normands  avaient  déjà  atteint  par  une  autre 
route. 

Tandis  qu'Alexandre  pénétrait  dans  les  contrées 
lointaines  de  F  orient,  des  considérations  sur  la  forme 
de  la  terre  amenaient  déjà  le  philosophe  de  Stagire 
à  soupçonner  la  proximité  du  détroit  de  Gadès  et  des 
Indes  (71).  Strabon  allait  même  jusqu'à  supposer 
que,  dans  Fhémisphère  du  nord,  peut-être  sous  le 
parallèle  du  détroit  de  Gadès ,  de  File  de  Rhode  et 
du  pays  de  Thinœ,  il  pouvait  y  avoir,  entre  les  côtes 
occidentales  de  F  Europe  et  les  côtes  orientales  de 
FAsie,  plusieurs  autres  continents  habitables  (72). 
L'hypothèse,  que  Faxe  prolongé  de  la  mer  Médi- 
terranée devait  aboutir  à  des  contrées  nouvelles, 
était  d'accord  avec  cette  grande  idée  d'Ératosthène , 
II.  42 
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fort  répandue  daos  Fanticpiité,  que  le  sol  de  Tan- 
cieD  coutinent,  dans  sa  plus  vaste  étendue  de  Test 
à  rouest,  c'est-à-dire  à  peu  près  sous  le  36*  degré 
de  latitude,  présente  une  ligne  de  soulh}eTnent  sans 
interruption  considérable  (73)« 

Mais  r  expédition  de  Colœus  de  Samos  ne  servit 
pas  xmiquement  à  marquer  Tépoque  dans  laquelle  de 
nouveaux  débouchés  s'ouvrirent  aux  races  grecques, 
jalouses  d'entreprendre  de  longs  voyages  maritimes, 
et  aux  peuples  héritiers  de  leur  civilisation  ;  elle  élar- 
git aussi  soudainement  la  sphère  des  idées.  Ce  fut 
alors  que  le  grand  phénomène  du  Qux  périodique  de 
la  mer,  qui  rend  sensibles  les  relations  de  la  terre 
avec  le  soleil  et  avec  la  lune,  devint  Fobjet  d'une 
attention  profonde  et  soutenue.  Jusque-là,  dans  les 
syrtes  africaines,  ce  phénomène  ne  s'était  manifesté 
aux  Grecs  que  d'une  manière  irrégulière,  et  même 
Iqs  avait  exposés  à  quelques  dangers.  Posidonius 
étudia  le  flux  et  reflux  à  Ilipa  et  à  Gadès,  et  compara 
ses  observations  avec  ce  que,  dans  les  mêmes  lieux, 
les  Phéniciens  plus  expérimentés  pouvaient  lui  ap- 
prendre sur  les  influences  de  la  lune  (74). 
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II 


EXPEDITION  D^ALEXANDRE  LE  GRAND 

EN  ASIE. 


RBLATIOlfS  TfOUYELLEg  ElfTRE  LES  DIVERSES  PARTIES  DU  MONDE.  — 
FITSlOIf  DE  L^ORIElfr  ET  DE  L^OCaDENT.  «-  MELANGE  DES  PEUPLES 
DBPbIS  LI  NIL  jusqu'à  l'eUVHRAIE,  I.*1AXAIIXB  ET  L^INDUS,  SOUS 
l'influence  du  PRINCIPB  HELLENIQUE.  —  AeRANDiSSBMBNX  SUBIT 
DE  l'idée  du  COSMOS. 


Si;  en  suivant  Thistoire  du  genre  humain,  on  s^at-* 
tadie  à  Funion  de  plus  en  plus  intime  qui  s'établit 
entre  les  populations  de  l'Europe  occidentale  et  celle 
du  sud-ouest  de  F  Asie ,  de  la  vallée  du  Nil  et  de  la 
Libye,  l'expédition  des  Macédoniens  sous  la  conduite 
d'Alexandre,  la  chute  de  la  monarchie  persane,  les 
premières  relations  avec  la  presqu'île  de  Flnde,  et 
l'influence  exercée  par  l'empire  grec  de  Bactrîane 
pendant  une  durée  de  416  ans,  forment  une  des 
époques  des  plus  importantes  de  la  vie  commune 
des  peuples»  La  iqphère  dans  laquelle  s'accomplit  ce 
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mouvement  était  immense  ;  le  conquérant  ajouta  en- 
core à  la  grandeur  morale  de  l'entreprise ,  par  ses 
efforts  infatigables  pour  mélanger  toutes  les  races  et 
créer  l'unité  du  monde  sous  l'influence  civilisatrice 
de  l'hellénisme  (75).  La  fondation  de  tant  de  villes 
sur  des  points  dont  le  choix  indique  une  pensée  plus 
générale  et  plus  haute,  le  soin  d'instituer  dans  ces 
villes  une  administration  indépendante ,  de  ménager 
les  usages  nationaux  et  le  culte  indigène ,  tout  de  sa 
part  témoigne  qu'il  tendait  à  la  réalisation  d'un  plan 
bien  arrêté.  Les  conséquences  qui  originairement 
peut-être  avaient  échappé  à  ses  prévisions  se  déve- 
loppèrent d'elles-mêmes ,  en  vertu  des  relations  nou- 
velles, comme  cela  arrive  toujours  sous  la  pression 
d'événements  graves  et  compliqués.  Si  l'on  se  sou- 
vient que,  depuis  la  bataille  du  Granique  jusqu'à  l'in- 
vasion destructive  des  Saces  et  des  Tochares  en 
Bactriane,  il  ne  s'est  écoulé  que  cinquante-deux  olym- 
piades, on  admire  la  séduction  magique  qu'exerça  la 
civilisation  grecque  importée  de  l'occident,  et  les  ra- 
cines profondes  qu'elle  poussa  dans  un  temps  si  court. 
Mêlée  à  la  science  des  Arabes,  des  Néo-Perses  et  des 
Hindous ,  cette  civilisation  a  prolongé  son  influence 
jusqu'au  moyen  âge,  de  telle  sorte  que  l'on  ne  peut 
souvent  distinguer  avec  certitude  ce  qui  appartient  à 
la  littérature  grecque  et  ce  qui,  étant  resté  pur  de 
tout  mélange,  doit  être  rapporté  au  génie  propre 
des  populations  asiatiques. 

Le  principe  de  la  centralisation  et  de  l'unité ,  ou 
plutôt  le  sentiment  des  conséquences  salutaires  de 


Digitized  by 


Google 


—  181  — 

ce  principe  appliqué  à  Tordre  politique,  était  pro- 
fondément empreint  dans  l'esprit  du  hardi  conqué- 
rant,  ainsi  que  le  prouvent  toutes  ses  institutions 
gouvernementales.  Il  y  avait  longtemps  déjà  que 
son  mattre  l'avait  pénétré  de  l'excellence  de  ce  ré- 
gime ,  même  pour  la  Grèce.  On  lit  dans  la  Politique 
d'Aristote  :  Les  peuples  asiatiques  ne  manquent 
pas  d'activité  intellectuelle  et  d'habileté  pour  les 
arts  y  et  cependant  ils  vivent  lâchement  dans  la  dé- 
pendance et  dans  la  servilité  ;  tandis  que ,  vifs  et 
robustes ,  libres  et  bien  gouvernés  par  cela  même , 
les  Grecs,  si  seulement  ils  étaient  réunis  en  un  seul 
État  j  seraient  capables  de  soumettre  tous  les  bar- 
bares (76).  »  Le  Stagirite  écrivait  ces  mots  avant 
qu'Alexandre  passât  le  Granique  (77).  Les  préceptes 
du  maître,  bien  que  ce  fût  mal  les  interpréter  que  de 
les  appliquer  à  la  monarchie  absolue  (ira[L6a<xtXeta), 
qu'il  jugeait  contraire  à  la  nature,  causèrent  sans 
doute  une  impression  plus  vive  au  conquérant  que 
les  récits  fantastiques  de  Ctésias  sur  l'Inde,  dont 
Guillaume  de  Schlegel  et  avant  lui  Sainte-Croix  ont 
tant  exagéré  l'importance  (78). 

Dans  le  précédent  chapitre,  nous  avons  présenté  la 
mer  comme  un  élément  de  liaison  et  de  rapproche- 
ment entre  les  peuples.  Nous  avons  décrit  en  quel- 
ques traits  l'extension  apportée  à  la  navigation  par 
les  Phéniciens  et  les  Carthaginois,  les  Tyniiéniens  et 
les  Étrusques.  Nous  avon»  fait  voir  comment  les 
Grecs,  fortifiés  dans  leur  puissance  maritime  par  de 
nombreuses  colonies,  ont  tenté  de  s'étendre  au  delà 
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du  bassin  de  la  Méditerranée,  en  pénétrant  à  l'est 
et  à  Touest  par  F  intermédiaire  des  Argonautes  et 
de  Cola&ils  de  Samos,  comment  vers  le  midi,  les 
flottes  réunies  de  Salomon  et  d'Hîram  traveraèrooet 
la  mer  Rou^e,  pour  gagner  la  terre  d'Ophir,  et  vi^ 
sitèrent  les  pays  lointains  appelés  pays  àe  for.  Le 
second  chapitre  va  nous  conduire  dans  Finiérieur 
d'un  vaste  continent,  par  des  routes  qui  pour  la 
première  fois  s'ouvrent  au  commerce  et  à  la  navi- 
gation. Pendant  le  court  espace  de  douze  années^ 
s'accomplissent  successivratient  :  la  descente  des  Ma- 
cédoniens dans  l'Asie  Mineure  et  dans  la  Syrie ,  avec 
la  bataille  du  Granique  et  celle  des  défilés  d'issus  ; 
la  prise  de  Tyr  et  Toccupation  facile  de  l'Egypte  ;  la 
campagne  contre  les  Babyloniens  et  les  Penses,  dans 
laquelle  fut  anéantie  près  d' Arbèles ,  au  milieu  de  la 
plaine  de  Gaugamela^  la  toute-puissance  des  Aché- 
ménides;  l'expédition  dans  la  Bactriane  et  dans  la 
Sogdiane,  entre  les  monts  Hindou-Kho  et  l'Iaxarte 
ou  Syr;  enfin  F  invasion  aventureuse  de  la  contrée 
des  Cinq-Fleuves  ou  Pentapotamie ,  dans  Flnde 
septentrionale.  Alexandre  fonda  presque  partout  des 
établissements  grecs,  et  répandit  les  mosurs  de  l'oc- 
cident à  travers  l'immense  contrée  qui  s'étend  de- 
puis le  temple  d' Ammon,  bâti  au  milieu  d'une  oasis 
de  la  Lybie,  et  la  ville  d'Alexandrie,  située  à  la 
partie  occidaitale  du  delta  formé  par  le  Nfl,  jusqu'à 
l'Alexandrie  du  nord ,  sur  les  bords  de  l'Iaxarte , 
aujourd'hui  la  ville  de  Khodjend,  dans  la  province 
deFergana. 
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Les  causes  prineipales  qui  ont  servi  à  élargir  le 
cercle  des  idées,  car  c^est  là  surtout  le  point  de  Tue 
auquel  nous  devons  considérer  les  conquêtes  d'A- 
lexandre et  Tempire  moins  éphémère  de  la  Bactriane, 
sont  rétendue  des  pays  et  la  diversité  des  climats 
compris  depuis  Gyropolis,  située  au  bord  de  Tlaxarte, 
sous  la  même  latitude  cpie  Tiflts  et  Rome,  jusqu^au 
delta  oriental  de  Tlndus ,  près  de  Tira,  sous  le  tro- 
pique du  Cancer.  On  y  peut  joindre  la  merveiUeuBe 
▼ariété  du  sol,  entrecoupé  de  contrées  fertiles,  de  dé- 
serts et  de  montagnes  couvertes  de  neige;  les  formes 
nouvelles  et  la  grandeur  gigantesque  des  animaux  et 
des  végétaux  ;  la  distribution  géographique  de  races 
humaines  diversement  colorées;  le  contact  des  Grecs 
avec  les  populations  de  Forient,  douées  pour  la  plu- 
part de  qualités  brillantes,  et  dont  la  civilisation  re- 
montait à  Torigine  des  temps  ;  la  connaissance  des 
mythes  religieux  de  ces  peuples,  de  leurs  rêveries 
philosophiques,  de  leurs  observations  sur  les  astres 
et  des  superstitions  qui  s'y  rattachaient.  Jamais  à  au- 
cune époque,  si  Ton  excepte  la  découverte  de  l'Amé- 
rique tropicale ,  survenue  dix-huit  siècles  et  demi 
plus  tard,  nulle  partie  du  genre  humain  n'a  réuni  à 
la  fois  une  plus  riche  moisson  d'idées  nouvelles  sur 
la  nature;  jamais  on  n'a  fondé  sur  des  matériaux 
plus  ncHubreux  la  connaissance  physique  du  globe 
et  Tétude  de  l'ethnologie  comparée.  Toute  la  litté*- 
rature  occidentale  témoigne  de  la  vive  impressicmque 
produisit  cet  accroissement  de  richesses  intellec- 
tuelles. On  peut  en  voir  aussi  la  preuve  dans  la 
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défiance  que  rencontrèrent  chez  les  écrivains  grecs, 
et  plus  tard  chez  les  écrivains  latins,  les  récits  de 
Mégasthène ,  de  Néarque ,  d' Aristobule  et  des  autres 
compagnons  d'Alexandre,  défiance  à  laquelle  sont 
d'ailleurs  en  butte  tous  les  observateurs  dont  les  gran- 
des scènes  de  la  nature  aiguillonnent  T imagination. 
Ces  narrateurs,  soumis  au  goût  et  à  T influence  de 
leur  temps,  ne  distinguant  pas  toujours  assez  soi- 
gneusement les  faits  et  les  hypothèses,  ont  éprouvé 
les  vicissitudes  communes  à  tous  les  voyageurs,  et 
subi  les  oscillations  de  la  critique  qui  débute  par  un 
blâme  sévère,  sauf  plus  tard  à  Tadoucir  et  à  le  recti- 
fier. On  a  d'autant  plus  penché  de  nos  jours  vers  ce 
dernier  parti  que  l'étude  approfondie  du  sanscrit, 
la  connaissance  des  noms  géographiques  indigènes, 
les  monnaies  trouvées  dans  les  topes  de  la  Bactriane, 
et^,  avant  tout,  l'aspect  animé  du  pays  et  de  ses  pro- 
ductions organiques,  ont  fourni  à  la  critique  des  élé- 
ments qui  étaient  demeurés  étrangers  à  la  science 
incomplète  du  sceptique  Ératosthène,  de  Strabon  et 
de  Pline  (79). 

Si ,  en  pr^iant  pour  mesure  les  degrés  de  longi- 
tude, on  compare  la  plus  grande  étendue  de  la  mer 
Méditerranée  à  l'espace  qui  s'étend  de  l'est  à  l'ouest, 
depuis  l'Asie  Mineure  jusqu'aux  rives  de  l'Hyphase 
(Béas)  et  aux  Autels  du  Retour j  on  reconnatt  que  le 
monde  connu  des  Grecs  fut  doublé  en  quelques  an- 
nées. Afin  de  mieux  préciser  ce  que  j'ai  voulu  en- 
tendre par  ces  matériaux  de  la  géographie  physique 
et  de  la  science  de  la  nature,  accrus  d'une  manière 
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si  notable  à  la  suite  des  marches  et  des  fondations 
d'Alexandre  9  je  rappellerai  d'abord  les  observations 
réunies  à  cette  époque,  pour  la  première  fois,  sur  la 
configuration  particulière  de  la  surface  terrestre. 
Dans  les  contrées  que  parcourut  Tarmée  des  Macé- 
doniens, les  basses  terres,  c'est-à-dire  des  déserts 
salants  et  dépourvus  de  végétation,  tels  que  ceux  qui 
sont  situés  au  nord  de  la  chaîne  d'Asferah,  Tun  des 
prolongements  du  Thian-dian,  et  les  quatre  grands 
bassins  cultivés  de  TEuphrate,  de  l'Indus,  de  rOxus 
et  de  riaxartC;  contrastent  avec  des  montagnes  cou- 
vertes de  neige  et  hautes  de  49000  pieds.  L'Hindou- 
kho  ou  Caucase  indien  des  Macédoniens,  servant 
de  prolongements  aux  monts  Kouen-Iun ,  et  situé  à 
r  ouest  de  la  chaîne  méridienne  de  Bolor  qui  le  coupe 
perpendiculairement,  se  partage,  dans  la  partie  diri- 
gée vers  Hérat,  en  deux  grandes  chaînes  qui  bornent 
la  Kafiristan ,  et  dont  la  plus  méridionale  est  la  plus 
élevée  (80).  Alexandre,  après  avoir  gravi  sur  le  pla- 
teau de  Bamian,  haut  déjà  de  8000  pieds,  où  Ton 
croyait  voir  le  rocher  de  Prométhée  (81) ,  s'éleva 
jusqu'à  la  crête  du  Kohibaba,  afin  de  longer  le  Choès 
et  de  passer  par  la  ville  de  Kaboura,  pour  aller  tra- 
verser rindus  un  peu  au  nord  de  la  ville  moderne 
d'Attok.  Les  Grecs ,  en  comparant  l'élévation  moins 
considérable  du  Taurus,  auquel  leurs  yeux  étaient 
habitués,  avec  les  neiges  étemelles  qui  couvrent 
THindou-kho  et  qui,  près  de  Bamian,  ne  commencent 
qu'à  la  hauteur  de  12200  pieds ,  suivant  le  rapport 
de  Burnes,  eurent  occasion  de  recoimaltre ,  sur  une 
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plus  yaste  édielle,  la  saperposition  des  climats  et  des 
zoDBS  Yégétales.  Lorsque  la  nature  inanimée  se  dé- 
roule sans  Yoile  aux  regards  des  hommes,  ce  spec- 
tacle laisse  dans  les  esprits  ardents  une  impression 
profonde  et  ineffaçable*  Strabon  nous  a  teansmis  un 
récit  pittoresque  du  passage  de  Tannée  à  travers  la 
contrée  montagneuse  des  Paropanisades^  à  l'endroit 
oii  déjà  l'on  ne  rencontre  plus  d'arbres ,  et  où  les 
soldats  furent  forcés  de  se  frayer  péniblement  on 
chemin  au  milieu  de  la  neige  (82). 

Les  productions  indiennes,  producticms  de  la  na- 
ture ou  de  l'industrie ,  étaient  imparfaitement  con- 
nues par  d'anciennes  relations  de  commerce  ou  par 
les  récits  de  Ctésias,  qui  pendant  dix-sept  ans  vécut 
à  la  cour  de  Perse,  comme  médecin  d'Artaxenès 
Mnémon*  De  la  plupart  même  on  ne  savait  que  les 
noms.  Des  notions  plus  exactes  se  répandirent  dans 
l'occident  par  l'intermédiaire  des  établissements  ma- 
cédoniens. On  apprit  ainsi  à  connaître  les  rizières 
entrecoiq)ées  de  ruisseaux ,  auxquelles  Aristobule  a 
accordé  une  mention  particulière;  les  ootonmers 
ainsi  que  les  fines  étoffes  et  le  papier  dont  ils  four- 
nissaient la  matière  (83)  ;  les  épices  et  l'opium;  le  vin 
fait  avec  du  riz  et  le  suc  des  palmiers ,  dont  Ârrien 
nous  a  conservé  le  nom  sanscrit  tala  (84)  ;  le  sucre 
de  canne  (85)  que  l'on  a  souvent  confondu  avec  le 
tabaschir  formé  dusuc  du  bambou  ;  la  laine  qui  crc^ 
sur  les  grands  arbres  de  bombax  (86);  les  châles 
tissus  avec  la  laine  des  chèvres  du  Tibet;  les  étoffes 
de  soie  de  la  S^que  (87),  l'huile  de  sézame  blanc 
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(en  sanBcrit  tila),  Thuile  de  rose  et  d'autres  parfums, 
la  laque  (en  sanscrit  lâkscM^  dans  la  langue  vulgaire 
lakkha)  (88),  et  enfin  Tacier  trempé  dit  acier  de 
Woutz. 

Outre  la  connaissance  pour  ainsi  dire  matérielle 
de  ces  produits,  qui  devinrent  bientôt  F  objet  d^un 
commerce  étendu,  et  dont  plusieurs  furent  natura- 
lisés en  Arabie  par  les  Séleucides,  le  magnifique  as- 
pect de  la  nature  tropicale  fut  pour  les  Grecs  la 
source  de  jouissances  plus  élevées  (89).  Ces  grandes 
formes  de  plantes  et  d'animaux  inconnus  remplis- 
saient leur  pensée  d'images  qui  la  tenaient  en  éveil. 
Des  écrivains  étrangers  à  toute  inspiration ,  et  dont 
le  style  a  d'ordinaire  la  sécheresse  didactique, 
s'âèvent  jusqu'à  la  poésie  quand  ils  viennent  à  dé- 
crire les  uHBurs  des  éléphants ,  «  la  hauteur  de  ces 
arbres  dont  le  faite  ne  peut  être  atteint  par  une  flèche, 
dont  les  feuilles  sont  plus  larges  que  les  boucliers 
des  fantassins  ;  »  les  bambous,  ces  graminées  colos- 
sales aux  feuilles  légères ,  «  qui ,  d'un  nœud  à  un 
autre  9  peuvent  former  une  bapque  à  plusieurs  ra* 
meurs;  »  le  figuier  indien,  dont  le  tronc  n'a  pas 
moins  de  28  pieds  de  diamètre  et  qui ,  reprenant 
racine  par  l'extrémité  de  ses  branches,  offre  aux 
regards,  suivant  la  description  fidèle  d'Onésicrite, 
un  pavillon  de  verdure  mué  d'une  multitude  de  co- 
lonnes. Cependant  les  compagnons  d'Al^candre  ne 
font  jamais  mention  des  grandes  fougères  arbores- 
centes qui,  à  mon  sentiment,  sont  le  plus  bel  ome^ 
ment  des  régions  tropicales  (90).  En  revandhe,  ils 
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citent  avec  admiration  les  hauts  palmiers  dont  les 
feuilles  se  développent  en  éventail;  et  le  feuillage 
tendre  et  toujours  vert  des  plantations  de  bana- 
niers (91). 

Ce  ne  fut  qu'à  partir  de  ce  moment  qu'on  put  réel- 
lement se  flatter  de  connaître  une  grande  partie  de 
la  terre.  Le  monde  extérieur  entra  en  balance  avec 
le  monde  subjectif  de  l'imagination  et  ne  tarda  pas 
à  l'emporter.  Tandis  que,  suivant  la  voie  ouverte  .par 
les  conquêtes  d'Alexandre ,  la  langue  et  la  littérature 
grecques  allaient  partout  porter  leurs  fruits,  l'obser- 
vation scientifique  et  la  combinaison  systématique 
des  matériaux  de  la  science  étaient  devenues,  grâce 
aux  préceptes  et  à  l'exemple  d'Aristote,  des  opéra- 
tions claires  pour  l'esprit  (92).  Ici  se  présente  un 
heureux  concours  de  circonstances  :  précisément  à 
Fépoque  où  ce  riche  trésor  s'offrait  à  la  connaissance 
humaine,  les  travaux  d'Aristote  rendaient  la  mise  en 
œuvre  des  matériaux  plus  facile  et  plus  variée,  en 
guidant  les  lois  de  l'expérimentation  physique,  en 
fixant  les  esprits  dans  toutes  les  voies  de  la  spécu- 
lation, en  donnant  le  modèle  d'une  langue  vraiment 
scientifique,  dont  la  précision  s'accommodait  à  toutes 
les  nuances  de  la  pensée.  C'est  ainsi  qu'après  tant 
de  siècles  écoulés,  Aristote  demeure  encore,  selon 
la  belle  expression  de  Dante ,  il  maestro  di  color  che 
sanno  (95). 

Des  recherches  récentes  et  sérieuses  ont  cepen- 
dant, sinon  complètement  détruit,  du  moins  fort 
ébranlé  l'opinion  d'après  laquelle  Aristote  aurait  tiré 
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immédiatement  de  grands  secours  pour  ses  études 
zoologiques  de  la  conquête  macédonienne.  La  misé- 
rable composition  où  est  racontée  la  vie  du  philo- 
sophe de  Stagire,  et  que  l'on  a  longtemps  attribuée  à 
Ammonius,  fils  d'Hermias,  avait  répandu  cette  er- 
reur, entre  beaucoup  d'autres  (94),  que  le  maître 
avait  accompagné  son  élève,  du  moins  jusqu'aux 
rives  du  Nil  (95),  Le  grand  ouvrage  d'Aristote  sur  les 
Animaux,  parait  avoir  suivi  de  trè&-près  la  Météorolo- 
gie^ qui,  d'après  quelques  indices  tirés  du  livre  même, 
remonte  à  la  cent  sixième  ou  tout  au  moins  à  la  cent 
onzième  olympiade ,  c'est-à-dire  a  précédé  de  qua- 
torze ans  l'arrivée  d'Aristote  à  la  cour  de  Philippe, 
ou  au  moins  de  trois  ans  le  passage  du  Granique  (96). 
On  fait,  à  la  vérité,  quelques  objections  contre  l'opi- 
nion tendant  à  reculer  l'époque  où  furent  écrits  les 
neuf  livres  d'Aristote  sur  les  Animaux  ;  on  oppose 
en  particulier  la  connaissance  exacte  qu'il  parait 
avoir  eue  de  l'éléphant,  du  cerf- cheval  à  longue 
barbe  (Hippelaphos),  du  chameau  à  double  bosse  de 
la  Bactriane,  de  l'hippardion  ou  tigre  chasseur,  que 
l'on  croit  être  le  guépard,  et  du  buffle  indien,  qui  fut 
introduit  pour  la  première  fois  en  Europe  à  l'époque 
des  croisades.  Toutefois  la  contrée  qu'Aristote  dé- 
signe comme  la  patrie  de  cette  espèce  de  cerf  à  cri- 
nière ,  nommé  Cervus  Aristotelis  par  Cuvier  à  qui  de 
nos  jours  Diard  et  Duvaucel  l'ont  envoyée  des  Indes 
orientales,  n'est  pas  la  Pentapotamie  indienne  que 
traversa  Alexandre,  mais  bien  l'Arachosie,  pays  situé 
à  l'est  du  Candahar ,  et  qui  formait  avec  la  Gédrosie 
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une  des  anciennes  satrapies  persanes  (97).  Aristote 
n^ avait-il  pu ,  indépendamment  de  rexpédition  md- 
cédonienne,  tirer  de  la  Perse  et  de  cette  ville  de  Ba- 
bylone  en  relation  avec  le  monde  entier^  des  rensei- 
gnements^ si  courts  pour  la  plupart,  sur  la  forme  et 
les  mœurs  de  ces  animaux?  Dans  un  temps  d'ailleurs 
où  la  préparation  de  l'alcool  était  complètement  in- 
connue, on  pouvait  bien  envoyer  en  Grèce,  des  con- 
trées lointaines  de  F  Asie ,  des  peaux  et  des  os,  mais 
on  ne  pouvait  envoyer  des  parties  molles  et  suscep- 
tibles d'être  disséquées  (98).  Sans  doute  Aristote  dut 
recevoir  une  assistance  très-généreuse  de  Philippe  et 
d'Alexandre ,  pour  tout  ce  qu'exigeaient  ses  études 
sur  la  nature ,  pour  sa  vaste  collection  zoologique , 
recueillie  sur  le  continent  et  dans  les  mers  de  la 
Grèce,  et  pour  sa  bibliothèque,  unique  en:  son  temps, 
qui  de  ses  mains  passa  dans  celles  de  Tbéophraste  et 
de  Nélée  de  Scepsis.  Mais  quant  à  des  présents  de 
dix-^uit  cents  talents  ou  aux  frais  qu^auraient  entraî- 
nés tant  de  milliers  de  pourvoyeurs  et  d'honunes 
chargés  d'entretenir  les  étangs  et  les  volières ,  il  ne 
faut  voir  là  que  des  exagérations  et  des  malentendus 
dans  lesquels  sont  tombés  par  la  suite  Pline,  Athénée 
et  Élien  (99). 

L'expédition  macédonienne,  qui  ouvrit  une  si 
grande  et  si  belle  partie  de  la  terre  à  l'influence  d'un 
peuple  parvenu  au  {rfus  haut  degré  de  la  civilisa^ 
tion,  peut  être  à  bon  droit  considérée  comme  une 
expédition  scientifique.  Elle  est  même  la  premi^ 
pour  laquelle  un  conqiérant  se  soit  fait  acoHupagner 
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d'hommes  versés  dans  toutes  les  coimaissaac»  hiiH 
maines,  de  naturalistes^  de  géomètres,  d'historiens, 
de  philosophes  et  d'artistes.  L'action  exercée  par  Aii»^ 
tote  ne  se  borna  pas  à  ses  propres  travaux  ;  elle  se 
fit  sentir  encore  par  Fentremisé  des  hommes  émî^ 
nents  qu'il  avait  fonnés  ^  qui  suivaient  Texpédition. 
Celui  qui  de  tous  jeta  le  plus  d'éclat  fut  un  de  ses 
proches  parents,  Callisthène  d'Olynthe,  qui  déjà, 
avant  de  quitter  la  Grèce,  avait  composé  des  ou* 
vrages  de  botanique  et  une  belle  étude  anatomique 
sur  Torgane  de  la  vue.  La  sévérité  de  ses  mœurs  et 
la  liberté  sans  mesure  de  son  langage  le  rendirent 
odieux  au  prince,  déjà  bien  dégénéré  de  ses  sentie 
ments  d'autrefois,  ainsi  qu'à  la  foule  des  flatteurs. 
Callisthène  sacrifia  sans  faiblesse  sa  vie  à  son  indé- 
pendance; et  quand,  malgré  son  innocence,  il  fut 
impliqué  à  Bactres  dans  la  conjuration  d'Hermolaûs 
et  de  la  jeunesse  macédonienne,  il  devint  l'occasion 
malheureuse  de  l'aigreur  qu'Alexandre  témoigna  de- 
puis à  son  anci^i  maître.  Théophraste ,  condisciple 
et  ami  dévoué  de  Callisthène,  eut  le  courage  de  le 
défendre  après  sa  mort.  IXAristote  nous  savons 
seulement  qu'il  avait  recommandé  la  prudence  à  son 
élève.  Instruit  de  la  vie  des  cours  par  un  long  séjour 
auprès  de  Philippe,  il  avait  conseillé  à  Callisthène  «  de 
parler  au  roi  le  moins  possible  et  y  quand  il  y  serait 
forcé,  d'avoir  toujours  soin  de  lui  complaire  (100).» 
Lorsque  Callisthène,  familiarisé  déjà  par  ses  spé- 
culations philosophiques  avec  l'étude  de  la  nature, 
vit  s'ouvrir  devant  hii  ces  vastes  régions,  il  marqua 
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un  but  plus  élevé  aux  recherches  des  hommes  qui  le 
secondaient  de  leurs  efforts ,  et  qui  tous  étaient, 
comme  lui,  les  élèves  du  Stagirite.  L'abondance  des 
végétaux  y  les  oi^anisations  puissantes  d^  animaux  in- 
connus, la  conformation  du  sol,  le  gonflement  pério- 
dique des  grands  fleuves,  ne  pouvaient  seuls  fixer 
leur  attention.  La  race  humaine  avec  toutes  ses  va- 
riétés, avec  toutes  ses  nuances  de  civilisation  et  de 
couleur,  devait  s'offrir  à  eux,  selon  l'expression  même 
d'Aristote,  comme  le  centre  et  le  but  de  la  création 
tout  entière;  «car  c'est  seulement  dans  l'homme, 
ajoute  ce  philosophe,  que  le  sentiment  de  la  pensée 
divine  arrive  à  l'état  de  conscience  (1  )•  »  Par  le  peu 
qui  nous  reste  des  récits  d'Onésicrite ,  si  maltraité 
dans  l'antiquité,  nous  voyons  de  quel  étonnement  fu- 
rent frappés  les  Macédoniens,  lorsqn'en  s' engageant 
au  loin  dans  l'orient,  ils  rencontrèrent  bien  les  races 
indiennes,  fortement  colorées  et  semblables  aux 
Éthiopiens,  ainsi  que  les  avait  désignées  Hérodote, 
mais  non  les  nègres  aux  cheveux  crépus  de  l'Afri- 
que (2).  On  observa  soigneusement  l'influence  de  l'at- 
mosphère sur  la  coloration,  et  les  effets  divers  de  la 
chaleur  sèche  et  de  la  chaleur  humide.  Dans  les  temps 
homériques,  et  même  longtemps  après  les  Homé- 
rides,  on  avait  complètement  méconnu  les  rapports 
de  la  chaleur  atmosphérique  avec  les  degrés  de  lati- 
tude et  la  distance  des  pôles.  Comme  moyen  d'ap- 
précier la  température ,  la  distinction  de  l'ouest  et 
de  l'est  formait  toute  la  science  météorologique  des 
Hellènes.  Les  contrées  situées  vers  l'orient  étaient 


Digitized  by 


Google 


—  193  — 

considérées  comme  plus  proches  du  soleil  :  on  les  ap- 
pelait les  Pays  du  Soleil.  «  Ce  dieu,  disait-on,  colore, 
dans  sa  course,  la  tête  des  hommes  de  l'éclat  sombre 
de  la  suie,  et  frise  leurs  cheveux  par  sa  chaleur 
desséchante  (3).» 

L'expédition  d'Alexandre  fournit  pour  la  première 
fois  l'occasion  de  comparer  sur  une  vaste  échelle  les 
races  africaines  qui  affluaient  de  toute  part  en  Egypte, 
avec  les  populations  de  l' Arie  au  delà  du  Tigre  et  les 
races  originaires  de  l'Inde,  qui  avaient  la  peau  forte- 
ment colorée,  mais  non  les  cheveux  crépus  des  nègres. 
La  division  de  l'espèce  humaine  en  variétés  ;  la  place 
que  ces  variétés  ont  occupée  sur  la  terre,  plutôt  par 
suite  des  événements  historiques  qu'eu  égard  à  l'in- 
fluence persévérante  des  climats,  une  fois  du  moins 
que  les  types  furent  nettement  arrêtés;  la  contradiction 
apparente  qui  existait  entre  la  couleur  des  races  et 
leur  séjour,  durent  solliciter  vivement  la  curiosité  des 
observateurs  réfléchis.  On  trouve  encore  dans  l'in- 
térieur de  l'Inde  une  vaste  étendue  de  territoire  ha- 
bitée par  des  populations  primitives  de  couleur  très- 
foncée  et  presque  noire,  tout  à  fait  distinctes  des  races 
Ariennes,  au  teint  plus  clair,  qui  pénétrèrent  postérieu- 
rement dans  ces  contrées  :  telles  sont  la  race  Gonda^ 
mêlée  aux  peuplades  qui  habitent  les  abords  des  monts 
Yindhya;  la  race  Bhilla,  dans  les  montagnes  boisées 
de  Malava  et  de  Guzerate,  et  la  race  Kola  d'Orissa.  Un 
critique  très-pénétrant,  M.  Lassen ,  tient  pour  vrai- 
semblable qu'au  temps  d'Hérodote  la  race  noire  de 
l'Asie,  «  les  Éthiopiens  du  Levant,  »  semblables  aux 
II.  43 
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peuples  de  la  Libye  pour  la  couleur  de  la  peau,  mais 
uon  pour  la  chevelure ,  étaient  répandues  beaucoup 
plus  avant  qu'aujourd'hui  dans  les  contrées  du  noni- 
ouest  (4).  De  même,  dans  VÀncien  Empire  égyptien, 
les  races  nègres,  souvent  vaincues,  les  véritables 
nègres  aux  cheveux  de  laine,  s'étendaient  trè&-loin 
dans  la  Nubie  septentrionale  (5). 

A  cette  moisson  d'idées  qu'avaient  fait  éclore  Tai^ 
pect  d'un  grand  nombre  de  phénomènes  nouveaux^ 
le  contact  avec  des  races  d'hommes  différentes  et  les 
conU*astes  de  leur  civilisation,  il  manqua  malheureu- 
sement les  fruits  de  l'étude  comparative  des  langues, 
j'entends  d'une  étude  historique  ou  philosophique, 
reposant  siu*  les  rapports  essentiels  de  la  pensée 
humaine  (6).  Les  recherches  de  cette  nature  étaient 
étrangères  à  l'antiquité  classique.  En  revandie, 
les  conquêtes  d'Alexandre  fournirent  aux  Grecs 
des  matériaux  scientifiques,  dérobés  aux  trésors 
qu'amassaient  depuis  si  longtemps  les  peuples  qui 
les  avaient  précédés  dans  la  voie  de  la  civilisation. 
fi  suffit,  pour  s'en  faire  une  idée,  de  songer  que, 
d'après  des  recherches  récentes  et  solides,  outre  la 
connaissance  de  la  terre  et  de  ses  productions,  la 
connaissance  du  ciel  fut  aussi  considérablement 
«grandie  par  les  relations  établies  avec  Babylo&e. 
Depuis  la  conquête  de  Cyrus,  le  collège  astronomi- 
que des  prêtres,  établi  dans  cette  capitale  du  monde 
orienta],  avait  beaucoup  perdu  de  son  éclat.  La  py- 
ramide à  gradins  de  Bélus,  qui  était  en  même  temps 
un  temple,  un  tombeau  et  un  observatoire  servant  à 
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marquer  les  heures  de  la  nuH^  avait  été  abandonnée 
par  Xeri^  à  la  destruction;  ce  monument  était  déjà 
en  ruines  au  moment  de  Tinvasion  macédonienne. 
Mais  justement  parce  que  la  4asfe  privilégiée  des  pr^ 
très  était  dissoute,  et  qu'à  sa  plaoe  s'était  formé  un 
grand  nomJbre  d'écoles  astronomiques  (7) ,  il  avait 
été  possible  à  Callisthène,  agissant  en  cela  d'après  les 
conseils  d'Aristote,  ainsi  que  le  remarque  Simpliciufi, 
d'envoyer  en  Grèce  des  observations  sur  le  cours  des 
astres,  pendant  une  longue  série  de  siècles.  Selon  Por- 
phyre, elles  remontaient  à  1903  ans  avant  l'entrée 
d'Alexandre  à  Babylone  (olymp.  1 12,  2).  Les  pre- 
mières observations  des  Chaldéens  dont  YAlmageste 
liasse  mention,  qui  sont  aussi,  selon  toute  apparence, 
les  plus  anciennes  sur  lesquelles  Ptolémée  ait  cru 
pouvoir  s'appuyer,  ne  s'étendent  pas  au  delà  de 
l'année  721  avant  notre  ère,  c'est-à-dire  de  la  pre- 
mière guerre  de  Messénie.  Ce  qu'il  y  a  de  certain^ 
c'est  que  les  Chaldéens  connaissaient  d'une  manière 
tellement  précise  les  mouvements  moyens  de  la  lune, 
que  les  astronomes  grecs  purent  prendre  leurs  calculs 
pour  base,  quand  ils  établirent  la  théorie  de  ce  satel- 
lite (8).  Il  parait  aussi  que  les  Grecs  mirent  à  profit, 
pour  la  construction  de  leurs  tables  astronomiques, 
les  observations  que  les  Chaldéens  avaient  été  amenés 
à  faire  sur  les  planètes  par  leur  goût  inné  pour  l'as- 
trologie* 

Quant  à  savoir  quelle  part  doit  revenir  aux  Chal- 
déens dans  les  premières  notions  de  l'école  pythar 
^ricienne  sur  la  structure  de  la  voûte  céleste,  sur  le 
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mouvement  des  planètes  et  la  longue  carrière  que 
parcourent  régulièrement  les  comètes,  selon  Topi- 
nion  d'Apollonius  le  Myndien,  ce  n'est  pas  ici  le  lieu 
de  discuter  ces  questions  (9).  Strabon  dit  que  le  ma- 
thématicien Séleucus  était  né  à  Babylone ,  et  semble 
le  distinguer  ainsi  de  Séleucus  d'Érythres,  qui  mesura 
les  hauteurs  des  marées  (10).  Il  suffit  de  remarquer 
que  le  zodiaque  grec  fut  très-vraisemblablement  em- 
prunté aux  dodécatémories  des  Chaldéens,  et  que,  sui- 
vant les  importantes  recherches  de  M.  Letronne,  il  ne 
remonte  pas  au  delà  du  vi*  siècle  avant  notre  ère  (1 1  ). 
n  est  impossible  de  démêler,  au  milieu  des  ténèbres 
qui  les  enveloppent,  les  conséquences  immédiates 
du  contact  des  Grecs  avec  les  peuples  d'origine  in- 
dienne, à  l'époque  de  la  conquête  macédonienne. 
La  science  vraisemblablement  y  gagna  peu,  puis- 
que Alexandre,  après  avoir  traversé  le  royaume  de 
Porus  entre  l'Hydaspe  (Jelum)  bordé  par  des  forêts 
de  cèdres  (1 2),  et  l' Acésinès  (  Tschinab  ) ,  ne  s'engagea 
pas,  dans  la  Pentapotamie  (Pantschanada),  au  delà 
de  l'Hyphase;  cependant  il  alla  jusqu'à  un  point  où 
déjà  ce  fleuve  a  reçu  les  eaux  du  Satadrou ,  nommé 
par  Pline  Hesidrus.  Le  mécontentement  de  ses  soldats 
et  l'appréhension  d'une  révolte  générale,  dans  les 
provinces  de  Perse  et  de  Syrie,  réduisirent  le  conqué- 
rant qui  voulait  pousser  vers  l'est  jusqu'au  Gange, 
à  la  grande  catastrophe  du  retour.  Les  contrées  que 
les  Macédoniens  traversèrent  étaient  habitées  par  des 
peuples  peu  civilisés.  Le  pays  compris  entre  le  Sata- 
drou et  le  Yamouna,  dans  le  bassin  de  l'Indus  et  du 


Digitized  by 


Google 


—  i97  — 

Gange,  renferme  une  rivière  peu  considérable,  mais 
sacrée  pour  les  habitants,  le  Sarasvati.  Cette  rivière  a 
formé  dès  la  plus  haute  antiquité  une  ligne  de  démar- 
cation traditionnelle  entre  les  pieux  et  purs  adorateurs 
de  Brahma  à  Test,  et  les  races  impures  de  l'ouest, 
qui  ne  sont  pas  partagées  en  castes  et  n'ont  pas  de 
roi  (13).  Alexandre  ne  parvint  pas  jusqu'au  siège  de 
la  vraie  civilisation  indienne.  Le  premier,  Séleucus 
Nicator,  fondateur  du  grand  empire  des  Séleucides, 
s'avança  de  Babylone  vers  le  Gange,  et  grâce  aux 
ambassades  répétées  de  Mégasthène  à  Patalipoutra, 
réussit  à  établir  des  relations  politiques  avec  le  puis- 
sant Sandracottus  (Tschandragouptas)  (14). 

Ce  fut  de  cette  manière  que  la  Grèce  put  commeur 
cer  à  entretenir  des  rapports  fréquents  et  durables 
avec  la  partie  de  l'Inde  la  phis  civilisée ,  le  Madhya- 
Desa  ou  contrée  du  centre.  Il  y  avait  bien  dans  la 
Pentapotamie  de  savants  brahmanes  et  des  gynmo- 
sophistes  qui  vivaient  en  anachorètes;  mais  con- 
naissaient-ils cet  admirable  système  de  munération 
des  Indiens,  d'après  lequel  un  petit  nombre  de  chif- 
fres changent  indéfiniment  de  valeur  par  le  seul  fait 
de  leur  position?  On  ne  saurait  le  dire  sûrement;  il 
est  même  permis  de  douter ,  bien  que  cela  soit  assez 
vraisemblable,  que  dans  la  contrée  la  plus  civilisée 
de  l'Inde  ce  système  fût  déjà  inventé.  Quelle  révo- 
lution ne  se  fût  pas  accomplie  dans  les  sciences 
mathématiques,  combien  leur  développement  ne  fj!lt- 
il  pas  devenu  plus  rapide  et  leur  application  plus 
facile,  si  le  brahmane  Sphines,  qui  accompagnait 
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rarmée  d^ Alexandre  et  que  les  soldats  appelaient 
Galanus,  si  plus  tard,  au  temps  d'Auguste^  le  brahmane 
Syramanatscharja,  avant  de  nK>nter  sur  le  bûcher  en 
victimes  volontaires,  à  Suse  et  à  Athènes,  avaient 
pu  révéler  aux  Grecs  le  système  de  la  numération 
indienne^  d'une  manière  assez  saisissante  pour  en 
rendre  Tusage  universel  I  Sans  doute  les  vastes  et 
ingénieuses  recherches  de  M.  Chasles  ont  appris  que 
la  méthode  de  Tabacus  pythagorique  ou  Yalgorismus, 
selon  la  désignation  employée  dans  la  Géométrie  <te 
Bodce ,  est  presque  identique  avec  le  système  de 
position;  mais  cette  méthode  resta  stérile  entre  les 
mains  des  Grecs  et  des  Romains  ;  elle  ne  fut  géné- 
ralement appliquée  qu'au  moyen  âge  et  surtout  à 
partir  du  moment  où  Ton  remplit  par  un  aéro  Teft- 
pace  qui  était  laissé  en  blanc  jusqive-là.  Les  plus  heiJH 
reuses  découvertes  ont  souvent  besoin  de  plusieurs 
sièdes  pour  être  comprises  et  complétées. 
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III 


ÉCOLE   D'ALEXAKDRIE. 


AdUBDMsmirr  mt  L^nvis  bv  honmt  soos  iss  prouhnfaar.  — -  iivsé» 
DU  siRAPBUM.  —  cAïucrba  nicTC&oriDiQmi  m  la  9eamm 

AUZANDEIKB.    DBGRK  PLDS  HAUT    DE    GiNERALlTS    DOIflrf    A17X 

ROTIONS  ACQUISES  SUR  LES  ESPACES  PU  CIEL  ET   DE  LA  TERRE. 


Après  la  dissolution  du  mcmde  nmcédûaien  qui 
brassait  des  parties  considérsdUes  de  trois  coutiBeata^ 
se  développèrent ,  sous  des  formes  très-diverses  à 
la  vérité  ^  les  germes  que  le  génie  d'Alexandre  aviât 
déposés  dans  un  sol  fertile,  en  rapprochant  et  en 
missant  les  peuples.  A  mesure  que  s'efiEaçait  ce  qu^îl 
y  avak  d'exclusif  dans  l'esprit  et  dans  la  nationalité 
des  Grecs,  à  mesure  que  l'imagination  créatrice  p^^ 
daît  de  sa  profondeur  et  de  son  éclat ,  les  relati<mfl 
entre  les  peuples  prenaient  un  essor  nouveafu  ;  tes 
TMs  fsm  la  nature  acquéraiaat  un  pJus  haut  degré  de 
généralité ,  et  ainsi  devenaiait  plus  fructueux  les  ef- 
iovts  tentés  pour  saisir  l'ensemble  des  phénomènes, 
dans  Teropire  de  Syrie,  chea  les  Attales  de  Pergame, 
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chez  les  Séleucides  et  les  Ptolémées,  partout  et  pres- 
que simultanément,  ces  progrès  furent  favorisés  par 
des  souverains  d'un  rare  mérite.  L'Egypte  grecque 
eut  sur  les  autres  états  l'avantage  de  Tunité  politique  ; 
elle  fut  aussi  merveilleusement  servie  par  sa  situation 
géographique.  Grâce,  en  effet,  à  la  longue  crevasse 
que  remplit  le  golfe  Arabique,  depuis  le  détroit  de 
Bab-el-Mandeb,  jusqu'à  Suez  et  Akaba,  dans  la  direc- 
tion de  la  grande  ligne  de  soulèvement  qui  sillonne  le 
globe  du  sudH5ud-est  au  nordniord-ouest,  les  vais- 
seaux naviguant  dans  l'océan  Indien  ne  sont  séparés 
que  par  quelques  lieues  de  terre  de  ceux  qui  longent 
les  côtes  de  la  Méditerranée  (15). 

L'empire  des  Séleucides  ne  jouissait  pas  des  avan- 
tages commerciaux  qu'offraient  aux  Lagides  la  forme 
et  l'articulation  des  côtes  avoisinantes.  Sa  situation 
l'exposait  aussi  à  plus  de  dangers.  Composé  de 
satrapies  où  se  conservaient  des  nationalités  diffé- 
rentes, il  était  menacé  de  démembrement.  Le  com- 
merce dans  l'empire  des  Séleucides  était  surtout 
intérieur;  il  n'avait  d'autre  débouché  que  les  fleuves 
et  les  routes  des  caravanes  frayées  à  travers  tous 
les  obstacles  naturels  que  pouvaient  opposer  les 
chatnes  de  montagnes  couvertes  de  neige ,  les  pla* 
teaux  et  les  déserts.  Les  grands  convois  de  mar- 
chandises, dont  la  soie  était  la  partie  la  plus  pré- 
cieuse, partaient  du  plateau  des  Sères  dans  l'intérieur 
de  l'Asie,  au  nord  d'Outtara-kourou;  ils  passaient 
devant  la  Tour  de  pierre^  probablement  quelque 
caravansérail  fortifié,  situé  au  sud  des  sources  de 
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riaxarte  (16)  ;  puis,  après  avoir  traversé  la  vallée  de 
rOxus,  venaient  aboutir  à  la  mer  Caspienne  et  à  la 
mer  Noire.  Le  commerce  de  FÉgypte,  au  contraire, 
si  actives  que  fussent  la  navigation  du  Nil  et  les  com- 
munications entre  les  rives  de  ce  fleuve  et  les  routes 
tracées  le  long  de  la  mer  Rouge,  était  essentielle- 
ment un  commerce  maritime.  D'après  les  grandes 
vues  d'Alexandre ,  la  ville  nouvelle  d'Alexandrie  et 
Fantique  Babylone  devaient  être,  à  l'ouest  et  à  Test, 
les  deux  capitales  de  l'empire  macédonien.  Babylone 
cependant  ne  répondit  pas  à  ces  espérances  ;  la  pro- 
spérité de  la  ville  de  Séleucie,  bâtie  par  Séleucus 
Nicator  sur  le  cours  inférieur  du  Tigre  et  mise  en 
raj^ort  avec  l'Euphrate  par  des  canaux ,  contribua 
encore  à  bâter  sa  complète  décadence  (17). 

Trois  grands  monarques  amis  de  la  science ,  les 
trois  premiers  Ptolémées,  dont  le  règne  ne  comprend 
pas  moins  d'un  siècle ,  ont ,  par  les  magnifiques  éta- 
blissements qu'ils  fondèrent,  pour  favoriser  les  {pro- 
grès de  l'intelligence,  et  par  leurs  efforts  non  in- 
terrompus pour  agrandir  le  commerce,  maritime , 
donné  à  la  connaissance  des  pays  et  à  la  con- 
naissance plus  générale  de  la  nature  un  développe- 
ment auquel  jusque-là  n'avait  pu  atteindre  aucun 
peuple.  Ce  trésor  scti»itifique  passa  des  Grecs  de 
l'Egypte  chez  les  Romains.  Déjà  sous  Ptolémée  Pki- 
ladelphe ,  à  peine  un  deminsiècle  après  la  mort  d'A- 
lexandre ,  et  même'  avant  que  la  première  guerre 
punique  eÀt  ébranlé  la  république  aristocratique 
de  Carthage^  Alexandrie  était  la  plus  grande  place 
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commerciale  du  monde.  Cest  par  Alexandrie  que 
passait  le  chemin  le  plus  court  et  le  plus  commode 
pour  se  rendre  du  bassin  de  la  Méditerranée  dans  la 
la  partie  sud-est  de  l'Afrique  ^  dans  F  Arabie  et  dans 
les  Indes.  Les  Lagides  ont  mis  à  profit ,  avec  un  suc- 
cès sans  exemple ,  la  route  que  la  nature  semblait 
aroir  indiquée  elle-même  au  commerce  du  monde, 
par  la  direction  du  golfe  Arabique  (18),  route  qui  ne 
pourra  complètement  recouvrer  son  importance  et 
ses  droits  que  lorsque  la  civilisation  aura  adouci  tecr 
mœurs  des  peuples  orientaux  et  que  les  naftions  de 
Toccident  auront  abjuré  leur  jalousie  ombrageuse. 
Au  temps  même  où  TÉgypte  devint  une  province 
romaine ,  elle  garda  toute  son  opulence.  Le  luxe  qui 
croissait  à  Rome  sous  les  Césars ,  réagissait  sur  la 
contrée  du  Nil  ;  c'était  surtout  à  Alexandrie,  coimne 
à  Tentrepôt  du  monde,  qu'il  allait  demander  les 
moyens  de  se  satisfaire. 

Les  causes  qui  amenèrent  l'accroisBeraeiit  cfrasi- 
dérable,  apporté  sous  les  Lagides  à  la  connaissance 
de  la  géographie  et  à  celle  de  la  nature,  sont  :  le  con» 
merce  des  caravanes  dans  l'intérieur  de  l' Afriqise  par 
Gyrène  et  les  oasis  ;  les  conquêtes  faites  en  Ethiopie 
et  dans  l'Arabie  Heureuse  sous  Ptolémée  Évergète; 
enfin  les  relations  que  l'Egypte  entretenait  par  mer 
avec  toute  la  presqu'île  occidentale  de  FInde,  le  long 
des  côtes  de  Canara  et  de  Malabar  (Malayavava,  ter- 
ritoire de  Malaya),  depuis  le  golfe  de  Barygaza  (Gi»- 
xerate  et  Cambay)  jusqu'aux  temples  brahmaniques  du 
cap  Comorin  (  Konmari  )  (1 9)  et  à  l'Ile  de  Ceylan,  nom- 
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niée  Lanka  dans  le  Ramayana  et  Taprobane  diez  les 
contemporains  d'Alexandre,  par  ccMrmptîon  dn  nom 
indigène  (20).  Déjà  la  pénible  traryersée  de  Néarque 
qai  ne  mit  pas  moins  de  cinq  mois  à  côtoyer  leir 
bords  de  la  Gédrosie  et  de  la  Garamante,  depuis 
Pattala,  près  de  rembonchm^e  de  l'Indus,  jusqu'à 
Fembouchure  de  TEuphrafte,  arrait  contribué  d'une 
manière  sensible  aux  progrès  de  la  naTTgatiqn. 

Les  compagnons  d'Alexandre  avaient  connaissance 
des  moussons  qui  farorisent  si  efficacement  les  tra* 
versées  entre  les  cAtes  orientales  de  l'Afrique,  d'une 
pwt,  et  de  l'autre  les  côtes  septentrionales  et  occi- 
dentales de  l'Inde.  Après  avoir,  afin  d'assuré  au 
commerce  la  libre  navigation  de  l'Indus^  passé  dix 
mois  à  reconnaître  la  partie  de  ce  fleuve  qui  s'étend 
depuis  Nicée  sur  l'Bydaspe  jusqu'à  Pattala,  Néar- 
que se  bâta ,  au  connnencement  du  mois  d'octobre 
(olymp.  il 3,3),  de  mettre  à  la  voile  près  de  Stura, 
parce  qu'il  savait  que  la  mousson  du  nord-est  et  de 
l'est,  soufflant  le  long  des  côtes  qui  s'étendent  sons  le 
même  parallèle,  le  pcmsserait  vers  le  golfe  Persiqoe. 
Phis  tard,  quand  on  connut  mieux  encore  la  loi  qui 
règle  les  vents  particuliers  à  ces  parages,  les  pilotes 
s' enhardirent  au  point  de  se  rendre ,  par  la  haute 
mer,  d'OceMs,  sur  le  détroit  de  Bab-el-Mandeb ,  au 
grand  entrepôt  de  la  côte  de  Malabar,  à  Muziris, 
ntné  au  sud  de  Mangalor.  Les  communications  éta- 
blies dans  l'intérieur  des  terres  faisaient  aussi  affluer 
à  Muziris  les  marchandises  ((es  côtes  orientales  de  la 
presqu'île  en  deçà  du  Gange,  et  même  l'or  de  la  loin- 
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taine  Chrysé  (peut-être  File  de  Bornéo),  L'honneur 
d'avoir  le  premier  frayé  cette  voie  vers  l'Inde  est 
attribué  à  un  marin,  d'ailleurs  inconnu ,  nommé 
Hippalus.  On  né  peut  pas  même  déterminer  d'une 
manière  précise  l'époque  à  laquelle  il  vécut  (21). 

Dans  l'histoire  de  la  contemplation  du  monde  doit 
entrer  l'énumératioii  de  tous  les  moyens  qui  ont  faci- 
lité le  rapprochement  des  peuples ,  rendu  accessibles 
des  parties  considérables  de  la  terre,  et  agrandi  la 
sphère  des  connaissances  humaines.  Entre  tous  ces 
moyens ,  l'un  des  plus  considérables  fut  l'ouverture 
matérielle  d'une  route  d'eau  faisant  communiquer 
la  mer  Rouge  avec  la  mer  Méditerranée  par  le  Nil. 
Déjà  Neko  avait  entrepris  de  creuser  un  canal,  à 
l'endroit  où  les  deux  continents  profondément  échan- 
crés  ne  tiennent  plus  l'un  à  l'autre  que  par  un  isthme 
étroit  ;  mais  effrayé  par  les  réponses  des  prêtres ,  il 
abandonna  son  projet.  Aristote  et  Strabon  remontent 
même  plus  haut,  et  font  honneur  de  ce  travail  à  Sé- 
sostris  (Ramsès-Meiamoun).  Hérodote  rencontra  et 
décrivit  un  canal  construit  par  Darius,  fils  d'Hys- 
taspe ,  qui  aboutissait  au  Nil ,  un  peu  au-dessus  de 
Bubaâtus.  Ce  canal,  obstrué  plus  tard  par  les  sables, 
fut  définitivement  rétabli  par  Ptolémée  Philadelphe, 
et  remis  dans  un  état  tel  que ,  sans  être  navigable 
toute  l'année  (il  n'avait  pas  été  possible  d'obtenir 
ce  résultat,  si  ingénieux  que  fût  le  système  d'écluses 
mis  en  usage),  il  activa  le  commerce  de  l'Ethio- 
pie ,  de  l'Arabie  et  de  l'Inde  jusqu'à  la  domination 
romaine ,  jusqu'à  Marc^Aurèle ,  et  peut-être  jusqu'à 
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beptime  Sévère ,  c'estp^-dire  pendant  plus  de  quatre 
siècles  et  demi.  Ce  fut  aussi  dans  le  dessein  de  mul- 
tiplier les  relations  des  peuples  à  travers  la  mer 
Rouge,  qu'on  creusa  avec  grand  soin  des  ports  à 
Myos-Hormos  et  à  Bérénice,  et  qu'on  mit  celui  de 
Bérénice  eu  commimication  avec  Coptos  par  une 
magnifique  chaussée  (22). 

Toutes  ces  entreprises,  tous  ces  étdi)lissements  des 
Lagides ,  qu'ils  aient  eu  pour  but  le  développement 
du  commerce  ou  le  progrès  des  sciences,  reposaient 
sur  une  grande  pensée  :  c'était  une  aspiration  inces- 
sante vers  le  lointain  et  l'universel ,  le  désir  de  ratta- 
cher par  un  lien  commun  tous  les  éléments  épars,  de 
grouper  par  grandes  masses  les  aperçus  sur  le  monde 
et  les  relations  que  présentent  les  faces  diverses  de 
la  nature.  Cette  tendance  si  féconde  de  l'esprit  grec, 
préparée  longtemps  en  silence,  s'était  manifestée 
d'une  manière  imposante  par  l'expédition  d'Alexan- 
dre et  par  ses  efforts  pour  fondre  ensemble  l'orient 
et  l'occident.  Le  développement  nouveau  qu'elle 
reçut  sous  les  Lagides  est  aussi  le  trait  le  plus  ca- 
ractéristique de  l'époque  dont  j'essaie  de  tracer  le 
tableau.  Cette  tendance,  en  effet,  doit  être  consi- 
dérée comme  un  grand  pas  fait  vers  la  connaissance 
de  l'univers. 

Sans  doute  la  richesse  et  l'abondance  des  obser- 
vations étaient  nécessaires  pour  arriver  à  embrasser 
r ensemble  du  monde.  Considérées  à  ce  point  de  vue, 
les  relations  de  l'Egypte  avec  les  contrées  reculées  ; 
les  excursions  entreprises  en  Ethiopie  aux  frais  de 
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l'état  (23),  les  cbjfôses  lointaines  à  la  poursuite  des 
autruches  et  des  éléphants  (24) ,  les  ménageries  éta^ 
Mies  dans  les  habitations  royales  du  Bnichium  et  peu- 
plées d'animaux  rares  et  sauvages,  durent  être  des 
stimulants  efficaces  pour  Tétude  de  l'histoire  natu- 
relle, et  satisfaire  aux  exigences  de  la  science  expéri- 
mentale (25).  Ce  ne  fut  pas  là  toutefois  le  caractère 
propre  de  l'époque  des  Ptolémées,  non  plus  que 
de  toute  l'école  alexandrine  qui  suivit  fidèlement 
jusque  dans  le  nr  et  le  iv*  siècle  la  direction  qu'elle 
avait  adoptée.  On  se  proposait  moins  alors  d'obsav 
ver  directement  les  phénomènes,  que  de  rasseoft- 
bler  à  grand' peine  les  matériaux  existants,  de  les 
mettre  en  ordre,  de  les  comparer,  de  faire  une  appli- 
cation intelligente  des  éléments  depuis  longtemps 
réunis.  Pendant  bien  des  siècles,  jusqu'à  l'apparitii» 
mémorable  d'Âristole,  les  phénomènes  n'avaient  pas 
été  l'objet  d'une  observation  pénétrante  ;  ils  étaient 
restés  soumis  à  l'arbitraire  des  idées,  au  caprice  de 
divinations  confuses  et  d'hypothèses  contradictoires. 
Maintenant  du  moins,  on  commençait  à  témoigner 
plus  de  considération  pour  les  recherches  expérimen- 
tales ;  on  examinait  de  près  et  l'on  passait  au  crible  les 
connaissances  acquises.  La  philosophie  de  la  nature, 
moins  hardie  désormais  dans  ses  spéculations,  moins 
fantastique  dans  les  images  qu'elle  se  créait  des 
choses,  se  rapprocha  enfin  de  l'expérience  et  mar- 
cha auprès  d'elle  dans  la  voie  de  l'induction.  D'autre 
part,  les  efforts  laborieux,  tentés  pour  accroître  le 
fonds  de  la  science,  rendaient  nécessaire  une  certaine 
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universalité  de  counaissaiiGes  ;  et ,  biea  (pie  paiv 
fois,  dans  les  ouvrages  des  penseurs  éminents,  cette 
instruction  variée  ait  produit  d'heureux  fruits ,  trop 
souvent;  à  une  époque  où  l'imagination  épuisée  fai- 
sait défaut  y  l'érudition  se  montra  froide  et  inintellir 
gente.  Le  peu  de  soin  apporté  à  la  forme ,  l'absence 
de  vivacité  et  de  grâce  dans  le  langage^  sont  pour 
quelque  chose  dans  les  jugements  sévères  que  la  pos- 
térité a  portés  sur  la  science  akxandrine. 

Nous  nous  proposons  surtout,  dans  ces  pages,  de 
mettre  en  lumière  les  progrès  qui  ont  signalé  la  pé- 
riode des  Ptolémées,  les  résultats  produits  par  le  cour 
cours  de  toutes  les  relations  du  dehors ,  par  la  fon- 
dation et  l'entretien  des  grands  établissements,  tels 
que  le  Musée  d'Alexandrie  et  les  deux  bibliothèques 
du  Bruchium  et  de  Rhakotis,  par  le  rapprochement 
de  tant  d'hommes  éminents  réunis  en  collège  et  tous 
animés  d'un  amour  pratique  de  la  science  (26).  Leur 
érudition  encyclopédique  les  mettait  à  même  de  cour 
parer  les  observations  et  de  généraliser  les  vues  sur 
la  nature.  Le  grand  institut  scientifique,  du  aux  deux 
premiers  Lagides,  conserva  cet  avantage,  entre  beau- 
coup d'autres,  que  ses  membres  travaillaient  librefloeat 
dans  les  directions  les  plus  opposées.  Établis  dans  un 
pays  étranger,  entourés  de  différentes  races  d'hom- 
mes, ils  gardèrent  toujours  Toriginalité  de  l'esprit 
grec  ei  lapénétration  qm  est  un  de  ses  caractères  (27) . 

D'après  l'esprit  et  la  forme  de  cette  exposition 
historique,  im  petit  nombre  d'exemples  sufiiront  à 
iBrtHitrer  comment,  sous  la  protection  des  Ptolémées, 
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rexpérience  et  T observation  se  firent  reconnaître 
pour  les  sources  véritables  d'où  devait  sortir  la 
science  de  la  terre  et  des  espaces  célestes  ;  comment, 
par  TefTet  de  ses  tendances  particulières,  Técole 
alexandrine,  tout  en  s'appliquant  à  recueillir  des 
matériaux.,  ne  dut  pas  pour  cela  renoncer  à  généra- 
liser les  idées  dans  une  juste  mesure.  Si  les  écoles 
philosophiques  de  la  Grèce,  transplantées  dans  la 
basse  Egypte,  s'étaient  trop  bien  pénétrées  de  l'es- 
prit oriental  et  avaient  accrédité  un  trop  grand 
nombre  d'interprétations  symboliques  sur  la  nature 
des  choses,  dans  le  Musée  du  moins,  les  sciences 
mathématiques  restèrent  toujours  comme  le  plus 
ferme  appui  des  doctrines  platoniciennes  (28).  Les 
mathématiques  pures,  la  mécanique  et  l'astronomie 
marchaient  presque  de  concert.  Dans  l'estime  pro- 
fonde de  Platon  pour  le  développement  mathéma- 
tique de  la  pensée ,  comme  dans  les  vues  physiolo- 
giques que  le  philosophe  de  Stagire  étendait  à  tous 
les  organismes,  étaient  contenus,  pour  ainsi  dire,  les 
germes  de  tous  les  progrès  q' accomplit  plus  tard  la 
science  de  la  nature.  Tous  deux  furent  l'étoile  con- 
ductrice qui  guida  sûrement  l'esprit  humain  à  travers 
les  folles  imaginations  des  siècles  de  ténèbres.  C'est 
grâce  à  eux  que  n'ont  pu  mourir  les  principes  de  la 
science  et  les  forces  saines  de  l'esprit. 

Le  mathématicien-astronome  Ératosthène  de  Cy- 
rène,  le  plus  célèbre  dans  la  liste  des  bibliothécaires 
d'Alexandrie,  mit  à  profit  les  trésors  dont  il  avait  la 
disposition,  et  les  fit  entrer  dans  le  plan  systématique 
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d'une  géographie  universelle.  Il  dégagea  la  descrip- 
tion de  la  terre  de  toutes  les  légendes  fabuleuses.  Il 
s'interdit  même  y  bien  qu'il  fût  aussi  versé  dans  la 
chronologie  et  dans  l'histoire,  le  mélange  des  faits 
historiques  qui,  avant  lui,  donnaient  à  la  géographie 
de  la  vie  et  de  l'intérêt.  Ce  désavantage  fut  bien  con>- 
pensé  par  des  observationsmathématiques  sur  la  forme 
articulée  et  l'étendue  des  continents,  par  des  conjec- 
tures géologiques  sur  la  liaison  des  chaînes  de  monta- 
gnes, sur  l'effet  des  courants  et  sur  les  contrées  jadis 
couvertes  d'eau,  qui  offrent  aujourd'hui  encore  toutes 
les  apparences  d'un  lit  de  mer  desséché.  Partageant^ 
sur  l'application  à  l'océan  de  la  théorie  des  écluses, 
les  opinions  deStraton  de  Lampsaque,  fermement  con- 
vaincu que  le  gonflement  du  Pont-Euxin  avait  pro- 
duit autrefois  le  percement  des  Dardanelles  et  amené 
par  suite  l'ouverture  du  détroit  de  Gadès ,  le  biblio- 
thécaire d'Alexandrie  fut  conduit  par  cette  croyance 
à  rechercher  l'important  problème  de  l'égalité  de  ni- 
veau entre  toutes  les  iners  extérieures  qui  enveloppent 
les  continents  (29)  ;  on  peut  juger  du  succès  avec  le- 
quel il  tenta  de  généraliser  les  idées,  d'après  cette 
remarque  que  l'Asie  tout  entière  est  traversée,  sous 
le  parallèle  de  Rhodes,  dans  le  diaphragme  de  Di- 
céarque,  par  une  chaîne  de  montagnes  qui  forme 
de  l'ouest  à  l'est  ime  ligne  de  démarcation  non  in- 
terrompue (30). 

C'est  aussi  au  besoin  de  généraliser  les  vues  siu»  la 
nature,  suite  du  mouvement  intellectuel  qui  agitait 
cette  époque,  que  doit  être  rapportée  la  première 
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mesiire  de  degré  exécutée  par  un  Gi»ec-  Je  Teux  par- 
ler de  l'essai  tenté  par  Ératosthène  pour  mesurer 
r  espace  compris  entre  Syène  et  Alexandrie,  afin  de 
^terminer  approximativement  la  circonférence  de 
la  terre.  Dans  cette  entrejMÎse,  ce  -qui  doit  exciter 
notre  intérêt,  c^est  moins  le  résultat  obtenu  d'après 
les  données  imparfaites  d'arpenteurs  qui  comptaient 
les  pas,  que  la  tentative  faite,  pour  arriver  à  con- 
naître, en  partant  de  Tétroit  espace  tie  son  pays  natal, 
la  grandeur  de  la  sphère  terrestre. 

On  peut  reconnaître  la  même  tendance  à  la  géné- 
ralisation dans  les  progrès  brillants  que  fit,  au  sièc?le 
des  Ptolémées,  la  connaissance  scientifique  des  es- 
paces célestes.  A  ce  sujet  je  rappellerai  les  premiers 
astronomes  d'Alexandrie,  Aristylle  et  Timocharis  qui 
déterminèrent  la  place  des  étoiles  fixes,  et  Aristarque 
<ie  Samos,  le  contemporain  de  Cléanthe,  qui,  fami- 
lier avec  les  anciennes  théories  des  Pythagoriciens, 
4enta  de  dévoiler  la  structure  du  monde ,  reconnut  \e 
{H?emief  quel  immense  éloignement  sépare  les  étoiles 
fixes  de  notre  petit  système  planétaire,  et  pressentît 
le  double  mouvement  que  la  terre  accomplit  sur 
elle-même  et  autour  du  soleil,  comme  centre  du 
ffiOBNie.  Je  citerai  encore  Séleuous  d'Érythres  ou 
de  Babyione  (31),  s' efforçant,  un  siècle  ^phis  tard, 
d'appuyer  sur  des  preuves  nouvelles  l'opinion  du 
précurseur  de  Copernic ,  d' Aristarque ,  qui  avait  jus- 
que-là trouvé  peu  d'édio,  et  Hipparque,  b  créa- 
teur de  l'astronomie  scientifique,  celui  qui,  de  toute 
l'antiquité,  fournit  à  la  science  le  plus  d'observations 


Digitized  by 


Google 


-^  211  — 

personnelles.  C'est  Bîpparqae  qui ,  chez  les  Gtccb^  fàt 
proprement  le  premiar*  auteHr  des  tables  astronomi- 
ques, et  constata  la  prëcession  des  équinoxes{32)  ;  il 
fut  conduit  à  cette  ^ande  découverte  en  comparant 
les  observations  que  lui-même  avait  faites  sur  les 
étoiles  fixes,  à  Rhodes,  et  non  pas,  comme  on  Ta  dit,  à 
Àlexasidrie,  avec  celles  de  Timocharis  et  d'Aristylle, 
sans  que  vraisemblablement  il  soit  besoin  de  sup- 
poser pour  cela  l'apparition  d'une  nonvelle^toile  (33). 
Il  &'<est  pas  douteux  que  les  Égyptiens  eussent  pu  étpe 
conduits  au  aiême  résultat^  à  force  de  consid^er  le 
lever  hâiaque  de  Sinus  (34). 

Les  travaux  d'Spparque  offrent  encore  ce  carac- 
tère particuTrer,  d'avoir  mis  à  profit  les  phénomènes 
observés  dans  les  régions  célestes,  pour  déterminer 
la  position  des  lieux  géographiques.  Cette  lirnson 
entre  la  connaissance  du  ciel  et  celle  de  la  terre,  le 
reflet  de  Tune  de  ces  deux  sciences  dans  Tautre  j 
ajoute  à  la  grande  idée  de  Tunivers  plus  d'unité  et  de 
vie.  La  nouvelle  carte  du  monde,  dcessée  par  flip- 
parque,  d'après  celle  d'Ératosthène,  repose ,  dans 
tous  les  cas  où  celaâait  possible,  «ur  des  observations 
astronomiques  ;  les  longitudes  et  les  latitudes  géogra- 
phiques y  sont  déterminées  d'après  les  éclipses  de 
hme  et  la  mesure  des  ombres.  D'une  part  l'horloge 
hydraulique  dé  Gtésibins,  perfectionnement  de  la 
clepsydre,  pouvait  procurer  une  division  plus  exacte 
du  temps  ;  de  l'autre  les  instruments  en  usage  chez  les 
astronomes  d'Alexandrie  pour  déterminer  les  divers 
points  de  l'espace  et  mesurer  les  angles,  étaient  sans 
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cesse  remplacés  par  de  plus  parfaits ,  depuis  Tancien 
gnomonet  les  Ara;)Acs  jusqu'à  l'iavention  des  aslrolabes, 
des  armiUes  solsticiales  et  des  linéales  dioptriques. 
Aiusi  l'homme ,  servi  en  quelque  sorte  par  des  or- 
ganes nouveaux,  arriva  graduellement  à  une  notion 
plus  précise  de  tous  les  mouvements  qui  s'accomplis- 
sent dans  le  système  planétaire.  La  connaissance  de 
la  grandeur  absolue  des  corps  célestes,  de  leur  forme, 
de  leur  densité  et  de  leur  constitution  physique, 
TG^tSL  seule  stationnaire  pendant  des  milliers  d'années. 
Le  nombre  des  mathématiciens  éminents  ne  se 
borne  pas  à  quelques  astronomes-observateurs  du 
musée  d'Alexandrie.  L'Âge  des  Ptolémées  fut  avant 
tout  la  période  la  plus  brillante  des  sciences  mathé- 
matiques. Le  même  siècle  vit  apparaître  Euclide, 
qui  le  premier  fit  des  mathématiques  une  science  ; 
Appollonius  de  Perge  et  Archimède,  qui  visita  l' Egypte 
et  se  rattache  par  Conon  à  l'école  d'Alexandrie.  La 
longue  route  qui  conduit  de  l'analyse  géométri- 
que, telle  que  l'entendait  Platon ,  et  des  triangles  de 
Ménechme  (35)  jusqu'à  l'âge  de  Kepler  et  de  Tydiio, 
d'Euler  et  de  Clairaut,  de  d'Alembert  et  de  Laplace, 
est  marquée  par  une  suite  de  découvertes  mathéma- 
tiques, sans  lesquelles  les  lois  qui  règlent  les  mouve- 
ments des  grands  corps  du  monde  et  leurs  rapports 
réciproques  dans  les  espaces  célestes  fussent  restés 
éternellement  un  secret  pour  le  genre  humain.  D'abord 
un  instrument  matériel,  le  télescope,  a  supprimé 
la  distance  en  pénétrant  à  travers  l'espace;  il  a 
porté  les  mathématiques  dans  les  régions  lointaines 
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du  ciel  par  la  combinaison  des  idées ,  et  a  pris  une 
possession  assurée  d'une  partie  de  ce  vaste  domaine; 
et  voici  qu'aujourd'hui  y  dans  ce  temps  si  fécond  en 
découvertes  scientifiques ,  à  l'aide  de  tous  les  élé- 
ments dont  permet  de  disposer  l'état  actuel  de  l'as- 
tronomie, l'œil  de  l'intelligence  a  pu  voir  une  pla- 
nète,  en  déterminer  le  lieu  céleste,  l'orbite  et  la 
masse,  avant  même  que  le  télescope  ait  été  dirigé 
sur  elle  (36). 
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IV 


PÉRIODE 

DE   LA   DOMINATION   ROMAINE. 


IMPLUBNGB  d'une  VASTE  REUNION  D*ÉTATS  SUR  LES  PROGRÈS  DE  l'iDBE 
DU  MONDE.  —  LA  CONNAISSANCE  DE  LA  TERRE  RENDUE  PLUS  FACILE 
PAR  LES  RELATIONS  COHMERriALES.  -*  STRABON  ET  PTOLÉlliE.  — 

COMMENCEMENTS   DE   l'oPTIQUB   MATHEMATIQUE   ET  DE  LA  CHIMIE. 

ESSAI  d'une  description  DU  MONDE  PAR  PUNE.  LE  CHRISTIANISME 

FAIT  NAITRE  ET  DEVELOPPE    LE  SENTIMENT  DE   l'uNITB  DE  LA   RACE 
HUMAINE. 


Lorsqu'on  poursuit  les  progrès  intellectuels  de 
l'humanité  et  le  développement  successif  de  l'idée  de 
l'univers,  la  période  de  la  domination  romaine  se 
présente  comme  un  des  moments  les  plus  impor- 
tants de  cette  histoire.  Pour  la  première  fois,  on 
trouve  réunies  dans  une  alliance  étroite  toutes  les 
contrées  fertiles  qui  entourent  le  bassin  de  la  mer 
Méditeranée ,  sans  compter  les  vastes  pays  qui  s'ajou- 
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tèrent encore  à  cet  immense  empire ,  surtout  dans 
1*  orient. 

Cest  ici  le  lieu  de  dire  encore  uae  ibis  conuneui  le 
tableau  de  rhistoire  du  monde  (|ae  je  m'efforce  d'ea- 
<|aisser  à  grands  traiiiS;. reçoit  de  l'apparition  d'un,  tel* 
assemblage  d'états  si  intimement  liés  entre  eux.  uul 
intérêt  nouveau,  du  à  L'unité  de  eom^ositÎDn  (.37). 
Notre  civilisation  y  c'  est-àrdire  le  développement  intel- 
lectuel de  tous  les  peuples  du  continent  eufopéen^ 
peut  être  considérée  commue  ayant,  poussé  ses  ra- 
cines dans  la  civilisation  des  peuples  répandus  sur 
les  côtes  de  la  Méditerranée,  et  oomme  étant  un  re- 
jeton direct  de  celle  des  Grecs  et  des  Romains.  La 
dénomination  trop  exiclusive  peut-être  de  littérature 
classique^  donnée  aux  littératures  grecque  et  latine,, 
tient  à  ce  que  nous  avons  conscience  de  l'origine  de: 
nos  plus  anciennes  connaissances,  à  ce  %ue  noue 
savons  d'où  est  partie  l'impulsion  première  cpii  nousL 
a  fait  entrer  dans  un  cercle  d'idées  et  de  sentiments 
en  rapport  intime  avec  la  dignité  morale  et  l'élévation, 
intellectuelle  d'une  race  privilégiée  (38)..  Sans  doute^ 
même  en  considérant  les  choses  à  ce  point  de  vue  y 
il  y  a  un  grand  intérêt  à  rechercbev  Les  éléments 
qui,  partant  de  la  vallée  du  Nil  et  de  la  Phéni*- 
cie,  de  l'Euphrate  et  de  l'Inde,,  sont  venus  par  des 
routes  diverses  et  trop  peu  explorées  jusqu'ici,  «^uec 
dans  le  vaste  fleuve  de  la  civilisation  grecque  et 
latine.  Mais  ces  éléments  mêmes ^  c'est  aux  Grecs, 
c'est  aux  Romains^  placés  entre  les  Grecs. et  le&Étrufit* 
ques,  que  nous  en  sommes  redevables.  Combien, 
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en  eflTet,  ne  s'est-il  pas  écoulé  de  temps  avant  que  les 
grands  monuments  des  peuples  qui  les  avaient  pré- 
cédés dans  la  carrière  de  la  civilisation  pussent  être 
observés  directement,  interprétés  et  classés  d'après 
leur  âge;  avant  qu'on  arrivât  à  lire  ces  hiéroglyphes 
et  ces  caractères  cunéiformes  devant  lesquels  les  ar- 
mées et  les  caravanes  avaient  passé  et  repassé  pen- 
dant tant  de  siècles,  sans  rien  soupçonner  de  leur 
sens  mystérieux  ! 

Les  deux  presqu'îles  dont  les  riches  articulations 
se  détachent  sur  la  partie  septentrionale  de  la  mer 
Méditerranée  ont  donc  été  le  point  de  départ  de  la 
culture  intellectuelle  et  de  l'éducation  politique, 
pour  les  peuples  qui  possèdent  en  ce  moment  et  ac- 
croissent chaque  jour  le  trésor  impérissable ,  nous 
l'espérons,  de  la  science  et  des  arts  créateurs,  pour 
les  peuples  qui,  à  leur  tour,  ont  été  répandre  la 
civilisation  dans  un  autre  hémisphère,  et,  en  se 
flattant  d'y  porter  Tesclavage,  ont  fini,  malgré  eux, 
par  y  implanter  la  liberté.  Cette  origine  commune 
de  la  science  et  des  idées  n'empêche  pas  cependant 
que,  même  sur  notre  continent,  Tunité  et  la  diver- 
sité ne  se  mêlent  heureusement,  comme  par  une 
faveur  du  sort.  Les  éléments  qui  concoururent  à 
fonder  cette  alliance  ne  différaient  pas  moins  en  eux- 
mêmes  que  par  l'appropriation  et  la  transformation 
qu'ils  subirent  plus  tard ,  en  se  pliant  aux  caractères 
opposés  et  aux  dispositions  particulières  de  toutes 
les  races  de  l'Europe.  Le  reflet  de  ces  contrastes  s'est 
conservé,  même  par  delà  l'océan,  dans  des  colonies 
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et  des  établissemeuto  qui  sont  devenus  de  grands 
états  libres ,  ou  qui  travaillent  à  perfectionner  leur 
organisation ,  en  vue  d'atteindre  le  même  but. 

La  puissance  romaine  ^  si  Ton  considère  retendue 
du  territoire  qu'elle  occupait  dans  sa  forme  monar- 
chique sous  les  Césars,  est  sans  doute,  absolument 
parlant,  moins  vaste  que  l'empire  chinois  sous  la 
dynastie  des  Tbsin  et  des  Han  de  l'Orient  (de  l'an  30 
avantl.-C.àran  1 16  de  notre  ère),  que  la  domination 
des  Mongols  sous  Dscbingisdian^  ou  les  contrées  qui 
forment  actuellement  Tempire  russe  en  Europe  et  en 
Asie  (39).  Mais  à  Texception  de  la  monarchie  espa- 
gnole, avant  la  perte  de  ses  possessions  dans  le  nou- 
veau continent,  jamais,  en  tenant  compte  à  la  fois 
des  bienfaits  du  climat ,  de  la  fécondité  du  sol  et  de  la 
situation  relative  de  l'empire  romain,  jamais  on  ne  vit, 
réunies  sous  le  même  sceptre ,  des  contrées  plus  vastes 
et  plus  favorisées  que  celles  où  s'étendait  la  domi* 
nation  romaine  entre  Octave  et  Constantin. 

Depuis  l'extrémité  occidentale  de  l'Europe  jusqu'à 
l'Euphrate,  depuis  la  Bretagne  et  une  partie  de  la 
Calédonie  jusqu'à  la  Gétulie  et  à  la  limite  où  com- 
mencent les  déserts  de  la  Libye ,  on  n'était  pas  frappé 
seulement  de  la  variété  infinie  des  aspects  que  pré* 
sentent  la  conformation  du  sol,  les  productions  orga- 
niques et  les  phénomènes  naturels;  la  race  humaine 
offrait  aussi  toutes  les  nuances  de  la  civilisation  et  de 
la  barbarie.  Ici  elle  était  en  possession  d'arts  et  de 
sciences  datant  d'une  haute  antiquité,  là  elle  était 
encore  plongée  dans  le  premier  crépuscule  où  flotte 
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rinftriiigeiiceà'Seiirré'veiL  Lest  lointaine»  esq^itiousy 
dirigées*  au  iiotd  el  au  BÛdi  vers  les  côtes  qui  produis 
saient  llattbffe,  eelles.  que  cesiduisîrefit  M\im  Gatiufi 
et  BaUnis  dans  rAiabîe  et  dans  le  peys  des  Garaman- 
les,  fuceiitsnivkfidttSUGeèskiégaaiL«.Déjà,  sous  César  y 
puis  seiue  AugiKte,.  on  commença  à  mesurer  la  suiv* 
face  de  Tenfiire,  et  à  cette  opération,  dont  avaient  été- 
chai^s  trois  géomètves  grecs  Théodote,  Zénodote  et 
Poiyclètet  on  joignit  des^  itinéraires  et  des  topograr 
pliîes  spèciaies  qui  devaient  étve  distribuées  à  tous  les 
geuverneurs  de  provinces  (40).  Il  est  juste  de  dire  que 
pereiile  choses  étaii  déjà  pratiquée  en  Cliine  bien  des 
SÉècIes-  auparavant;  mais  pour  l'Europe ^  ce  sont  les 
premiers  travaux  de  sti^istique  dont  elle  puisse  se  ùire 
kenneur.  Les*  routes  tomaines  ^  partagées  en  BÛRes,. 
travessaient  de  vastes  préfectures.  Adrien,  qui  par- 
«dosut  tout  son  empire,  n'employa  pas  à  ce  voyage 
moins  de  anœ  ans,  avec  des  kiterruptiana,  il  est  vrai- 
Il  visita  tout  F  espace  compris  depuis  la  péninsule 
Ibésiqœ  jusqu'à  la  Judée,  TÉgypte  et  la  MaurtÉanie. 
Ainsi  fat  ouverte  et  rendue  praticable  une  partie  con- 
sidérable dumonde  soumise  à  la  domination  reoiaiiite  : 
pennus  erbU^  comme  le  dit  avec  un  peu  moins  de 
raison  le  cboeur  de  la  Médtk  de  Sénèque,  en  parlant  de 
la>  terre  entièse  (41)» 

Ofif  e«Et  pu  s'attendre  qu'à  la  faveur  d'une  longue 
paix,  la  réunion  en  une  seule  monarchie  de  tant  de 
iKastes  eoalrées  et  de  climats  si  diversy  que  la  facilité 
avec  laquelle  les  provinces  étaient  traversées  par 
des  fonctiuanaires  escortés  d'une  suite  nombreuse 
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d'hommes  divwsemeut  iofitraite,.  auniewfe  profité 
d'uœ  laaAÎère  mer veill^ufie,  ûoû  pas  seademimt  à  la 
descripiion  de  la  terre ,  um&  à-  k»  âcince  mèue  de  la 
native  y  et  auraient  fait  iMUce  de»  ^ues  plia&  élevées: 
gurrenseoible  des^phéaocBèâes.  Cesespéra&cesétaiesit 
trop  ambâtieuâes  sans  doute  ;  elles  n'ont  pas  été  reoDK 
plies»  Dans  toute  la  lo&gue  période  où  T  empire  ttmmm 
conserva  son  intégrité^  pendant  un  espace  dft  (piatee 
siècks,  on  ne  voit  apparaître  conone  obserwateurs  €te  l» 
nature  que  Dioscoridé  ée  Cilicie  et  G^dien  éfe  Pergsme». 
Le  premier  augmenta  d'une  manière  notabfe  le  now- 
tere  des  espèces  végétales  déjà  décrites;  il  doit  être 
placé  néanmoins  fort  au-dessous  de  Théophraste^fus 
a  su.  marquer  partout  l'empreinte  de  son  esprit  pki- 
losophique.  Galien  étendiit  ses  observations  à  un 
grand  nombre  d'espèces  d'animaux,  et  par  la  finesse 
de  ses  analyses^  par  la  portée  de  ses  découvertes 
anatomiques^  mérita  d'être  placé  auprès  d'Aristote^ 
et  très-souveat  au-dessus  de  hii.  Tel  est  du  moins  le 
sentiment  de  Guvier  (42). 

A  côté  de  Dioscoridé  et  de  Galien ,.  il  est  encore  un 
nom,  mais  un  seul,  qui  a  jeté  de  l'éclat  :  c'est  celui  de 
Ptolémée.  Nous  ne  le  citons  pas  ici  comme,  géographe 
ou  comme  inventeur  d'un  système  nouveau  d^astro- 
nomie;  nous  ne  voyons  en  lui  dans  ce  moment  que 
le  physicien  qui ,  par  ses  expérimentations,  est  par^ 
venu  à  mesurer  la  réfraction  de  la  lumière,  et  peut  être 
considéré  comme  le  foxkdateur  d'une  partie  considé- 
rable de  l'optique.  Ses  droits  n'ont  été  reconnus  que 
tard,  bien  qu'on  ne  puisse  les  révoquer  en  doute  (43) • 
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Pour  nous  9  si  importants  qu'aient  été  les  progrès 
accomplis  dans  la  sphère  de  la  vie  organique  et  dans 
les  considérations  générales  qui  sont  du  domaine  de 
l'anatomie  comparée,  nous  ne  pouvons  pourtant  nous 
dispenser,  en  étudiant  une  période  antérieure  de  cinq 
cents  ans  à  celle  des  Arabes,  d'accorder  une  atten* 
tion  particulière  aux  expériences  physiques  qui  ont 
révélé  la  marche  des  rayons  lumineux.  C'est  en  effet 
comme  le  premier  pas  dans  une  carrière  qui  ne  faisait 
alors  que  de  s'ouvrir ,  et  dont  le  terme  est  la  phy- 
sique mathématique. 

Les  hommes  éminents  qui  jetèrent  l'éclat  de  la 
science  sur  la  période  impériale  étaient  tous  d'origine 
grecque.  Je  ne  parle  pas  de  Diophante ,  algébriste 
profond,  mais,  qui  faute  de  formules  suffisantes, 
était  encore  borné  aux  procédés  de  l'arithmétique; 
il  appartient  à  une  époque  postérieure  (44).  Dans 
le  tiraillement  qu'éprouvait  la  civilisation  au  temps 
de  l'empire  romain,  la  victoire  resta  à  l'élément  le 
plus  ancien  et  le  plus  heureusement  organisé,  à  la 
race  grecque.  Mais  après  la  décadence  successive  de 
l'école  d'Alexandrie,  les  lumières  de  la  science  et  de 
la  philosophie  s'affaiblirent  et  se  dispersèrent.  On  les 
verra  renaître  plus  tard  en  Grèce  et  en  Asie  Mineure. 
Gomme  il  arrive  dans  toutes  les  monarchies  absolues, 
qui,  étendues  sur  des  espaces  immenses,  oi&ent  l'as- 
semblage des  parties  les  plus  hétérogènes ,  le  gou- 
vernement s'appliquait  surtout  à  conjurer  la  rupture 
menaçante  de  cette  alliance  factice  par  la  discipline 
uiiliiaire  et  par  l'émulation  qu'il  introduisait  dans  Tad- 
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ininistration  en  la  subdivisant,  à  voiler  les  discordes 
intestines  de  la  famille  impériale  par  l'alternative  de 
la  sévérité  et  de  la  douceur ,  enfin  à  assurer  aux  peu- 
ples ,  sous  des  gouverneurs  illustres ,  le  triste  repos 
que  peut  procurer  temporairement  le  despotisme  ac- 
cepté sans  résistance. 

L'établissement  de  la  domination  romaine  fut  sans 
doute  l'effet  de  la  grandeur  inhérente  au  caractère 
romain,  de  la  sévérité  qui  se  maintint  longtemps  dans 
les  moeurs,  d'un  patriotisme  exclusif  et  allié  à  un 
haut  senlioient  de  soi-même.  Mais  ce  résultat  une 
fois  obtenu ,  les  nobles  qualités  qui  l'avaient  produit 
se  trouvèrent  peu  à  peu  affaiblies  et  dénaturées,  sous 
rinfluence  inévitable  des  relations  nouvelles.  Avec 
l'esprit  national  s'éteignit  l'ardeur  commune  à  tous 
les  citoyens ,  et  en  même  temps  disparurent  la  publi- 
cité et  le  principe  de  l'individualité  qui  sont  les  deux 
plus  fermes  soutiens  des  États  libres.  La  Ville  éternelle 
était  devenue  le  centre  d'une  trop  vaste  circonférence, 
n  manquait  l'esprit  qui  eut  pu,  sans  s'épuiser,  animer 
cette  vaste  corporation  d'États.  La  religion  chrétienne 
devint  la  religion  de  l'empire,  lorsqu'il  était  déjà  pro- 
fondément ébranlé,  et  que  les  effets  bienfaisants  de  la 
doctrine  nouvelle  étaient  frappés  d'impuissance  par 
les  querelles  dogmatiques  des  sectes  ennemies.  Aussi 
vît-on  dès  lors  commencer  le  douloureux  combat  de 
la  science  et  de  la  foi  qui,  se  renouvelant  sans  cesse 
sous  des  formes  diverses,  se  prolongea  à  travers  tous 
les  siècles,  et  fut  un  obstacle  constant  à  la  recherche 
de  la  vérité. 
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Si  TEa^fiâre  romain,  à  cause  de  son  étendue  4St  de 
la  Goastitatîcm  politûpe  qfui  en  était  la  oanséquence, 
hi  impuissaitt  à  eatretaiir  et  à  -vivifier  les  forces 
mtelldctaelles  et  créatrices  de  Thumanité,  tout  au 
coobraire  de  ce  qui  était  advenu  dans  les  petites  répu- 
bliques grecques  isolées  et  indépendantes ,  il  avait 
eoa  revanche  d'autres  avantages  qui  ne  doivent  pas 
étre^oubliés.  L'expérience  et  la  multiplicité  des  obser- 
vations amenèrent  une  abondante  moisson  d'idées. 
Le  monde  des  objets  extérieurs  fut  considérablement 
agrandi,  et  ainsi  fut  rendue  plus  facile  pour  les  siècles 
à  venir  la  contemplation  réfléchie  des  phénomènes 
de  la  nature.  Les  relations  entre  les  peuples  furent 
activées  par  la  domination  romaine;  la  langue  latine 
se  répandit  dans  tout  F  occident  et  une  partie  de 
l'Afrique  septentrionale.  En  orient,  l'hellénisme  de- 
meura naturalisé  longtemps  après  la  ruine  de  l'em- 
pire de  Bactriane,  arrivée  sous  Mithridate  I,  treize 
ans  avant  l'invasion  des  Saces  ou  Scythes. 

Si  Ton  compare  l'étendue  des  pays  où  avaient  res- 
pectivement pénétré  les  langues  grecque  et  latine ,  la 
seconde  prit  le  pas  sur  la  première,  même  avant  que 
le  siège  de  l'empire  eût  été  transféré  à  Byzance.  Les 
progrès  de  ces  deux  idiomes  si  perfectionnés  et  si 
riches  en  monuments  littéraires,  contribuèrent  encore 
à  mêler  et  à  fondre  plus  intimement  tant  de  races  diffé- 
rentes, à  les  rendre  plus  civilisées  et  phis  perfectibles, 
«À  faire  les  hommes  plus  humains,  comme  dit  Pline , 
^  à  leur  créer  une  patrie  comnmne  (45).  »  Cependant 
quelque  mépris  que  l'on  professât  en  général  pour  les 
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tangues  des  barhares,  que  l'tm  ne  craigttwt  pas  4'ap- 
peler  muets  {i-fktùtj&oi),  d'après  le  témoignage  de 
Pûllux,  il  n'est  pas  sans  eKenipie  qu'à  Rome  on  «it 
fait  traduire,  à  rimÂtatiofn  des  Lagides,  quelque 
oeuvre  littéraire  eu  carthaginois  en  krtin.  H  est  ncK 
toire  que  le  livre  de  Magon  Siff  Tagrioultuite  fut  Ira- 
duit  par  Tordre  du  sénat. 

La  domination  romaine  qui,  à  ToiiKt,  en  sui'vsnt 
la  eôte  seplenfrionaie  de  la  Médîtensnée,  anridt  at- 
teint le  promontoire  Sacré,  c'est-à-dii«l'«xtrénilé  4a 
plus  reculée  du  contine&t  européen,  ne  s'étendait  à 
Test,  même  du  temps  de  Trajan  qui  navigua  sur  le 
Tigre,  que  jusqu'au  méridien  du  golfe  Persique.  C'est 
de  ce  côté  que ,  dans  la  période  dont  nous  esquisscms 
le  tableau ,  les  relattons  <les  peuples  et  ie  coBfflMiroe 
par  terre ,  si  important  pour  la  géograjfdiîe ,  firent  les 
progrès  les  plw  cowsidérafcles-  Il  s'y  joignit ,  «qpirès 
la  diute  de  l'empire  ^grec  de  Baetriane^  des  com^ 
nittnicalions  avec  les  Sères,  grâce  à  la  puiasaiite  en- 
tremise des  Arsacides.  Mais  ce  n'étaient  là  ioutefois 
que  des  rapports  îndtretMs^  inguf&santB  pom*  com- 
penser le  tort  fait  aux  Telations  immédiates  des  Ro- 
mains avec  lespevqdes  ^de  l'Asie  mtérieiEre  par  l'.adti- 
vité  que  lesPdrtbes  déployèrent  dans  lew  commerce 
de  seconde  main.  Le  «contreHcouç  des  Htouwaaeikts 
accomplis  à  Textrémité  de  la  Ckine  opéra  mia  révo- 
lution rapide  et  complète,  bien  que  peu  durable, 
dans  l'état  politique  des  immenses  contrées  comprises 
entre  la  chatne  volcanique  des  monts  Célestes  ouTïiiaBr 
chan  et  cdle  du  Kouen-lun  q«i  trav«se  le  Tibet 
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septentrional.  Une  armée  chinoise  poussa  devant  elle 
les  Hioungnon,  rendit  tributaires  les  petits  royaumes 
de  Khotan  et  de  Kaschgar,  et  porta  ses  armes  victo^ 
rieuses  jusque  sur  les  côtes  orientales  de  la  mer  Cas- 
pienne ;  je  veux  parler  de  la  grande  expédition  du 
chef  Pantschab^  accomplie  sous  J'empereur  Mingti,  de 
la  dynastie  des  Han ,  c'est-à-dire  vers  le  règne  deVes- 
pasien  et  de  Domitien.  Les  historiens  chinois  attribuent 
encore  un  plan  plus  vaste  à  ce  hardi  et  heureux  con- 
quérant. Ils  assurent  qu'il  ne  se  proposait  rien  moins 
que  d'envahir  l'empire  romain  (Tathsin),  mais  que 
les  Perses  l'en  avaient  détourné  (46).  Ainsi  furent  éta- 
blies des  relations  entre  les  côtes  de  la  mer  Pacifique , 
le  Chensi  et  ce  bassin  de  l'Oxus  où  depuis  longtemps 
on  entretenait  un  commerce  actif  avec  la  mer  Noire. 
Les  grandes  invasions  furent  dirigées  en  Asie  de 
l'est  à  l'ouest  et,  dans  le  nouveau  continent,  du  nord 
au  sud.  Un  siècle  et  demi  avant  notre  ère,  à  peu  près 
au  temps  de  la  destruction  de  Corinthe  et  de  Garthage, 
les  Hioungnou,  race  turque ,  que  de  Guignes  et  Jean 
de  Muller  ont  confondus  avec  lesHuns  de  race  finnoise, 
en  faisant  irruption  près  de  la  muraille  de  la  Chine 
chez  les  Youeti  (peut-être  bien  les  Gètes)  et  les  Ou- 
suns,  peuples  remarquables  par  leurs  cheveux  blonds 
et  leurs  yeux  bleus  et  probablement  de  race  indo- 
germanique ,  donnèrent  le  premier  branle  à  ces  mi- 
grations qui  ne  devaient  atteindre  les  frontières  de 
l'Europe  que  cinq  cents  ans  plus  tard  (47).  Ainsi 
des  flots  de  populations,  attirés  vers  l'occident,  se 
sont  lentement  écoulés  depuis  la  vallée  supérieure 
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de  THouangho  jusqu'au  Don  et  au  Danube ,  taudis 
que  des  mouvements  en   sens  contraire  mêlaient 
une  partie  de  la  race  humaine  avec  l'autre,  dans  la 
partie  septentrionale  de  T ancien  continent,  et  Tai- 
saient éclater  entre  elles  des  hostilités  qui  plus  tard 
se  changeaient  en  relations  de  paix  et  de  commerce. 
Ces  grands  courants  de  peuples  qui ,  comme  les  cou- 
rants océaniques,  suivent  leur  marche  entre   des 
masses  immobiles ,  sont  des  événements  d'une  haute 
portée  dans  Thistoire  de  la  contemplation  du  monde. 
Sous  le  règne  de  Tempereur  Claude ,  une  ambassade 
envoyée  parle  Rachia  de  l'île  de  Ceylan ,  vint  à  Rome 
en  traversant  T  Egypte  ;  et  sous  Marc-Aurèle  Antonin , 
nommé  An^toun  par  les  historiens  de  la  dynastie  des 
Han,  des  ambassadeurs  romains  parurent  à  la  cour 
de  Chine,  après  s'être  rendus  par  mer  jusqu'au  Toun- 
kin.  Nous  signalons,  dès  ce  moment,  les  premières 
traces  des  relations  que  l'Empire  romain  entretint 
avec  la  Chine  et  avec  l'Inde,  parce  que  très-vraisem- 
blablement c'est  grâce  à  ces  relations  que  se  répandit 
dans  ces  deux  contrées,  vers  les  premiers  siècles  de 
notre  ère,  la  connaissance  de  la  sphère  grecque,  du 
zodiaque  grec  et  de  la  semaine  planétaire  des  astro- 
logues (48).    Les   grands    mathématiciens   indiens 
Warahamihira ,   Brahmagoupta  et   peut-être  même 
Aryabhatta  sont  postérieurs  à  l'époque  qui  nous  oc- 
cupe en  ce  moment  (49)  ;  mais  il  se  peut  aussi  que 
quelques-unes  des  découvertes  appartenant  originai- 
rement aux  Hindous,  et  auxquelles  ces  peuples  étaient» 
arrivés  par  des  voies  solitaires  et  détoiu^nées ,  aient 
n.  n 
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pénétré  dans  Foccidait  avant  la  naissance  de  Dio- 
pfaante^  par  suite  des  rapports  commerciaux  qui 
aTaient  pris  de  si  vastes  proportions  sous  les  Laides 
et  les  Césars*  U  ne  saurait  être  question  ici  de  dé- 
mêler ce  qui  appartient  en  propre  à  chaqi^  race  et  à 
chaque  période  ;  il  suffit  de  rappeler  en  général  quelles 
routes  étaient  ouvertes  à  la  circulation  des  idées. 

A  quel  point  ces  routes  s'étaient  multipliées ,  quel 
vaste  développement  avaient  reçu  de  toute  part  les 
communications  des  peuples,  c'est  ce  que  montrent 
de  la  manière  la  plus  frappante  les  gigantesques  ou* 
vrages  de  Strabon  et  de  Ptolémée.  L'ingénieux  géo- 
grs^e  d'Amasée  n'apporte  pas  dans  ses  mesures  la 
précision  d'Hipparque  ;  il  ne  sait  pas  appliquer  comme 
Ptolémée  les  principes  mathématiques  à  la  connais- 
sance de  la  terre;  mais  pour  la  variété  des  matériaux 
et  la  grandeur  du  plan  y  son  ouvrage  dépasse  tous  les 
travaux  géographiques  de  Tantiquité.  Strabon,  ainsi 
qu'il  s'en  vante  volontiers,  avait  vu  de  ses  propres 
yeuT.  une  partie  considérable  de  l'Empire  romain, 
«depuis  r Arménie  jusqu'aux  rivages  Tyrrhéniens, 
depuis  le  Pont-Ëuxin  jusqu'aux  frontières  de  l'Ethio- 
pie. »  Après  avoir  écrit  quarante-trois  livres  d'his- 
toire, pour  servir  de  continuation  à  l'histoire  de  Po- 
lybe,  il  eut  le  courage,  dans  sa  quatre-vingt-troisième 
smnée,  de  commencer  la  rédaction  de  son  grand  ou- 
wi^e  géographique  (50).  U  rappelle  que,  de  son 
temps,  la  domination  des  Romains  et  celle  des  Parthes 
ont  contribué  plus  encore  à  assurer  le  libre  parcours 
du  monde  que  les  conquêtes  d'Alexandre,  dont  les 


Digitized  by 


Google 


—  22T  — 

résultats  confondaient  Ératosthène.  Le  commerce  de 
rinde  n'était  plus  aux  mains  des  Arabes.  Strabon 
s'étonnait  en  Egypte  de  voir  tellement  accru  le  nombre 
des  vaisseaux  qui  cinglaient  directement  de  Myo8 
Hormos  vers  les  ports  de  Tlnde,  et  son  imagination 
Tentrainait  bien  au  delà  de  cette  contrée^  vers  les  c^s 
orientales  de  l'Asie  (51  ).  Sous  la  même  latitude  que  le 
détroit  de  Gadès  ou  Tlle  de  Rhodes,  à  l'endroit  où, 
selon  lui,  une  chaîne  de  montagnes  non  interrompue, 
prolongement  du  Taurus,  partage  l'ancien  conti* 
nent  dans  sa  plus  vaste  largeur,  il  soupçonne  Fexis-* 
tence  d'un  autre  amtinentj  situé  entre  l'Europe  occi-^ 
dentale  et  l'Asie  :  «Il  est  très-possible ,  dit*il ,  qu'en 
suivant  à  travers  l'océan  Atlantique  le  parallèle  de 
Thinae  (ou  d'Athènes  suivant  une  correction  pro- 
posée par  le  dernier  éditeur  ) ,  on  trouve  encore , 
dans  cette  zone  tempérée,  un  ou  plusieurs  mondes, 
peuplés  par  des  races  d'hommes  différentes  de  la 
nôtre  (52).  »  U  y  a  lieu  de  s'étonner  qu'une  telle 
assertion  n'ait  pas  excité  l'attention  des  écrivains 
ei4>agnols  qui,  au  commencement  du  xvr  siècle, 
croyaient  voir  partout  chez  les  auteurs  classiques  la 
preuve  que  dès  lors  le  nouveau  monde  n'était  pas 
complètement  inconnu. 

Strabon  dit  très-biei^que,  dans  toutes  les  œuvres 
d'art  qui  tendent  à  représenter  quelque  grande  chose, 
on  ne  s'attache  pas  de  préférence  à  l'achèvement  des 
détails;  c'est  ainsi  que  lui-même,  dans  le  monument 
colossal  qu'il  s'efforce  d'élever^  il  veut  avant  tout  atti- 
rer les  regards  sur  la  forme  de  l'ensemble.  Cette  dia- 
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position  à  généraliser  les  idées  ne  Ta  pas  empêché 
d'admettre  un  grand  nombre  d'observations  physi- 
ques et  surtout  géognostiques,  toutes  très-dignes  d'in- 
térêt (53).  II  mentionne  successivement,  comme  Posi- 
donius  et  Polybe,  l'influence  qu'exerce  sur  le  maxi- 
mum de  la  chaleur  atmosphérique ,  dans  les  régions 
des  tropiques  ou  de  l'équateur,  le  passage  plus  ra- 
pide ou  plus  lent  du  soleil  au  zénith;  les  causes 
diverses  des  changements  qu'a  subis  la  surface  de 
la  terre;  le  percement  de  lacs  qui  originairement 
n'avaient  pas  d'issue;  les  coiu^ants  océaniques  et 
l'égal  niveau  des  mers,  reconnu  déjà  par  Archimède, 
l'éruption  des  volcans  sous-marins,  les  coquilles 
fossiles  et  les  empreintes  de  poissons;  enfin  il 
signale  un  fait  qui  doit  surtout  nous  frapper,  parce 
qu'il  est  devenu  le  germe  de  la  géologie  moderne , 
je  veux  dire  les  osillations  périodiques  de  l'écorce 
terrestre.  Strabon  dit  expressément  que  les  chan- 
gements survenus  dans  les  limites  de  la  terre  et  de 
la  mer  tiennent  plus  au  soulèvement  ou  à  la  dé- 
pression du  sol  qu'à  des  alluvions  trop  peu  sensibles  ; 
ce  que  ce  ne  sont  pas  seulement  des  masses  isolées 
de  rochers  et  des  lies  petites  ou  grandes,  mais  des 
continents  tout  entiers  qui  peuvent  surgir  du  fond 
des  mers.  »  Gomme  Hérodote ,  Strabon  se  montre 
attentif  à  la  descendance  des  peuples  et  à  la  variété 
des  races.  Il  donne  de  l'homme  une  définition  re- 
marquable, il  l'appelle  «un  animal  terrestre  et 
aérien,  qui  a  besoin  de  beaucoup  delumière  (54).  » 
Toutefois,  Jules  César,  dans  ses  Commentaires,  et 
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Tacite,  dans  le  beau  monument  qu'il  a  éleyé  à  ]a 
gloire  d'Agricola ,  sont  les  historiens  qui  ont  appli- 
qué le  plus  de  sagacité  à  la  distinction  des  races 
humaines. 

Malheureusement  l'ouvrage  si  vaste,  si  riche  de 
Strabon,  dont  nous  rassemblons  ici  les  vues  surFen* 
semble  du  monde ,  resta  à  peu  près  inconnu  de  Tan^ 
tiquité  romaine  jusque  dans  le  v*  siècle.  Pline  même, 
malgré  tout  son  savoir,  n'en  tira  pas  parti.  C'est  seule- 
ment vers  la  fin  du  moyen  âge  que  ce  livre  commença 
à  agir  sur  la  direction  des  esprits  ;  encore  cette  in- 
fluence fut-elle  moins  grande  que  celle  de  la  Géogra- 
phie de  Ptolémée,  ouvrage  plus  spécialement  mathé- 
matique ,  presque  entièrement  étranger  aux  idées  de 
physique  générale,  et  qui  n'est  guère  qu'une  sèche 
nomenclature.  La  Géographie  de  Ptolémée  fut,  jusque 
dans  le  xvi'  siècle,  le  guide  de  tous  les  voyageurs. 
A  chaque  découverte,  on  croyait  y  reconnaître  les 
nouvelles  contrées,  désignées  sous  d'autres  noms. 
De  même  que,  pendant  longtemps,  les  naturalistes 
faisaient  rentrer  de  force  dans  les  classifications  de 
Linné  toutes  les  espèces  récemment  découvertes  de 
plantes  et  d'animaux ,  de  même ,  les  premières  cartes 
du  nouveau  continent  parurent  dans  l'atlas  de  Ptolé- 
mée, que  dressa  Agathodémon  à  l'époque  où  déjà, 
chez  les  Chinois,  les  provinces  occidentales  de  l'Em- 
pire étaient  représentées  en  quarante-quatre  divir 
sions  (55).  La  Géographie  universelle  de  Ptolémée  a 
sans  doute  l'avantage  de  reproduire  sous  nos  yeux 
tout  l'ancien  monde ,  non-seulement  d'une  manière 
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graphique 9  en  traçant  les  contours,  mais  aussi 
numériquement,  en  déterminant  les  positions  par 
la  longitude  et  la  latitude  et  par  la  durée  des  jours. 
Mais  bien  que  Ptolémée  ait  souvent  témoigné  qu'il 
préférait  les  résultats  astronomiques  aux  énon* 
dations  de  distances  par  terre  ou  par  eau,  on 
ne  peut  malheureusement  reconnaître  sur  quelle 
base  sont  établies  chez  lui  chacune  des  détermina* 
tiens  de  lieux,  dont  l'ensemble  dépasse  le  nombre 
de  2500 ,  ni  quelle  vraisemblance  relative  on  doit 
leur  attribuer,  en  les  rapportant  aux  itinéraires 
alors  en  usage.  Ignorant  tout  à  fait  la  direction  de 
l'aiguille  aimantée,  n'ayant  pas  par  consécpient  la 
ressource  de  la  boussole,  qui  déjà,  4250  ans  avant 
Ptolémée,  entrait,  avec  un  instrument  destiné  à 
mesurer  les  routes,  dans  la  construction  du  char 
magnétique  de  l'empereur  chinois  Tschingwang,  les 
Grecs  et  les  Romains  ne  pouvaient  apporter  aucune 
pécision  dans  leurs  itinéraires,  quelque  soin  qu'ils  y 
missent.  Ils  ne  savaient  pas  déterminer  assez  exacte- 
ment les  directions  des  lignes,  c'est-à-dire  l'angle 
qu'elles  formaient  avec  le  méridien  (56). 

A  mesure  que  de  nos  jours  on  a  mieux  connu 
les  langues  de  l'Inde  et  le  zend  de  l'ancienne  Perse, 
on  a  reconnu  avec  une  surprise  croissante  qu'une 
grande  partie  de  la  nomenclature  géographique  de 
Ptolémée  est  un  monument  historique  des  relations 
commerciales  établies  autrefois  entre  l'occident  et  les 
contrées  les  plus  éloignées  du  sud  et  du  centre  de 
l'Asie  (57).  On  peut  compter  parmi  les  résultats  les 
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{^hiB  importante  de  ces  relations  de  s'être  fSedt 
une  idée  juste  de  )a  mer  Caspienne,  et  d'avoir  con- 
staté qu'elle  est  fermée  de  toute  part.  Cette  vérité  fat 
rétablie  par  Ptoiémée  et  renversa  définitivement  mie 
erreur  qui  avait  duré  cinq  siècles  et  demi.  H^odote 
et  Aristote  ^  qui ,  heureusement  comme  on  sait,  écri- 
vait ses  Meteorologica  avant  l'expédition  d'Alexandre^ 
avaient  eu  tous  deux  connaissance  de  ce  fait,  h&s 
habitants  d'Olbia ,  de  la  bouche  desquels  le  père  de 
l'histoire  recueillait  ses  récits,  étaient  fomiliarisés  avec 
ia  côte  septentrionale  de  la  mer  Caspienne,  entre  le 
Komna,  le  Wolga  ou  Rha  et  le  Jaik,  autrement  appelé 
l'Oural.  Rien  ne  pouvait  faire  naître  eu  eux  l'idée 
d'un  débouché  vers  la  mer  Glaciale  ;  il  y  avait  au 
contraire  de  graves  motifs  d'erreur  pour  l'aimée 
d'Alexandre,  qui,  descendant  dans  les  forêts  humides 
de  la  province  de  Mazandéran,  au  delà  d'Hecatom- 
pylos  (Damaghan),  rencontrait  la  mer  Caspienne  au- 
près de  Zadrakarta,  un  peu  à  l'ouesl  de  la  ville  mo- 
derae  d'Asterabad,  et  la  voyait  se  perdre  vers  le  ncord 
dans  l'infini.  Cet  aspect  amena  les  Macédoniens  à  omi- 
jecturer,  ainsi  que  le  rapporte  Plutarque  dans  la  Vie 
d'Alexandre,  que  la  mer  qu'ils  avaient  sous  les  yeux 
pouvait  être  un  golfe.du  Palus-Méotide  (58).  L'expédi- 
tion macédonienne,  qui  eut  en  général  de  si  heureuses 
conséquences  pour  la  connaîssanjce  de  la  terre,  fat 
aussi  l'occasion  de  quelques  erreurs  qui  se  sont  cou- 
swées  pendant  longtemps.  Le  Tanaïs  fut  confondu 
«vee  riaxarte  (l'Araxès  <f  Hérodote),  le  Caucase  avec 
le  Paropanisus  (l'Hindou-^ho).  Ptoiémée  avait  pu, 
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daus  son  séjour  à  Alexandrie ,  se  procurer  des  ren- 
seignements précis  sur  les  contrées  qui  bornent  la 
mer  Caspienne,  telles  que  F  Albanie,  TAtropatène  et 
l'Hyrcanie ,  aussi  bien  que  siur  les  expéditions  com- 
merciales des  Aorses,  dont  les  chameaux  portaient 
les  marchandises  de  l'Inde  et  de  Babylone  smr  les 
bords  du  Don  et  de  la  mer  Noire  (59).  Si ,  contraire- 
ment à  l'image  plus  exacte  que  s'en  faisait  Hérodote, 
il  se  représenta  le  grand  axe  de  la  mer  Caspienne 
dirigé  de  l'ouest  à  l'est,  peut-être  fut-il  induit  en 
erreur  par  une  yague  notion  de  l'étendue  considé- 
rable qu'eut  jadis  l'ancien  golfe  de  Scj'thie ,  le  Ka- 
rabogas,  et  par  la  proximité  du  lac  d'Aral,  dont 
la  première  mention  précise  se  trouve  chez  un  écri- 
vain byzantin ,  chez  Ménandre ,  le  continuateur 
d'Agathias  (60). 

Il  est  regrettable  que  Ptolémée,  qui  de  nouveau 
constata  la  véritable  forme  de  la  mer  Caspienne, 
réputée  longtemps  une  mer  ouverte,  par  suite  de 
l'hypothèse  des  quatre  golfes,  et  même  d'après  les  re- 
flets qu'on  avait  imaginés  dans  la  lune  pour  expliquer 
les  taches  dont  son  disque  est  parsemé  (61  ),  n'ait  pas 
renoncé  aussi  à  la  fable  de  cette  contrée  inconnue  du 
midi  qui  devait  joindre  le  promontoire  Prasum  avec 
Cattigara  et  Thinae  (Sinarum  Metropolis),  par  consé- 
quent unir  l'Afrique  orientale  avec  le  pays  des  Tsin 
^(la  Chine).  Cette  fable,  qui  fait  de  Tocéan  Indien  une 
mer  intérieure,  a  son  principe  dans  des  opinions  qui 
remontent,  par  Marin  de  Tyr,  à  Hipparque ,  à  Séleu- 
cus  de  Babylone,  et  même  à  Aristote  (62).  Il  suffit, 
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dans  un  essai  historique  sur  le  développement  de 
ridée  de  l'univers,  d'avoir  rappelé,  par  quelques 
exemples,  comment  de  longues  oscillations  dans  les 
découvertes  et  dans  la  science  ont  souvent  obscurci 
de  nouveau  des  points  éclairés  déjà  d'un  demi-jour. 
A  mesure  que ,  par  les  progrès  croissants  de  la  navi- 
gation et  du  commerce  de  terre ,  on  pouvait  croire 
embrasser  toute  l'étendue  du  globe,  l'imagination 
des  Grecs,  incapable  de  repos,  chercha  de  plus  en 
plus,  particulièrement  dans  Tépoque  aiexandrine, 
sous  les  Lagides  et  sous  la  domination  romaine,  à 
fondre  par  des  combinaisons  ingénieuses  les  an- 
ciennes divinations  avec  les  résultats  positifs  de  la 
science ,  et  à  compléter  à  la  hâte  cette  carte  du  monde 
dont  les  bases  étaient  à  peine  jetées. 

Nous  avons  rappelé  plus  haut,  d^une  manière  inci- 
dente ,  comment  Claude  Ptolémée  est  devenu,  par  son 
Optique^  que  les  Arabes  nous  ont  conservée,  bien  que 
très-incomplétement,  le  fondateur  d^une  partie  de 
la  physique  mathématique.  Cette  partie,  il  est  vrai, 
en  ce  qui  concerne  la  réfraction  de  la  lumière ,  avait 
été  touchée  déjà  dans  la  Catoptrique  d'Archimède , 
si  Ton  en  croit  Théon  d'Alexandrie  (63).  La  science 
a  accompli  un  progrès  considérable,  lorsque  les 
phénomènes  physiques,  au  lieu  d'être  simplement 
observés  et  comparés  les  uns  aux  autres,  comme 
nous  en  offrent  de  mémorables  exemples ,  chez  les 
Grecs,  les  nombreux  et  intéressants  Problèmes  du 
pseudo-Aristote,  et  chez  les  Latins,  les  livres  de 
Sénèque,  sont  provoqués  à  dessein,  et  évalués  nu- 
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mériquement  dans  des  conditions  que  Tobservateiir 
modifie  lui-même  (64).  Ce  mode  d'expérimentation 
caractérise  les  recherches  de  Ptolémée  sur  la  réfrac- 
tion des  rayons  lumineux ,  lors  de  leur  passage  à 
travers  des  milieux  d'inégale  densité.  Ptolémée  fait 
passer  les  rayons,  de  l'air  dans  l'eau  et  dans  le  verre 
ou  de  Teau  dans  le  verre,  sous  des  degrés  d'inci- 
dence différents  :  les  résultats  de  ses  expériences  ont 
été  par  lui  réunis  en  tableaux.  Cette  appréciation  nu- 
mérique ,  appliquée  à  des  faits  que  F  expérimentateur 
suscite  selon  son  gré,  à  des  phénomènes  naturels  qai 
ne  peuvent  être  ramenés  au  mouvement  des  ondes 
lumineuses,  est  un  événement  unique  à  l'époque 
dont  nous  traitons  ence  moment.  Aristote,  pour  expli- 
quer les  effets  de  la  lumière,  avait  supposé  que  le 
milieu  se  meut  entre  Tœil  et  l'objet  sur  lequel  il  se 
fixe  (65).  La  période  de  la  domination  romaine  ne  nous 
offre  plus  après  cela,  dans  l'étude  de  la  nature  élémenr- 
taire,  que  quelques  expériences  chimiques  de  Diosco- 
ride  et,  ainsi  que  je  Tai  expliqué  ailleurs,  l'art  de 
recueillir  dans  de  véritables  appareils  de  distillation 
les  vapeurs  qui  s'échappent  et  retombent  goutte  à 
goutte  (66).  Comme  la  chimie  ne  peut  commencer  à 
exister  que  du  moment  où  l'homme  s'est  procuré  des 
acides  capables  de  produire  la  fusion  et  la  dissolu- 
tion des  substances ,  la  distillation  de  l'eau  de  mer 
décrite  par  Alexandre  d'Aphrodisias,  sous  Caracalla^ 
est  un  fait  considérable;  il  marque  la  marche  par 
laquelle  on  est  successivement  parvenu  à  la  con- 
naissance de  l'hétérogénéité  des  substances,  de  leur 
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compositioa  chimique  et  de  leur  affinité  réciproque. 
Pour  la  connaissance  de  la  nature  organique, 
après  Tanatomiste  Marin ,  après  RuAis  d'Éphèse  qui 
s'appliqua  à  disséquer  des  singes  et  distingua  les 
nerfs  sensitifs  et  les  nerfs  moteurs ,  après  Galien  de 
Pei^ame  qui  éclipsa  tous  ses  rivanx,  on  ne  trouve 
plus  aucun  nom  à  citer.  L'Histoire  des  Animaux  par 
Élien  de  Préneste,  le  poème  d'Oppien  sur  les  pois* 
sons  j  contiennent  des  renseignements  épars  y  mais 
non  des  résultats  positils,  fondés  sur  des  observations 
personnelles.  On  a  peine  à  s'expliquer  comment  le 
n(Mnbre  infini  d'animaux  rares  qui,  pendant  quatre 
siècles ,  furent  égorgés  dans  les  cirques  romains ,  les 
éléphantS;  les  rhinocéros,  les  hippopotames,  les  élans, 
les  lions,  les  tigres,  les  panthères,  les  crocodiles  et 
les  autruches  furent  si  complètement  perdus  pour 
l'anatomie  comparée  (67).  Nous  avons  parlé  déjà  de 
ce  qu'a  fait  Dioscoride  pour  la  connaissance  générale 
des  végétaux  ;  il  a  exercé  une  influence  puissante  et 
soutenue  sur  la  botanique  et  la  chimie  pharmaceu- 
tique des  Arabes.  Le  jardin  botanique  que  possé- 
dait à  Rome  un  médecin  plus  que  centenaire,  Anto* 
nius  Castor,  et  qui  peut-être  avait  été  disposé  à 
l'imitation  des  jardins  botaniques  de  Théophraste 
et  de  Mithridate,  n'a  vraisemblablement  pas  été  plus 
utile  au  progrès  des  sciences  que  la  collection  d'os- 
sements fossiles  de  l'empereiu'  Auguste  et  les  col- 
lections d'objets  naturels  dont ,  sur  de  très-faibles 
raisons ,  on  a  fait  honneur  au  spirituel  Apulée  de 
Madaura  (68). 
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Pour  achever  le  tableau  des  progrès  accomplis 
dans  la  science  de  Puni  vers,  pendant  la  période  de  la 
domination  romaine ,  il  nous  reste  à  mentionner  la 
grande  entreprise  de  Pline  TAncien,  qui  s'efforça 
d'embrasser  une  description  générale  du  monde  dans 
les  trente-sept  livres  de  son  histoire.  On  ne  trouve- 
rait pas  dans  toute  F  antiquité  un  second  exemple 
d'une  tentative  semblable.  L'ouvrage,  en  cours  d'exé- 
cution, unit  par  devenir  une  sorte  d'encyclopédie  de  la 
nature  et  de  l'art.  L'auteur,  dans  sa  dédicace  à  Titus, 
ne  craint  pas  d'employer  lui-même  l'expression, 
plus  relevée  alors  qu'aujourd'hui,  de  r)';cT}xXoiraiieia, 
ce  qui  revient  à  dire  le  cercle  de  toutes  les  sciences 
qui  servent  à  former  l'esprit.  On  ne  saurait  nier  néan- 
moins que,  malgré  le  manque  de  liaison  entre  les 
parties,  l'ensemble  de  cet  ouvrage  n'offre  bien  l'es^ 
quisse  d'une  description  physique  du  Monde. 

L'histoire  Naturelle  de  Pline ,  nommée  dans  la 
table  des  matières  qui  forme  aujourd'hui  ce  que  l'on 
appelle  le  premier  livre  Historiée  Mundi^  et  mieux 
Naturœ  Historia ,  dans  ime  lettre  de  Pline  le  Jeune  à 
son  ami  Macer,  comprend  à  la  fois  le  ciel  et  la  terre, 
la  position  et  le  cours  des  planètes,  les  phénomènes 
météorologiques  de  l'atmosphère,  la  configuration  de 
la  surface  terrestre  et  tout  ce  qui  s'y  rattache,  depuis 
la  couche  de  végétaux  qui  la  recouvre  et  les  mol- 
lusques de  l'océan  jusqu'à  l'espèce  humaine.  Pline 
considère  les  distinctions  que  créent  chez  les  diffé- 
rentes races  les  facultés  de  l'intelligence  et  suit  la 
glorification  de  l'humanité  jusque  dans  l'épanouisse* 
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ment  des  arts  plastiques.  Je  cherche  à  indiquer  ici  les 
éléments  de  cette  science  générale  de  la  nature  qui 
sout  répandus  presque  sans  ordre  dans  le  grand 
ouvrage  de  Pline.  «  La  route  que  je  vais  parcourir, 
dit-il  avec  une  noble  conûance  en  lui-même ,  n'a  pas 
encore  été  foulée  (noû  trita  auctoribus  via)  ;  personne 
parmi  nous ,  personne  chez  les  Grecs  n'a  entrepris  de 
traiter  à  soi  seul  de  l'universalité  du  monde  (nemo 
apud  Gr^Bcos  qui  unus  omnia  tractaverit).  Si  j'échoue 
dans  mon  entreprise ,  ce  sera  encore  ime  belle  et 
grande  chose  (pulchrum  atque  magnificum)  d'avoir 
osé  la  tenter.  » 

Cet  homme  d'un  esprit  si  pénétrant  voyait  flotter 
devant  lui  ime  grande  image  ;  mais  distrait  par  les 
détails  9  il  n'a  pas  su  tenir  cette  image  fixée  sous  ses 
yeux ,  faute  d'observer  par  lui-même  et  de  vivifier  la 
natxu*e.  L'exécution  est  restée  incomplète ,  non  pas 
seulement  parce  qu'il  avait  une  connaissance  trop 
légère  des  objets  qu'il  se  proposait  de  traiter  et  sou-* 
vent  même  les  ignorait,  mais  aussi  faute  de  plan  et 
d'ordonnance.  Nous  en  pouvons  juger  d'après  les 
ouvrîmes  dont  il  fit  des  extraits  et  qui  sont  parvenus 
jusqu'à  nous.  On  reconnaît  dans  Pline  l'Ancien  im 
homme  éminent  et  partagé  entre  un  grand  nombre 
d'occupations,  qui  se  faisait  gloire  volontiers  de  ses 
veilles  prolongées  et  de  son  travail  nocturne,  mais 
qui,  comme  gouverneur  de  l'Espagne  ou  chargé  du 
commandement  de  la  flotte  dans  la  mer  Tyrrhénienne, 
abandonna  trop  souvent  à  des  subalternes  peu  in- 
struits le  soin  de  remplir  le  cadre  de  cette  compila- 
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tion  sans  fin.  Non  pas  que  ce  travail  de  compilation , 
qui  consistait  à  recueillir  patiemment  des  observa- 
tions et  des  faits  isolés,  tels  que  pouvait  les  livrer  la 
science  à  cette  époque,  fût  une  chose  blâmable  en  soi. 
Si  le  succès  ne  fut  pas  plus  complet ,  cela  tint  à  Tim- 
puissance  où  se  trouva  Pline  de  dominer  les  maté- 
riaux amassés,  de  subordonner  l'élément  descriptif  à 
des  conceptions  plus  générales  et  plus  hautes,  de  se 
maintenir  fermement  au  point  de  vue  d'une  science 
comparée  de  la  nature.  Des  aperçus  plus  élevés ,  et 
non  pas  seulement  orographiqoes ,  mais  vraiment 
géognostiques,  existaient  déjà  en  germe  dans  Éra- 
tosthène  et  dans  Strabon.  Le  premier  a  été  mis  à 
profit  par  Pline  une  seule  fois,  Ye  second  ne  Ta  jamais 
été.  Pline  n'a  pas  su  non  plus  puiser  dans  Thistoire 
anatomique  des  animaux  d'Aristote ,  ni  la  division 
en  grandes  classes,  fondée  sur  les  différences  essen- 
tielles de  Forganisme  intérieur ,  ni  Tintelligence  de 
cette  méthode  d'induction,  la  seule  qui  se  puisse 
appliquer  sûrement  à  la  généralisation  des  résultats 
obtenus. 

Pline  débute  par  des  considérations  panthéistiques 
et  descend  ensuite  du  ciel  sur  la  terre.  De  même 
qu'il  reconnaît  la  nécessité  de  présenter  la  puissance 
et  la  grandeur  de  la  nature  (naturae  vis  atque  majes- 
tas)  comme  un  grand  tout  agissant  simultanément, 
il  distingue  au  début  du  DP  livre  une  connaissance 
générale  et  une  connaissance  spéciale  de  la  terre  ; 
mais  cette  distinction  est  bientôt  mise  de  côté ,  lors- 
qu'il s'engage  dans  une  aride  nomenclature  de  con- 
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liées,  de  montagnes  et  de  fleuves.  La  plus  grande 
partie  des  livres  VIU-XXVU,  XXXIH  et  XXXIV, 
XXXVI  et  XXXVII  est  remplie  par  des  descrip- 
tions empruntées  aux  trois  l'ègnes  de  la  nature.  Pline 
le  Jeune ,  dans  une  de  ses  lettres ,  caractérise  avec 
beaucoup  de  justesse  le  livre  de  son  oncle  :  il  l'ap- 
pelle un  ouvrage  diffus  et  savant ,  non  moins  varié 
^ue  la  nature  même  (opus  diiCusum,  eruditum  nec 
minus  varium  quam  ipsa  natura).  Il  y  a  beaucoup  de 
choses  que  Ton  a  reproché  à  Pline  d'avoir  introduites 
dans  son  histoire,  comme  formant  des  hor&-d'œuvre, 
et  que,  pour  ma  part,  je  suis  disposé  à  louer.  Ce  qui 
me  charme  surtout,  c'est  qu'il  revient  souvent,  et 
toujours  avec  prédilection,  à  l'influence  que  la  nature 
a  exercée  sur  la  moralité  et  le  développement  intel- 
lectuel de  la  race  humaine.  J'avoue  toutefois  que  les 
diverses  parties  né  se  rattachent  pas  heureusement  les 
unes  aux  autres.  On  peut  s'en  assurer  en  parcourant 
les  passages  suivants  :  VH,  24-47;  XXV,  2  ;  XXVI,  i  ; 
XXXV,  2;  XXXVI,  2^;  XXXVII,  1.  Après  avoir, 
par  exemple,  analysé  les  substances  minérales  et 
végétales,  l'auteur  passe  à  im  fragment  historique 
sur  les  arts  plastiques.  U  est  vrai  que  ce  fragment  a , 
dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  plus  d'im- 
portance  que  tout  ce  que  peut  nous  oflrir  l'ouvrage 
de  Pline,  en  fait  de  descriptions  naturelles. 

Le  style  de  Pline  a  plus  de  vie  et  d'animation  que 
de  véritable  grandeur  ;  il  est  rarement  pittoresque» 
On  sent  que  l'auteur  a  puisé  ses  impressions  dans  des 
livres  et  non  à  la  source  de  la  libre  nature,  bien  qu'il 
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ait  pu  la  contempler  sous  des  zones  très-difierentes. 
Il  a  répandu  partout  une  couleur  sombre  et  mono* 
tone.  Cette  disposition  sentimentale  se  mêle  d'une 
teinte  d'amertume  ^  lorsqu'il  touche  à  l'état  et  à  la 
destinée  de  la  race  humaine.  Alors,  presqu'à  Tégal 
de  Gicéron ,  bien  qu'avec  moins  de  simplicité  dans 
le  langage,  il  présente  comme  un  encouragement 
et  une  consolation  le  spectacle  offert  par  le  grand 
tout  de  la  nature  à  ceux  qui  en  sondent  les  profon- 
deurs (69). 

La  conclusion  de  l'Histoire  Naturelle  de  Pline ,  du 
plus  grand  monument  que  la  littérature  latine  ait 
légué  à  la  littérature  du  moyen  âge ,  est  bien  conçue 
dans  l'esprit  qui  convient  à  une  description  du  monde. 
Elle  contient,  ainsi  que  nous  en  pouvons  juger  depuis 
la  découverte  du  manuscrit  trouvé  en  1831  (70),  un 
coup  d'œil  comparatif  jeté  sur  l'histoire  naturelle  des 
contrées  situées  dans  des  zones  différentes,  l'éloge  de 
l'Europe  méridionale  comprise  entre  les  limites  natu- 
relles de  la  Méditerranée  et  de  la  chaîne  des  Alpes, 
enfin  l'éloge  du  ciel  de  l'Hespérie  «  où  la  douceur 
d'un  climat  tempéré  a  dû,  suivant  un  dogme  des 
premiers  pythagoriciens ,  aider  de  bonne  heure  la 
race  hxunaine  à  dépouiller  la  rudesse  de  l'état  sau- 
vage. » 

L'influence  de  la  domination  romaine,  agissant 
sans  relâche  comme  un  élément  de  rapprochement 
et  de  fusion,  devait  être  retracée,  dans  l'histoire  de 
la  contemplation  du  monde,  avec  d'autant  plus  de 
force  et  d'insistance  que,  à  une  époque  où  les  liens  se 
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relâchent  et  sont  bientôt  complètement  détruits  par 
rinvasion  des  barbares ,  on  peut  encore  la  suivre  et 
la  reconnaître  dans  ses  conséquences  éloignées.  Clau- 
dien,  au  nom  duquel ,  dans  un  siècle  bien  déshérité 
de  toute  jouissance  littéraire,  sous  Théodose  le  Grand 
et  ses  fils,  se  rattache  le  souvenir  d'une  nouvelle  flo-* 
raison  poétique,  s'exprime  en  ces  termes,  trop  louan*^ 
geurs  à  la  vérité,  sur  la  domination  des  Romains  (71)  : 

Haec  est,  in  gremium  fictos  qaae  sola  recepit, 
Ilumaoumque  geous  communi  nomioe  fovit, 
Malris,  non  liominse,  rita  ;  civesqoe  vocavU 
Quos  domuil,  ncxu({ue  pio  longfnqua  revinxit. 
Uiijas  pacificis  dcbeoius  moribus  omnes 
Qnod  Toluli  patriis  regionibus  ulitur  hospes 


Des  moyens  matériels  de  contrainte ,  des  formes 
de  gouvernement  habilement  combinées,  ime  longue 
habitude  de  l'asservissement,  pouvaient  sans  doute 
i^^pprocher  les  peuples  et  les  faire  sortir  de  leur  exis- 
tence isolée;  mais  le  sentiment  de  la  parenté  et  de 
l'unité  de  la  race  humaine ,  la  conscience  des  droits 
communs  à  toutes  les  familles  qui  la  composent  ont 
une  plus  noble  origine  ;  ils  sont  fondés  sur  les  rapports 
intimes  du  cœur  et  sur  les  convictions  religieuses. 
C'est  surtout  au  christianisme  que  revient  l'honneur 
d'avoir  mis  en  évidence  l'unité  du  genre  humain,  et 
d'avoir,  par  ce  moyen,  fait  pénétrer  le  sentiment  de 
la  dignité  humaine  dans  les  mœurs  et  dans  les  insti- 
tutions des  peuples.  Bien  que  profondément  mêlée 
avec  les  premiers  dogmes  chrétiens,  l'idée  de  l'hu- 
manité fut  lente  à  prévaloir,  parce  que  dans  le 
II.  46 
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t€fflcip(»0¥i,  par  des  motifs  politiques,  la  foi  noarelle 
devint  à  Byzance  la  religion  de  Fétat,  ses  adeptes 
étaient  engagés  déjà  dans  de  misérables  querelles  de 
parti,  que  les  communications  lointaines  entre  les 
peuples  étaient  suspendues,  et  les  ftmdements  de 
Tempire  ébranlés  par  les  attaques  du  dehors.  On  peut 
m6me  dire  que  y  dans  les  états  chrétiens ,  la  liberté 
persoimelle  de  nombreuses  dasses  d'hommes  n'a 
trouvé  pendant  longtemps  aucun  appui  auprès  des 
possesseurs  de  biens  ecclésiastiques  et  des  corpora- 
tions religieuses. 

Ces  empêchements  étrangers  et  beaucoup  d'autres, 
qui  font  obstacle  au  progrès  intellectuel  de  Thuma- 
nité  et  à  la  dignité  de  la  vie  sociale ,  s'évanouissent 
peu  à  peu.  Le  jnmcipe  de  la  liberté  mdividuelle 
et  de  la  liberté  politique  a  ses  racines  dans  Finébran- 
lable  ccMiTÎction  d'une  égale  légitimité  chez  tous  les 
âtoes  qui  composent  la  race  humaine.  L'humanité, 
ainsi  que  je  l'ai  dit  ailleurs  (72) ,  se  [présente  sous 
la  forme  d'un  vaste  tronc  fraternel ,  comme  un  tout 
ooQstitué  en  vue  de  psrvenîr  à  un  but  unique,  qui 
est  le  libre  développement  de  la  force  intérieure. 
Cette  considération  de  la  destinée  humaine ,  et  des 
efforts  tant6t  traversés ,  tantôt  triomphants,  par  les- 
quels l'homme  marche  à  l'accomplissement  de  cette 
destinée,  est  une  des  choses  les  plus  propres  à  élever 
et  à  spiritualiser  la  vie  de  runivers^  et  n'est  nullement 
une  découverte  des  temps  modernes.  En  esquissant 
une  époque  considérable  de  l'histoire  du  monde,  la 
période  où  Tempire  romain  étendit  sa  loi  sur  la  terre 


Digitized  by 


Google 


—  243  ~ 

et  où  naquit  le  christianisme,  il  convenait  de  rappeler 
surtout  comment  les  vues  s'agrandirent,  quelle  in- 
fluence douce  et  persévérante,  bien  que  lente  dans 
ses  effets,  s'exerça  sur  T intelligence  et  les  mœurs. 
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PÉRIODE 
DE  LA   DOMINATION  ARABE. 


INVASIOK  DES  ARABE3.  —^  CULTURE  INTELLECTUELLE  DE  CETTE  PARTIE  DE 
LA  RACE  SEMITIQUE.  —  INFLUENCE  d'uN  ELlisiENT  ETRANGER  SLR  LE 
DÉVELOPPEMENT  DE  LA  CIVILISATION  EUROPEENNE.  —  CARACTERE  NA- 
TIONAL DES  ARABES  ET  PENCHANT  A  SB  FAUILIARISER  AVEC  LES  F0.1CES 
DE  LA  NATURE.  — ÉTUDE  DE  LA  CHIMIE  ET  DES  SUBSTANCES  MÉDICALES. 
-*  PROGRES  DE  LA  GEOGRAPHIE  PHYSIQUE  DANS  LIMTERIBUR  DBS  CON- 
TINENTS,  DE  l'astronomie  ET  DES  SCIENCES  MATHEMATIQUES. 

Nous  ayons  jusquMci,  en  esquissant  l'histoire  de  la 
contemplation  du  monde,  c^est^-dire  en  exposant  le 
développement  successif  de  l'idée  de  l'univers,  signalé 
quatre  phases  principales.  D'abord  ce  sont  les  efforts 
tentés  pour  pénétrer,  en  partant  du  bassin  de  la  Médi- 
terranée, à  l'est  vers  le  Pont  et  le  Phase,  au  midi  vers 
la  terre  d'Ophir  et  les  pays  de  l'or  situés  sous  les  tropi- 
ques, à  l'ouest  dans  l'Océan  qui  enveloppe  le  monde, 
à  travers  les  colonnes  d'Hercule.  Plus  tard  viennent 
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rexpédition  macédonienne  sous  Alexandre  le  Grand/ 
la  période  des  Lagides  et  celle  de  la  domination 
romaine.  Actuellement  nous  passons  à  T  influence 
puissante  que  les  Arabes,  élément  étranger  heureuse- 
ment mêlé  à  la  civilisation  européenne,  ont  exer- 
cée sur  la  science  physique  et  mathématique  de 
la  nature,  sur  la  connaissance  des  espaces  de  la 
terre  et  du  ciel ,  dé  leui'  conformation  et  de  leur 
étendue,  des  substances  hétérogènes  qui  les  com- 
posent et  des  forces  intérieures  qu'ils  recèlent. 
Nous  nous  proposons  ensuite  d'étudier  l'impulsion' 
donnée  dans  le  même  sens,  six  ou  sept  siècles  plus 
tard,  par  les  découvertes  maritimes  des  Portugais 
et  des  Espagnols.  La  découverte  et  l'exploration  du 
nouveau  continent,  qui  permit  de  contempler  ces 
Cordillères  où  grondent  tant  de  volcans,  ces  pla- 
teaux dans  lesquels  tous  les  climats  semblent  super- 
posés les  uns  aux  autres,  cette  couche  végétale  qui 
se  déroule  dans  un  espace  de  1 20  degrés  de  latitude, 
marquent  sans  contredit  la  période  où  s'offrit  à  l'esprit 
humain,  dans  le  plus  court  espace  de  temps  possible, 
le  plus  riche  trésor  d'observations  nouvelles  sur  la 
nature. 

A  partir  de  ce  moment,  on  s'efforcerait  en  vain  de 
rattacher  les  progrès  de  la  science  du  monde  à  des 
faits  politiques  dont  l'influence  est  renfermée  né- 
cessairement dans  un  rayon  déterminé.  C'est  en  vertu 
de  sa  propre  force  que  désormais  l'intelligence  pro- 
duira de  grandes  choses  ;  elle  n'a  plus  besoin  d'être 
sollicitée  par  les  événements  extérieurs  pour  agir  à  la 
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fois  dans  des  directions  très-diverses.  Guidée  par 
une  nouvelle  association  d^dées,  elie  se  crée  des 
organes  nouveaux  pour  analyser  le  tissu  déKcat  de 
la  sidiistaiice  animée  et  végétale ,  ou  pour  pénétarer 
dans  les  vastes  régi<H)6  du  ciel.  Tel  est  Taspect  sous 
lequel.se  présente  à  nous  le  xv!!""  siècle.  Dignement 
inauguré  par  T  invention  du  télescope  et  par  les  con- 
séquences immédiates  de  cette  invention,  depuis  la 
découverte  des  satellites  de  Jupiter,  des  croissants 
ou  des  phases  de  Vénus  et  des  taches  du  soleil  par 
Galilée  y  jusqu'à  la  théorie  d'kaac  Newton  sur  la 
gravitation  universelle,  il  apparatt  comme  la  période 
la  plus  brillante  d'une  science  qui  pourtant  ne  faisait 
guère  que  de  naître,  de  Tastronomie  physique.  Cette 
communauté  d'efforts,  Taccord  entre  l'observation 
des  espaces  célestes  et  tes  calculs  mathématiques, 
signale  une  phase  Irès-distincte  dans  l'histoire  du 
développement  intellectuel  qui  depuis  a  suivi  son 
cours  sans  interruption. 

A  mesure  que  l' on  approche  du  temps  présent,  il  de- 
vient plus  difficile  de  mettre  en  lumière  des  faits  isolés; 
cela  tient  à  ce  que  l'activité  humaine  se  meut  dans  un 
plus  grand  nombre  de  directions,  et  qu'un  lien  pluc^ 
ébroit  unit  toutes  les  branches  de  la  science,  en  même 
t^nps  qu'un  ordre  nouveau  s'établit  dans  les  rela- 
tions sociales  et  politiques.  S'il  s'agissait  simplement 
d'exposer  ici  ce  que  Ton  peut  appela  l'histoire  des 
sci^i^es  physiques  ^  naturelles,  s'il  était  question, 
par  exemple,  de  la  botanique  et  de  la  chimie,  il  s^^t 
possible  de  procéder  de  la  même  manière  jusqu'à  nos 
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jours,  en  détachant  les  périodes  peadanl  lesquelles  les 
progiès  oitf  été  le  phis  considérables ,  et  ou  (tes  voes 
noiEi?elles  se  sont  fait  jour  soudaineiaenL  Mais  dans 
Thistoire  de  la  contemplatioii  du  monde  qui,  en  raison 
de  sa  nature,  ne  peut  emprunter  à  chaque  science 
que  ee  qui  importe  directement  au  déye^pement 
de  ridée  du  Cosmos ^  îl  est  dangereux  ot  presqro 
impraticable  de  s'attadier  à  des  époques  détermi- 
nées  y  parce  que  le  développement  inteUeetœi  dont 
nous  pariions  tout  à  Theure  suppose  un  progiès 
constant  et  shnultané  dans  toutes  1^  sphères  de  la 
science  du  monde.  Arrivé  à  la  période  quisuit  la  chote 
de  la  domination  romaine,  à  ce  moment  sol^imel  où, 
pour  la  première  fois,  notre  coiàÎRent  reçoit  direc- 
tement des  contrées  tropicales  un  nouvel  élément  de 
civilisation,  il  m'a  paru  utile  de  jeter  un  coup  d'eeîi 
général  et  rapide  sur  la  ronte  (pu  reste  eaeore  à  (Mtr- 
courir. 

Les  Arabes,  peuple  de  raœ  sémteiqne,  ftmt  re- 
culer en  partie  la  barbarie  qui ,  dé^  depuis  deux 
siècles  y  a  couvert  F  Europe  ébranlée  par  les  invaaons 
des  peuples;  ils  remontent  anx  som?cesétemeiles  de 
la  philosof^e  grecque;  ils  ne  se  bomemt  pas  à  saur 
ver  le  trésor  des  connaissances  acquises,  ils  Tagnm* 
dissent  et  ouvrent  des  voies  nouvelles  à  Tétude  de  la 
nature.  L'ébranlemeait  ne  se  fit  sentir  dans  notre  coi^ 
tinent  que  lorsque  sous  ValentinienI,  vers  la  fin  d« 
IV'  siècle ,  les  Huns ,  Finnois  et  non  Mongols  d'origine^ 
s'avancèrent  au  delà  du  Tanaïs  et  refoufêrent  ke 
iUains  d'abord ,  puis  plus  tard  les  Alains  et  les  Golhs 
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de  l'orient.  Dans  les  contrées  orientales  de  TAsie,  le 
flot  des  peuples  émigrants  s'était  mis  en  mouvement 
plusieurs  siècles  avant  notre  ère.  Le  premier  branle 
fut  donné,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  plus  haut, 
par  l'invasion  des  Hiongnou,  peuple  d'origine  turque, 
dans  le  pays  des  Ousuns  aux  cheveux  blonds  et  aux 
yeux  bleus ,  qui  se  rattachaient  peut-être  à  la  race 
indo-germanique  et  habitaient  la  vallée  supérieure 
de  l'Houangho,  auprès  des  Youeti,  que  l'on  croit 
être  les  mêmes  que  les  Gètes.  Ce  torrent ,  qui  partant 
de  la  grande  muraille  élevée  contre  les  Hiongnou 
l'an  214  avant  Jésus-Christ,  devait  porter  ses  ravages 
jusqu'à  l'extrémité  occidentale  de  l'Europe,  se  diri- 
gea à  travers  l'Asie  centrale ,  au  nord  de  la  chaîne 
des  monts  Célestes.  Nul  zèle  religieux  n'enflammait 
ces  hordes  asiatiques,  avant  qu'elles  touchassent 
l'Europe;  on  a  même  établi  d'une  manière  positive 
que  les  Mongols  n'étaient  pas  encore  bouddhistes, 
lorsqu'ils  s'avancèrent  en  vainqueurs  jusqu'en  Po- 
logne et  en  Silésie  (73).  L'invasion  des  Arabes,  sor- 
tis des  contrées  méridionales,  eut ,  sous  ce  rapport, 
un  tout  autre  caractère. 

Dans  le  continent,  d'ailleurs  peu  articulé,  de 
l'Asie  (74),  la  presqu'île  de  l' Arabiejcomprise  entre  la 
mer  Rouge  et  le  golfe  Persique,  entre  TEuphrate  et 
la  partie  de  la  Méditerranée  qui  baigne  les  côtes  de  la 
Syrie ,  attire  les  regards  par  sa  configuration  et  son 
isolement.  Elle  est  la  plus  occidentale  des  trois  pres- 
qu'îles de  l'Asie  méridionale ,  et  ainsi  rapprochée  à  la 
fois  de  l'Egypte  et  des  rivages  d'une  mer  européeime, 
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cette  situation  lui  assure  de  grands  avantages  politi^ 
ques  et  commerciaux.  Dans  la  partie  centrale  de  la 
péninsule  arabique,  vivait  le  peuple  deTHedschaz, 
race  noble  et  robuste,  ignorante  mais  non  grossière , 
douée  d'une  vive  imagination ,  et  cependant  adonnée 
à  l'observation  attentive  de  tous  les  phénomènes  de 
la  nature,  qu'ils  s'accomplissent  à  la  swface  de  la 
terre  ou  sous  la  voûte  éternellement  sereine  du  cieK 
Ces  populations ,  après  être  restées  des  milliers  d'an- 
nées presque  sans  relation  avec  le  reste  du  monde,  et 
avoir  mené  pour  la  plupart  une  vie  nomade,  sortirent 
brusquement  de  leur  obscurité,  polirent  leurs  mœurs 
par  un  commerce  intellectuel  avec  les  peuples  qui 
habitaient  les  sièges  primitifs  de  la  civilisation ,  con- 
vertirent et  dominèrent  toutes  les  nations  comprises 
entre  les  colonnes  d'Hercule  et  cette  partie  de  l'Inde 
où  le  mont  Bolor  est  traversé  par  l'Hindou-kho.  Déjà 
au  milieu  du  ix'  siècle,  ils  entretenaient  à  la  fois  des 
relations  de  commerce  avec  le  nord  de  l'Europe,  l'tle 
de  Madagascar,  les  côtes  orientales  de  l'Afrique, 
l'Inde  et  la  Chine.  Ainsi  ils  répandirent  leur  langue, 
leurs  monnaies  et  les  chiffres  indiens ,  et  formèrent 
une  agglomération  d'états  puissants,  assurée  d'un 
long  avenir  et  unie  par  la  communauté  des  croyances 
religieuses.  Souvent,  dans  leurs  courses  aventureuses, 
ils  se  contentaient  de  traverser  rapidement  des  pro- 
vinces. Étaient-ils  menacés  par  les  indigènes,  leurs 
essaims  vagabonds  campaient,  ainsi  s'exprime  leur 
poésie  nationale ,  <c  comme  des  groupes  de  nuages 
que  le  vent  a  bientôt  dissipés,  d  En  aucun  temps,  les 
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jB;rand6  mouvements  des  peuples  n'c»it  offert  un  spec- 
tacle plus  animé;  et  cette  oppression  des  esprits , 
qui  semble  être  une  conséquence  nécessaire  de  Tisla- 
misme,  s'est  lait  sentir  en  générai  d'une  manière 
moÎBS  ttcheuse  sous  la  domination  des  Ar^es  que 
sous  celle  des  races  turques.  Ici  comme  partout ,  et 
même  chez  les  peuples  chrétiens,  les  persécutions 
vinrent  plutôt  de  Texcès  du  despotisme  s'égarant 
dans  des  querelles  dogmatiques ,  que  du  dogme  lui- 
même  et  des  sentiments  religieux,  de  la  nation  (75}. 
Les  sévérités  du  Cocan  sont  dirigées  surtout  contre  les 
superstitions  et  l'idolâtrie  des  tribus  araméennes. 

D'après  cette  considération ,  que  la  vie  des  peu- 
ples est  déterminée,  outre  les  dispositions  de  leur 
tntelligence,  par  un  grand  nombre  de  conditions  ex- 
térieures, tenant  à  la  nature  du  sol,  au  climai,  sm 
voîana^B  de  la  mer,  il  convient  avant  tout  de  rs^peler 
faiconfiguratiosi  irrégulière  de  la  péninsule  a^Aiqa^ 
Bien  que  dans  les  grands  changements  qui  ont  ré- 
pandu les  Arabes  sur  trois  contiaenls,  rijB|Milsio& 
première  soit  partie  de  la  contrée  ismaélite  de  l'Hed- 
sckaz^  bien  que  la  force  principale  qui  a  assuré  le 
succès  de  l'invasion  soit  due  à  une  race  particulière  de 
pasteurs,  cependant  les  côtes  du  reste  de  la  péninsule 
n'étaient  pas  demeuréa  depuis  des  milliers  d'années 
étrangères  au  mouvement  commercial  qui  rappro- 
duàt  tons  ks  peuples.  Afin  de  comprendre  la  con- 
nexité  et  la  possibilité  d'év^ements  si  extaraordi- 
nairesy  il  est  nécessaire  de  remonter  aux  causes  qui 
lea  ont  préparés  peu  à  peu. 
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Vers  le  sod-est ,  le  loag  de  la  mer  Erythrée,  eA 
situé  le  beau  pays  des  loctanides ,  T  Yemea ,  contrée 
fertile  et  bien  cultivée.  C'est  là  que  florissait  Tasiciexi 
royaume  de  Saba  (76).  Cette  contrée  produit  de  Ten- 
cens  (le  Lebonah  des  Hébreux  ^peut-être  le  Boswellia 
thurifera  de  Colebrooke)  (77),  de  ]a  myrrhe  (Funed» 
espèces  du  genre  Amyris,  décrite  exactement  pour 
la  première  fois  par  Ehrenberg),  et  le  baume  de  la 
Mecque  (Balsamodendron  gileadense  de  Kunth), 
substances  qui  formaient  pour  les  peuples  voisins  un. 
important  objet  de  commence ,  et  étaient  exportées 
chez  les  Égyptiens,  les  Perses  et  les  Hindous,  aussi 
bien  que  chez  les  Grecs  et  les  Romains*  Cest  sur  ces 
productions  qu'est  fondée  la  dénomination  d'Arabie 
Heureuie,  que  Ton  rencontre  pour  la  première  fms 
chez  Dtodwe  et  chez  Strabon.  Au  sud-est  de  la  pé- 
ninsule, sur  le  golfe  Persique,  était  située  Gerrha. 
Cette  ville  ^placée  vis-à-vis  les  établissements  phé- 
niciens d'Arados  et  de  Tylos,  formait  un  entrepôt 
considérable  pour  les  marchandises  indiennes*  Bien 
qu'en  général  on  puisse  dire  que  tout  l'intérieur  de 
l'Arabie  est  un  désert  sabonneux  et  sans  arbres,  on 
trouve  cependant  dans  l'Oman,  entre  les  pays  de  Jai- 
lan  et  de  Bataa,  toute  une  série  d'oasis  bien  cultivées 
et  arrosées  par  des  canaux  souterrains.  Grâce  à  l'actir 
vite  d'un  voyageur  très-distingué,  de  M.  Wellsted  (78), 
nous  connaissons  aussi  présentement  trois  chaînes 
de  montagnes  dont  le  plus  haut  sommet,  leDschebel 
Akhdar,  situé  psès  de  Maskat  et  couvert  d'épaisses 
foréte,  s'élève  jusqu'à  six  ou  sept  mille  pieds  au- 
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dessus  du  niveau  de  la  mer.  On  rencontre  égale- 
ment dans  la  contrée  montagneuse  de  FYemen,  à 
Test  de  Loheia,  et  dans  la  chaîne  qui  borde  la  côte 
deTHedschaz,  dans  le  pays  d'Asyr,  aussi  bien  que 
près  de  Tayef ,  à  l'Est  de  la  Mecque,  des  plateaux 
dont  la  température  froide  et  invariable  était  déjà 
connue  du  géographe  Edrisi  (79). 

La  variété  d'aspect  qu'offrent  les  contrées  monta- 
gneuses caractérise  aussi  la  presqu'île  de  Sinaï, 
nommée  par  les  Égyptiens  de  l'Ancien  Empire  le 
pays  du  cuivre^  et  les  vallées  rocailleuses  de  Pétra. 
J'ai  déjà  mentionné  les  stations  de  commerce  éta- 
blies par  les  Phéniciens  à  l'extrémité  septentrionale 
de  la  mer  Rouge ,  et  la  traversée  faite  d' Azion  Gaber 
à  Ophir  par  les  vaisseaux  d'Hiram  et  de  Salomon  (80). 
L'Arabie  et  l'Ile  de  Sokotora  (Dioscoride),  habitée  par 
des  colons  indiens ,  servaient  de  stations  au  commerce 
général ,  qui  de  là  se  dirigeait  vers  les  Indes  et  les 
côtes  orientales  de  l'Afrique.  Aussi  les  productions 
de  rinde  et  de  l'Afrique  orientale  étaient-elles  habi- 
tuellement confondues  avec  celles  de  l'Hadhramaut 
et  de  l'Yemen;  «ils  viendront  de  Saba,  dit  Isaïe, 
parlant  des  dromadaires  de  Midian,  ils  nous  apporte- 
ront de  l'or  et  de  l'encens  (81  ).  »  Pétra  était  l'entrepôt 
des  marchandises  précieuses  destinées  à  Tyr  et  à 
Sidon,  et  le  siège  principal  des  Nabatéens,  peuple 
adonné  au  commerce  et  très-puissant  autrefois ,  au- 
quel un  savant  philologue,  M.  Quatremère,  assigne 
pour  séjour  originaire  les  montagnes  de  Gerrha,  sur 
le  cours  inférieur  de  l'Euphrate.  Celte  partie  septen- 
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trionale  de  TArabie  fut  en  relation  active  avec  d'au- 
tres états  civilisés  y  grâce  surtout  à  la  proximité  de 
rÉgypte,  à  r entremise  des  races  arabes  répandues 
dans  les  montagnes  qui  longent  la  Syrie  et  la  Pales* 
tine  et  dans  les  pays  arrosés  par  i'Ëuphrate ,  grâce 
enfin  à  la  ronte  célèbre  par  laquelle  les  caravanes  se 
rendaient  de  Damas  à  Babylone ,  en  traversant  Emesa 
et  Tadmor  (Palmyre).  Mahomet  lui-même,  issu 
d'une  famille  noble ,  mais  pauvre ,  de  la  tribu  des 
Koréischites,  avant  d'apparaitre  comme  réformateur 
et  comme  prophète ,  avait  fait  le  commerce  et  fré>^ 
quenté  la  foire  de  Bosra,  sur  la  frontière  de  Syrie  ^ 
celle  de  THadhramaut,  le  pays  de  l'encens ,  et  sur- 
tout celle  d'Okadh,  près  de  la  Mecque,  qui  ne  du- 
rait pas  moins  de  vingt  jours,  et  où  des  poètes ,  bé- 
douins la  plupart,  se  réunissaient  chaque  année  pour 
se  livrer  des  combats  lyriques.  Nous  entrons  dans 
ces  détails  sur  les  communications  des  peuples  et  les 
occasions  qui  y  donnèrent  lieu,  afin  de  faire  plus 
vivement  sentir  les  causes  qui  préparaient  de  grands 
changements  dans  les  rapports  du  monde. 

Ce  fait  des  populations  arabes  se  répandant  vers  le 
nord  éveille  immédiatement  le  souvenir  de  deux  évé- 
nements dont  il  est  difficile  aujourd'hui  encore  dç 
démêler  les  relations  secrètes,  mais  qui  témoignent 
du  moins  que  déjà  des  milliers  d'années  avant  Maho- 
met ,  les  habitants  de  la  péninsule,  par  des  coiu^ses 
à  l'ouest  et  à  l'est  vers  l'Egypte  et  vers  I'Ëuphrate , 
s'étaient  mêlés  aux  grandes  affaires  du  monde.  La 
descendance  sémitique  ou  araméenne  des  Hycsos, 
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tfaij  6(ms  la  douzième  dynastie^  2200  ans  ayant  notre 
ère,  mirent  fin  à  V Ancien  Empire  des  Égyptiens ,  est 
aujourd'hui  presque  universellement  reconnue.  Ma- 
BélboQ  dit  lui-même  :  «  Quelques-uns  sont  d'ayis  que 
ces  pasteurs  étaient  des  Arabes.  »    Dans  d'autres 
BOimses  ils  sont  appelés  Phéniciens,  nom  qui  chez  les 
anciens  s'étendait  aux  habitants  de  la  vallée  du  Jour- 
dain et  à  toutes  les  races  arabiques*  Un  mtique  péné- 
trant, M.  Ewald,  désigne  en  particulier  les  Âmalécites 
qui  habitaient  originairement  le  pays  d'Yemen,  se  ré- 
pandirent plus  tard  vers  la  terre  de  Canaan  et  la  Syrie 
par  la  Mecque  et  Médine ,  et  sont  mentionnés  dans  les 
documents  originaux  des  Arabes  comme  gouvernant 
régypte  au  temps  de  Joseph  (82).  En  tout  cas,  on  ne 
peut  songer  sans  étonnement  que  la  race  nomade  des 
Hycsos  soit  parvenue  à  soumettre  un  empire  aussi 
jfmissant  et  aussi  bien  oi^anisé  que  T Ancien  Empire 
des  Égyptiens.  A  la  vérité,  des  hommes  animés  de 
pensées  plus  libres  entraient  en  lutte  contre  des  peu- 
ples qui  avaient  une  longue  habitude  de  l'esclavage  ; 
mais  les  conqu^ants  arabes  ne  sentaient  pas  akHS, 
comme  depuis,   Taiguillon  de  l'enthousiasme  reli- 
gieux. Les  Hycsos  fondèrent  la  place  d'armes  et  la 
forteresse  d'Avaris  sur  la  branche  orientale  du  Nil , 
par  crainte  des  tribus  Assyriennes  d'Arpachschad. 
Cette  circonstance  permet  de  supposer  qu'ils  étalait 
poussés  en  avant  par  des  populations  guerrières,  et 
qu'on  grand  mouvement  de  migration  était  dirigé 
vers  Toccident.  Le  second  fait  que  j'ai  annoncé  plus 
haut,  et  qui  s'accomplit  au  moins  un  millier  d'années 
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plus  tard  9  est  raconté  par  Dîodore  rar  Tautorité  de 
Ctésias  (83).  Ariaras ,  puissant  prince  des  Himyarites^ 
s'associe  à  rexpédition  de  Ninns  sur  le  Tigre,  bat 
arec  lui  les  Babyloniens,  et  rentre  chargé  d'un  ridie 
butin  dans  sa  patrie,  F  Arabie  méridionade  (84). 

Si,  en  général ,  la  libre  yie  des  pasteurs  dominait 
dans  rHedschaz,  et  bien  que  ce  régime  fut  celui  d'une 
nombreuse  et  forte  population,  on  citait  cependant  les 
▼illes  de  Médine  et  de  la  Mecque  comme  des  lieux 
considérables  que  Ton  venait  visiter  des  contrées 
étrangères.  L'antique  et  mystérieux  ten^le  de  la 
Kaaba  ajoutait  encore  à  l'intérêt  qu'insqpîrait  la  Mee-^ 
que.  Nulle  part ,  dans  les  pays  qui  afvoismaient  les 
côtes  ou  les  routes  de  caravanes,  non  moins  utiles  aux 
pays  qu'elles  traversent  que  les  fleuves  qui  arrosent 
les  vallées,  on  ne  trouvait  cet  état  de  sauvagme^ 
effet  naturel  de  FisolemMtt.  Déjà  Gibbon,  habitué 
à  retracer  avec  tant  de  clarté  l'état  des  sociétés  Ihh 
maines  (85),  rappelle  que,  dans  la  presqu'île  de  TArar- 
bie,  la  vie  nomade  est  essentiellement  difiërente  de 
celle  que  l'on  menait,  d'après  les  descriptions  d'Hé* 
rodote  et  d'Hippocrate ,  dans  les  contrées  désignées 
sous  le  nom  de  Scythie,  parœ  qu'en  Scythie  aucune 
partie  de  la  population  pastorale  ne  s'était  établie  dsms 
des  villes,  t«idis  qu'en  Arabie  le  peuple  de  la  coair 
pagne  entretient  aujourd'fani  encore  des  rapports  avec 
les  habitants  des  cités ,  et  les  considère  comme  ayant 
avec  hii  une  origine  C<>temune.  Dans  le  désert  des  Kir* 
ghises,  qui  £ait  partie  des  plaines  peuplées  par  les  an- 
ciens Scythes  (les  Scolotes  et  les  Saces),  il  n'y  a  jamais 


Digitized  by 


Google 


—  256  — 

eu  de  ville  depuis  des  milliers  d'années,  sur  un  espace 
qui  surpasse  l'Allemagne  en  étendue  (86)  ;  et  cepen- 
dant, à  l'époque  de  mon  voyage  en  Sibérie,  il  y  avait 
encore  plus  de  quatre  cent  mille  tentes ,  nommées 
Yourtes  ou  Kibitkes,  dans  les  trois  hordes  nomades, 
ce  qui  suppose  une  population  errante  de  deux  millions 
d'hommes.  Ces  différences  sont  tellement  sensibles^ 
qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  développer  longuement 
l'effet  qui  dut  résulter,  pour  la  culture  intellectuelle 
de  chacun  de  ces  peuples,  de  la  manière  plus  ou 
moins  exclusive  avec  laquelle  ils  avaient  embrassé  la 
vie  pastorale,  en  admettant  même  que  les  dispositions 
intérieures  fussent  les  mêmes  de  part  et  d'autre. 

Si  l'on  veut  rechercher  comment  l'invasion  des 
Arabes  en  Syrie  et  en  Palestine,  et  plus  tard  la  prise 
de  possession  de  l'Egypte,  éveillèrent  si  vite  chez  cette 
noble  race  le  goût  de  la  science  et  le  désir  d'en  hâter 
les  progrès  par  eux-mêmes ,  il  faut  tenir  compte  de  ses 
dispositions  naturelles  pour  les  jouissances  de  l'esprit, 
de  la  configuration  particulière  du  sol  etdes  anciennes 
relations  de  commerce  qui  unissaient  les  côtes  de 
l'Arabie  avec  les  états  voisins  parvenus  à  une  haute 
civilisation.  Il  entrait  sans  doute  dans  les  merveilleux 
desseins  de  Tharmonie  du  monde  que  la  secte  chré- 
tienne des  nestoriens,  qui  a  si  utilement  contribué  à 
propager  au  loin  les  connaissances  acquises ,  éclairât 
aussi  les  Arabes ,  avant  qu'ils  entrassent  dans  la  sa- 
vante et  sophistique  Alexandrie,  et  que  le  nestoria- 
nisme  chrétien  pût  pénétrer  dans  les  contrées  orien- 
tales de  l'Asie,  sous  la  protection  armée  de  l'islamisme. 
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Les  Arabes,  en  effet,  furent  initiés  à  la  littérature 
grecque  par  les  Syriens ,  comme  eux  de  race  sémi- 
tique (87),  et  qui  en  avaient  eux-mêmes  reçu  la  cour 
naissance,  environ  cent  cinquante  ans  plus  tôt,  des 
nestoriens  poursuivis  pour  crime  d'hérésie.  Déjà  Ma- 
homet et  Aboubdtr  vivaient  à  la  Mecque  en  relation 
d'amitié  avec  des  médecins  qui  s'étaient  formés  par  les 
leçons  des  Grecs  et  dans  l'école  célèbre  qu'avaient 
fondée  les  nestoriens  à  Édesse ,  en  Mésopotamie. 

Ce  fut  dans  l'école  d'Édesse,  qui  semble  avoir  servi 
de  modèle  aux  écoles  bénédictines  du  mont  Gassin 
et  de  Saleme ,  que  prit  naissance  l'étude  scientifique 
des  substances  médicinales  empruntées  aux  miné- 
raux et  aux  plantes.  Lorsque  cet  institut  fut  détniit, 
sous  Zenon  d'Isaurie ,  par  le  fanatisme  chrétien ,  les 
nestoriens  se  répandirent  dans  la  Perse,  où  ils  acqui- 
rent bientôt  de  l'importance  politique,  et  fondèrent  à 
Dschondisapour ,  dans  le  Khousistan,  un  nouvel  in- 
stitut médical  qui  fut  très-fréquenté.  Vers  le  milieu 
du  vu*  siècle ,  sous  la  dynastie  des  Thang ,  ils  par- 
vinrent à  propager  en  Chine  leur  croyance  et  leur 
foi ,  572  ans  après  cpie  le  bouddhisme  indien  avait 
pénétré  dans  ce  royaume. 

Les  semences  de  la  civilisation  occidentale  répan- 
dues en  Perse  par  des  moines  instruits  et  par  des 
philosophes  qui  avaient  déserté  la  dernière  école  pla- 
tonicienne d'Athènes ,  à  la  suite  des  persécutions  de 
Justinien,  furent  recueillies  et  mises  à  profit  par  les 
Arabes,  pendant  leurs  premières  incursions  en  Asie. 
Si  incomplètes  que  fussent  les  connaissances  des 
II.  il 
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prêtres  nestoriens,  leurs  dispositions  particulières 
pour  les  études  médicales  et  pharmaceutiques  leur 
permettaient  d'exercer  une  grande  influence  sur  une 
race  d'hommes  qui  avait  vécu  longtemps  en  pleine 
jouissance  de  la  libre  nature  y  et  conservait  pour  la 
contemplation  du  monde  extérieur,  sous  quelque 
forme  qu'il  s'offrît,  up  sentiment  plus  vif  et  plus  vrai 
que  les  habitants  des  villes  grecques  et  italiques.  Ce 
sont  surtout  ces  traits  caractéristiques  des  Arabes  qui 
rendent  la  période  de  leur  domination  importante 
pour  l'histoire  dii  Cosmos.  Les  Arabes  doivent  être 
considérés,  je  le  répète  encore ,  comme  les  véritables 
fondateurs  des  sciences  physiques,  en  prenant  cette 
dénomination  dans  le  sens  auquel  nous  sommes  habi- 
tués aujourd'hui. 

Sans  doute,  dans  le  domaine  de  l'intelligence, 
l'enchaînement  intime  de  toutes  les  idées  rend  très- 
difficile  d'assigner  l'époque  précise  de  leur  naissance. 
De  bonne  heure  on  voit  briller  çà  et  là  quelques  points 
lumineux  dans  l'histoire  de  la  science  et  des  procédés 
qui  peuvent  y  conduire.  Quel  long  temps  ne  s'écoula 
pas  entre  Dioscoride ,  qui  extrayait  le  mercure  du 
cinabre,  et  le  chimiste  arabe  Dscheber;  entre  les 
découvertes  de  Ptolémée  en  optique  et  celles  d'Alha- 
zen!  Mais  les  sciences  physiques,  et  plus  générale- 
ment les  sciences  naturelles  ne  peuvent  être  considé- 
rées comme  fondées ,  que  du  moment  où  un  grand 
nombre  d'hommes  marchent  de  concert  dans  les 
voies  nouvelles,  bien  qu'avec  un  succès  inégal.  Après 
la  simple  contemplation  de  la  nature^  après  l'observa- 
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tion  deg  phénomènes  qui  sa  produisent  aGcidentelle^ 
ment  dans  les  espaces  du  ciel  et  de  la  terre^  viennent  1^ 
recherche  et  Tanalyse  de  ces  phénomènes,  la  mesure 
du  mouvement  et  de  l'espace  dans  lequel  ilss'accom- 
pliant.  C'est  àl'époque  d'Afistote  que,  pour  la  prer 
mi^re  foiSi  fut  mis  en  usage  ce  mode  4e  recherche  ; 
encore  resta-t-il  bonié  le  plus  souvent  à  la  nature  oi^a- 
nique.  Il  y  a  encore  ({ans  la  connaissance  progressive 
des  faits  physiques  un  troisième  degpé  plus  élevé  que 
les  deux  autres.  C'est  l'étude  approfondie  des  forces 
de  la  nature,  de  la  transformation  à  laquelle  ces  forces 
travaillent  et  des  substances  premières  que  la  science 
décompose,  pqvr  les  faire  entrer  dans  des  oombinai- 
aops  nouvelles.  Le  moyen  d'opérer  cette  dissolution, 
c'est  de  provoquer  soi-même  et  ^  son  gr^  les  phénor* 
oiènes;  en  un  mot,  c'est  Pfiwpérmenk^Uon, 

Les  Arabes  s'élevèpent  à  ce  troisième  degré,  presr 
que  complètement  inconnu  des  anciens,  et  s'atta* 
chèrent  surtout  aux  ffiits  généraux.  Ils  habitaient  un 
pays  où  règne  partout  le  climat  des  palmiers,  et,  sur 
la  plus  grande  partie  de  sa  surface ,  celui  di^s  tro* 
piques.  Le  tropique  du  Cancer,  en  effet,  traverse  la 
presqu'île  à  peu  près  depuis  Maskat  jusqu'à  la  ^ecqde. 
Aussi,  dans  cette  contrée,  e^  m^me  temps  que  ien 
organes  soDt  doués  d'une  force  vitale  plus  intenset  Ia 
règne  végétal  fownit  en  abondam^e  ^s  arômes ,  4es 
sucs  balsamiques  et  des  substances  bienfaisances  ou 
dangereuses  pour  l'homme.  Il  en  résulta  que  de  bonne 
heure  l'attention  de  ces  peuples  dut  être  attirée  par 
les  productions  de  lenr  sol  et  par  celles  des  côtes  de 
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Malabar ,  de  Ceyian  et  de  l'Afrique  orientale ,  avec 
lesquelles  ils  étaient  en  relation  de  négoce.  Dans, 
ces  parties  de  la  zone  torride^  les  formes  organiques 
affectent  des  caractères  singuliers  qui  se  diversiûent 
presque  à  tous  les  pas.  Chaque  coin  de  terre  offre  des 
productions  spéciales  et,  en  éveillant  continuelle- 
ment l'attention ,  rend  plus  actif  et  plus  varié  le  com- 
merce de  rhomme  avec  la  nature.  Il  fallait  distin- 
guer soigneusement  entre  elles  des.  productions  si 
précieuses  pour  la  médecine ,  pour  T  industrie ,  pour 
le  luxe  des  temples  et  des  palais  ;  il  fallait  recher- 
cher le  pays  d'où  elles  provenaient  et  que  dissimu- 
laient souvent  des  hommes  avides  et  rusés.  Partant  de 
l'entrepôt  de  Gerrha,  sur  le  golfe  Persique,  et  du  dis- 
trict d' Yemen ,  qui  produit  l'encens ,  de  nombreuses 
caravanes  traversaient  toute  la  partie  intérieure  de  la 
presqu'île  Arabique,  jusqu'à  la  Phénicie  et  la  Syrie, 
et  en  répandant  partout  les  noms  de  ces  agents  éner- 
giques, les  rendaient  de  plus  en  plus  précieux. 

La  connaissance  des  substances  médicinales,  fondée 
par  Dioscoride  à  l'école  d'Alexandrie ,  est ,  dans  sa 
forme  scientifique,  une  création  des  Arabes,  qui 
toutefois  avaient  pu  puiser  eux-mêmes  à  une  source 
abondante  et  la  plus  antique  de  toutes ,  à  celle  des 
médecins  Hindous  (86).  La  pharmacie  chimique  a  été 
constituée  par  les  Arabes;  c'est  d'eux  que  sont  venues 
les  premières  prescriptions  consacrées  par  l'autorité 
des  magistrats  et  analogues  à  ce  que  l'on  nomme 
aujourd'hui  dispensaires,  qui  plus  tard  se  répandirent 
de  l'école  de  Saterne  dans  l'Europe  méridionale.  La 
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pharmacie  et  la  matière  médicale ,  les  deux  premiers 
besoins  de  Tart  de  guérir,  conduisirent  en  même 
temps,  par  deux  voies  différentes,  à  Tétude  de  la 
botanique  et  à  celle  de  la  chimie.  Sortant  du  cercle 
étroit  de  l'utilité  pratique  et  des  applications  bornées , 
la  connaissance  des  plantes  s'étendit  peu  à  peu  dans 
un  champ  plus  vaste  et  plus  libre.  Les  botanistes 
observèrent  la  structure  du  tissu  organique ,  la  liai- 
son de  cette  structure  avec  les  forces  qui  s'y  déve- 
loppent, les  lois  d'après  lesquelles  les  formes  végé- 
tales se  présentent  réunies  en  familles  et  se  divisent 
géograpbiquement,  suivant  la  différence  des  climats 
et  l'élévation  relative  du  sol. 

Les  Arabes ,  depuis  les  conquêtes  qu'ils  firent  en 
Asie ,  et  qu'ils  conservèrent,  en  fondant  plus  tard  à 
Bagdad  im  point  central  de  puissance  et  de  civilisa- 
tion, se  répandirent,  dans  le  court  espace  de  soixante- 
dix  ans,  à  travers  tout  le  nord  de  l'Afrique ,  par 
rÉgypte,  Gyrène  et  Carthage ,  jusqu'à  la  péninsule 
Ibérique,  à  l'extrémité  de  FEurope.  Les  mœurs  sau- 
vages encore  du  peuple  et  de  ses  chefs  pouvaient 
sans  doute  faire  soupçonner  de  leur  part  toute  sorte 
d'excès  et  de  brutalités.  Toutefois  la  violence  attribuée 
à  Amrou,  cet  incendie  de  la  bibliothèque  d'Alexandrie, 
qui  aurait,  difr-on^  suffi  à  chauffer  pendant  six  mois 
quatre  mille  salles  de  bain,  paratt  être  une  fable, 
sans  autre  fondement  que  le  témoignage  de  deux  écri- 
vams  postérieurs  de  580  ans  à  Tépoque  où  l'événement 
est  censé  s'être  accompli  (89).  Il  n'est  pas  nécessaire 
de  montrer  en  détail  comment  dans  des  temps  plus 
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tolmes,  à  l'époque  brillante  d'Al-MânsoUr  ^  d'Ha- 
rotlû^l-Raschid^  de  Mamôun  et  de  Motasem,  bien 
que  la  culture  intellectuelle  des  mafised  n'eût  pas 
pris  encore  un  libre  eâsor,  les  cours  des  princes 
et  les  instituts  publics  consacrés  aux  sciences  purent 
réunir  un  noûibre  couÉidérable  d'hommes  éminents. 
Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  faire  un  tableau  dé  la  lit- 
térature des  Arabes^  si  vaste  et  si  inégale  dans  sa 
diversité ,  non  plus  que  de  distinguer  ce  qui  a  pris 
naissance  dans  les  profondeurs  secrètes  de  leur  orga- 
nisation ou  dans  le  dévfeloppetoent  régulier  de  leurs 
facultés  naturelles,  et  ce  qui  doit  être  rapporté  auk 
sollicitations  extérieures  ou  aux  circonstances  for- 
tuites. La  solution  de  cet  important  problème  appar- 
tient à  une  autre  sphère  d'idées»  Les  aperçus  his- 
toriques que  je  présente  ici  doivent  se  borner  à  Un 
récit  partiel  dés  progrès  que  les  Arabes  ont  fait  faire 
à  la  contemplation  générale  du  monde  par  leurs  dé- 
couvertes en  mathématiques  )  en  ask'Onomie  et  dans 
les  sciences  naturelles. 

A  la  vérité  Talchimie,  la  magie  et  toutes  les  fan- 
taisies mystiques ,  dépouillées  par  la  scolastique  du 
charme  de  la  poésie,  ont  altéré  en  cette  occasion, 
comme  cela  arriva  partout  dans  lé  moyen  âge ,  les 
résultats  positifs  de  la  science  ;  mais  il  n'est  pas  moins 
vrai  que  les  Arabes ,  par  les  recherches  infâtigablM 
auxquelles  eux-mêmes  se  livrèrent ,  par  le  soin  qu'ils 
prirent  de  s'approprier,  à  l'aide  de  traductions ,  tous 
les  fruits  des  générations  antérieures  ^  ont  agrandi 
les  vues  sur  la  nature  et  doté  la  science  d'un  grand 
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nombre  de  créations  nouvelles.  On  a  fait  ressortir 
avec  raison  la  grande  différence  que  présentent ,  pour 
Thistoire  de  la  culture  des  peuples ,  les  races  envahis- 
santes de  la  Germanie  et  les  races  arabes  (90).  Les 
Germains  ne  commencèrent  à  se  polir  qu'après  leurs 
migrations  ;  les  Arabes  apportaient  avec  eux  de  leur 
patrie  non-seulement  leur  religion ,  mais  aussi  une 
langue  perfectionnée,  et  les  fleurs  délicates  d'une 
poésie  qui  ne  fut  pas  perdue  pour  les  troubadours 
provençaux  ni  pour  les  minnesinger. 

Les  Arabes  étaient  merveilleusement  disposés  pour 
jouer  le  rôle  de  médiateurs,  et  agir  sur  les  peuples 
compris  depuis  FEuphrate  jusqu'au  Guadalquivir  et  à 
la  partie  méridionale  de  l'Afrique  moyenne,  en  report 
tant  d'un  côté  ce  qu'ils  avaient  acquis  de  l'autre.  Ils 
possédaient  une  activité  sans  exemple  qui  marque 
une  époque  distincte  dans  l'histoire  du  monde;  une 
tendance  opposée  à  l'esprit  intolérant  des  Israélites , 
qui  les  portait  à  se  fondre  avec  les  peuples  vaincus , 
sans  abjurer  toutefois ,  en  dépit  de  ce  perpétuel 
échange  de  contrées ,  leur  caractère  national  et  les 
souvenirs  traditionnels  de  leur  patrie  originaire. 
Aucune  autre  race  ne  peut  citer  des  exemples  de  plus 
longs  voyages  accomplis  sur  terre  par  des  individus 
isolés,  non  pas  toujours  dans  un  intérêt  commer- 
cial, mais  pour  recueillir  des  connaissances.  Les 
prêtres  bouddhistes  du  Tibet  et  de  la  Chine,  Marco 
Polo  lui-même  et  les  missionnaires  chrétiens  qui 
furent  envoyés  aux  princes  mongols ,  ont  renfermé 
leurs  courses  dans  des  espaces  moins  vastes.  Une 


Digitized  by 


Google 


—  264  — 

partie  considérable  de  la  science  des  peuples  asia- 
tiques fut  introduite  en  Europe  par  les  nombreuses 
relations  des  Arabes  avec  Tlnde  et  avec  la  Chine.  On 
sait  que  déjà  à  la  fin  du  vu*  siècle,  sous  le  khalifat 
des  Ommiades,  leurs  conquêtes  s^ étendaient  jusqu'au 
royaume  de  Caboul ,  aux  provinces  de  Kascbgar  et  de 
Pendjab  (91  ).  Les  recherches  pénétrantes  de  M.  Reî- 
naud  nous  ont  appris  combien  il  y  a  à  puiser  dans  les 
sources  arabes  pour  la  connaissance  de  l'Inde.  L'inva- 
sion des  Mongols  en  Chine  arrêta,  il  est  vrai,  les  com- 
munications avec  les  pays  situés  au  delà  de  l'Oxus  (92); 
mais  les  Mongols  eux-mêmes  devinrent  bientôt  les 
intermédiaires  des  Arabes  qui ,  par  des  explorations 
personnelles  et  de  laborieuses  recherches,  avaient 
jeté  déjà  un  grand  jour  sur  la  géographie,  depuis  les 
côtes  de  Tocéan  Pacifique  jusqu'à  celles  de  l'Arrique 
occidentale ,  depuis  les  Pyrénées  jusqu'à  la  contrée 
marécageuse  du  Wangarah,  située  dans  l'intérieur 
de  l'Afrique  et  décrite  par  le  shérif  Édrisi.  D'après 
M.  Fraehn,  la  Géographie  de  Ptolémée  fut  traduite  en 
arabe  de  813  à  833,  sur  l'ordre  du  khalife  Mamoun; 
et  il  n'est  pas  invraisemblable  que  quelques  frag- 
ments aujourd'hui  perdus  de  Marin  de  Tyr  aient  été 
mis  à  profit  pour  cette  traduction  (93). 

Dans  la  longue  suite  de  géographes  éminents  que 
nous  oiTre  la  littérature  arabe,  il  suffît  de  mentionner 
ceux  qui  ouvrent  et  ferment  la  liste^  El-Istachri  (94) 
et  Alhassan  (Jean  Léon  l'Africain).  Jamais  la  connais- 
sance de  la  terre  ne  reçut  d'un  seul  coup  un  plus  bril- 
lant accroissement ,  jusqu'aux  découvertes  des  Por- 
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liigâis  et  des  Espagnols.  Déjà  cinquante  ans  après  la 
mort  du  Prophète,  les  Arabes  étaient  parvenus  à 
Textrémité  occidentale  de  la  côte  africaine  y  au  port 
d' Asfi.  Tout  récemment  on  a  de  nouveau  mis  en  doute 
un  fait  qui ,  je  l'avoue,  m'avait  longtemps  paru  vrai- 
semblable :  c'est  que  plus  tard ,  à  l'époque  où  les 
aventuriers  connus  sous  le  nom  d'Almagrurins,  navi- 
guaient dans  la  mer  Ténébreuse ,  les  lies  des  Gouan* 
ches  furent  visitées  par  des  vaisseaux  arabes  (95).  La 
grande  masse  de  monnaies  arabes  qui  ont  été  trouvées 
enfouies  dans  les  contrées  situées  sur  les  bords  de  la 
mer  Baltique  et  dans  les  parties  de  la  Scandinavie  les 
plus  voisines  du  pôle,  proviennent  sans  doute,  non 
des  voyages  maritimes  des  Arabes,  mais  de  leurs 
relations  commerciales  qui  s'étendaient  fort  au  loin 
dans  rintérieur  des  terres  (96). 

La  géographie  ne  se  borna  pas  à  fixer  la  situation 
relative  des  lieux,  à  fournir  des  indications  de  longi- 
tude et  de  latitude,  comme  l'a  fait  souvent  Aboul- 
Hassan,  à  décrire  les  bassins  des  fleuves  et  les  chaî- 
nes de  montagnes  (97)  ;  elle  amena  aussi  ce  peuple, 
ami  de  la  nature ,  à  s'occuper  des  productions  orga- 
niques du  sol  et  particulièrement  des  substances  vé- 
gétales. L'horreur  qu'inspiraient  aux  sectateurs  de 
l'islamisme  les  études  anatomiques  les  empêcha  de 
faire  aucun  progrès  dans  l'histoire  naturelle  des  ani- 
maux. Ils  se  contentèrent  sous  ce  rapport  de  ce  qu'ils 
purent  tirer  des  traductions  d'Aristote  et  de  Ga- 
lien  (98).  Cependant  l'Histoire  des  Animaux  d'Avi- 
cenna ,  que  possède  la  Bibliothèque  royale  de  Paris, 
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diffère  de  celle  d'Aristole  (99).  Comme  botaniste,  Ibn- 
Baithar,  de  Malaga,  mérite  une  mention  (100)  :  ses 
voyages  en  Grèce,  dans  la  Perse,  l'Inde  et  TÉgypte 
permettent  de  le  citer  comme  un  exemple  des  efforts 
entrepris  pour  comparer,  à  l'aide  d'observations  per- 
sonnelles, les  productions  des  zones  opposées  du  midi 
et  du  nord.  Le  point  de  départ  de  ces  tentatives  était 
toujours  la  connaissance  des  substances  médicinales^ 
qui  assura  longtemps  aux  Arabes  la  prédominance  sur 
les  écoles  chrétiennes,  et  que  perfectionnèrent  Ibn- 
Sina  (  Avicenna  ) ,  né  à  Afschena  près  de  Bokhara,  Ibn- 
Roschd  de  Cordoue  (Averroès),  Serapion  le  jeune, 
de  Syrie,  et  Mesoue,  de  Maridin  sur  TEuphrate,  en 
mettant  à  profit  tous  les  matériaux  que  leur  fournis* 
sait  le  commerce  de  terre  et  de  mer.  Je  choisis  à 
dessein  des  savants  nés  à  de  grandes  distances  les 
uns  des  autres,  parce  que  les  noms  des  pays  aux- 
quels ils  appartiennent  font  vivement  sentir  com- 
ment, par  l'effet  des  tendances  intellectuelles  parti* 
culîères  à  la  race  arabe,  et  grâce  à  une  activité  qui 
s'exerçait  partout  simultanément,  la  connaissance  de 
la  nature  se  répandit  sur  une  partie  considérable  de 
la  terre,  et  agrandit  le  cercle  des  idées. 

Dans  ce  cercle  fut  attirée  aussi  la  science  d'un 
peuple  plus  anciennement  civilisé  que  les  Arabes, 
je  veux  dire  les  Hindous.  Sous  le  khalifat  d'Haroun- 
al*-Raschid,  plusieurs  ouvrages  importants,  vraisem- 
blablement ceux  qui  sont  connus  sous  le  nom  à 
demi  fabuleux  de  Tscharaka  et  de  Sousroutu^  furent 
traduits  du  sanscrit  en  arabe  (4).  Un  homme  d'une 
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vaste  intelligence,  ÂVicemia,  que  l'oii  a  Bôuvent  com'- 
paré  avec  Albert  le  Grand ,  donne ,  dans  sa  Materia 
medica,  une  preuve  frappante  de  cette*' influettc^i 
exercée  par  la  littérature  indienne.  Il  connaît^  M)ilfi 
son  vrai  nom  sanscrit,  ainsi  que  le  remarque  le 
savant  Royle,  le  cèdre  Deodvara,  qui  croît  sur  les 
Alpes  neigeuses  de  l^Himalaya,  où  certainement 
aucun  Arabe  ne  s'était  aventuré  au  xl'  siècle  (2). 
Il  tient  cet  arbre  pour  une  espèce  du  genre  juni^ 
perus,  qui  entre  dans  la  composition  de  Fbuile  de 
térébenthine.  Les  fils  d'Averroès  vivaient  à  la  coitt 
du  grand  Hohenstauffen  Frédéric  II ,  qui  devait  ses 
notions  sur  les  animaux  et  les  plantes  dé  Mndé  à 
ses  relations  avec  de  savants  Arabes  et  avec  des 
Juifs  espagnols  versés  dans  la  connaissance  des  lan** 
gués  (3).  Le  kalîfe  Abderrhamanl  alla  jusqu'à  fonder 
un  jardin  botanique  près  de  Cordoue ,  et  envoya  en 
Syrie  et  dans  les  autres  contrées  de  l'Asie  des  voya- 
geurs chargés  de  recueillir  des  semences  rares  (4). 
Il  planta  près  du  palais  de  la  Rissafah  le  premier 
dattier  et  le  chanta  dans  une  pièce  de  vers  où  il  se 
reporte >  en  termes  mélancoliques,  à  la  ville  de  Da- 
mas, son  pays  natal. 

Ce  ftit  surtout  la  chimie  qui  profita  en  particulier 
des  services  rendus  par  les  Arabes  à  la  science  géné^ 
raie  de  la  nature.  Avec  les  Arabes  commença  pour  la 
chimie  une  ère  nouvelle.  Sans  doute  l'alchimie  et  les 
fantaisies  néoplatoniciennes  se  mêlaient  étroitement  à 
cette  science,  comme  l'astrologie  à  la  connaissance  des 
aslres.  Les  besoins  également  urgents  de  la  pharmacie 
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et  des  arts  d'application  conduisirent  à  des  découvertes 
qui  furent  aussi  favorisées  par  des  opérations  herméti- 
ques sur  les  métaux 9  faites  dans  ce  dessein,  ou  qui  y 
concoururent  accidentellement.  Les  travaux  de  Geber 
ou  mieux  Djaber  (Abou-Moussah  Dschafai^al'-Koufi), 
et  ceux  de  Razès  (Abou-Bekr-Arrasi),  qui  sont  de 
beaucoup  postérieurs,  ont  eu  les  plus  importantes  con- 
séquences. Cette  époque  est  signalée  par  la  composi- 
tion de  Tacide  sulfurique,  de  l'acide  nitrique  (5)  et  de 
l'eau  régale,  par  la  préparation  du  mercure  et  d'au- 
tres oxydes  de  métaux,  enfin  par  la  connaissance 
de  la  fermentation  alcoolique  (6).  La  première  orga- 
nisation scientifique  et  les  progrès  de  la  chimie  im- 
portent d'autant  plus  à  l'histoire  de  la  contemplation 
du  monde,  qu'alors,  pour  la  première  fois,  fut  con- 
statée l'hétérogénéité  des  substances  et  la  nature  des 
forces  qui  ne  se  manifestent  pas  par  le  mouvement, 
et  qui,  à  côté  de  l'excellence  de  la  forme^  telle  que 
l'entendaient  Pythagore  et  Platon,  introduisirent  le 
principe  de  la  composition  et  du  mélange.  C'est  sur 
ces  différences  de  la  forme  et  du  mélange  que  re- 
pose tout  ce  que  nous  savons  de  la  matière  ;  ce  sont 
les  abstractions  sous  lesquelles  nous  croyons  pouvoir 
embrasser  l'ensemble  et  le  mouvement  du  monde, 
par  la  mesure  et  par  l'analyse. 

Il  est  difiicile  aujourd'hui  de  déterminer  de  quelle 
utilité  a  pu  être,  pour  les  chimistes  arabes,  la  con- 
naissance de  la  littérature  indienne,  en  particulier 
des  écrits  sur  le  Rasayana  (7),  ce  qu'ils  ont  emprunté 
aux  arts  professionnels  des  anciens  Égyptiens,  aux 
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nouvelles  prescriptians  du  pseudo-Déinocrite  ou  du 
sophiste  Synésius  sur  les  pratiques  de  ralchimie, 
enfin  ce  qu'ils  ont  pu  puiser  aux  sources  chinoises, 
par  l'intermédiaire  des  Mongols.  On  peut  affirmer 
du  moins,  d'après  les  nouvelles  et  consciencieuses 
recherches  d'un  orientaliste  éminent,  de  M.  Reinaud, 
que  l'invention  de  la  poudre  et  l'usage  qu'on  en  fit 
pour  lancer  des  projectiles  creux  n'appartient  pas 
aux  Arabes  (8).  Hassan-al-Rammah,  qui  écrivait  entre 
1285  et  1295,  ne  connaissait  pas  cette  application , 
tandis  que  déjà  dans  le  xir  siècle,  c'est-à-dire  près 
de  deux  cents  ans  avant  Berthold  Schwartz,  on  se  ser- 
vait d'une  espèce  de  poudre  pour  faire  sauter  les  ro- 
chers siu"  le  Rammeisberg ,  l'une  des  montagnes  qui 
forment  le  groupe  du  Harz.  D  reste  aussi  beaucoup 
de  doutes  sur  la  découverte  d'un  thermomètre  atmo- 
sphérique attribuée  à  Avicenna,  d'après  le  témoignage 
de  Sanctorius.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  qu'il 
s'écoula  encore  six  siècles  entiers  avant  que  Galilée, 
Cornélius  Drebbel  et  l'Accademia  del  Cimento  par- 
vinssent à  mesurer  avec  précision  la  température,  et 
procurassent  ainsi  un  moyen  puissant  de  pénétrer 
dans  un  monde  de  phénomènes  inconnus ,  qui  nous 
étonnent  par  leur  régularité  et  leur  périodicité ,  de 
saisir  l'enchaînement  universel  des  effets  et  des  causes 
dans  l'atmosphère ,  dans  les  couches  superposées  dé 
la  mer  et  dans  l'intérieur  du  globe.  Parmi  les  progrès 
que  la  physique  doit  aux  Arabes,  il  faut  se  bornera 
citer  les  travaux  d'AIhazen  sur  la  réfraction  des 
rayons ,  empruntés  peut-être  en  partie  à  l'Optique 
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de  Ptoléaiée,  la  découverte  et  Tapplication  du  pen- 
dule, comme  mesure  du  temps,  par  le  gra^d  astro* 
npme  Ëbn-Jounis  (9). 

La  pureté  et  la  transparence  si  rarement  troublée 
du  ciel  de  F  Arabie  avaient,  au  temps  même  où  ses 
habitants  n'avaient  pas  encore  dépouillé  leur  ru- 
desse originaire,  attiré  leur  attention  sur  le  mouve- 
ment des  astres.  C'est  ainsi  qu'à  côté  du  culte  as- 
tronomique de  Jupiter,  en  usage  che^  les  Lachmites , 
nous  trouvons  aussi  chez  les  Ajsédites  la  consécra- 
tion d'une  planète  voisine  du  soleil  et  plus  rarement 
visible,  de  Mercure.  Cela,  cepeadant,  n'empêche  pas 
qu^  r activité  scientifique  déployée  par  les  Arabes 
dans  toutes  les  branches  de  l'astronomie  pratique, 
doive  être  en  grande  partie  attribuée  aux  influences 
de  la  Chaldée  et  de  l'Inde.  Les  coiiditions  de  l'atmo- 
sphère, si  heureuses  qu'elles  soient,  ne  peuvent  que 
favoriser,  chez  des  races  bien  douées,  les  dispositions 
naturelles  développées  déjà  par  le  contact  avec  des 
peuples  plus  avancés  dans  la  civilisation.  Con4)ien  y 
4-t-il ,  dans  l'Amérique  tropicale ,  de  contrées  telles 
que  Payta  et  les  provinces  de  Cumana  et  de  Coro,  où  la 
pluie  est  inconnue,  où  l'air  est  plus  transparent  encore 
qu'en  Egypte,  en  Arabie  et  à  Bokhara  I  Le  climat  des 
tropiques,  Téternelle  sérénité  de  la  voûte  céleste 
parsemée  d'étoiles  et  de  nébuleuses,  agissent  partout 
çur  les  dispositions  de  l'âme;  mais  pour  que  ces  im- 
pressions deviennent  efficaces,  pour  qu'elles  mettent 
l'esprit  en  travail,  qu'elles  le  fassent  aboutir  à  des  idées 
fécondes  et  au  développement  de  principes  mathé- 
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matiques,  il  faut  qu'au  dedaas  et  au  dehors  s'exercent 
d'autres  influences  complètement  indépendantes  du 
climat  ;  il  faut^  par  exemple,  que  la  satisfaction  de  be- 
soins religieux  ou  agronomiques  fasse  de  la  division 
du  temps  une  nécessité  de  l'état  social.  Chez  les  na- 
tions adouQées  au  commerce  et  au  calcul,  comme  leç 
Phéniciens,  chez  les  peuples  constructeurs  et  arpen^ 
teurs,  comme  lesGhaldéens  et  les  Égyptiens,  les  règles 
pratiques  de  l'arithmétique  et  de  la  géométrie  furent 
découvertes  de  bonne  heure  ;  mais  ce  ne  peut  être 
encore  là  qu'une  préparation  au  développement  de 
l'astronomie  et  des  mathématiques  en  tant  que 
sciences.  Il  faut  un  plus  haut  degré  de  culture  pour 
que  les  phénomènes  terrestres  puissent  apparaître 
comme  un  reflet  des  changements  qui  s'accomplissent 
dans  le  ciel,  d'après  une  loi  invariable,  et  qu'au 
milieu  de  ces  phénomènes,  l'esprit  se  tourne  vers 
Je  pâle  fixe^  selon  l'expression  d'un  grand  poète 
allemand.  La  conviction  de  la  régularité  qui  préside 
au  mouvement  des  planètes  est  ce  qui,  sous  tous  les 
climats ,  a  le  plus  contribué  à  faire  chercher  l'ordre 
et  la  loi  dans  les  flots  de  la  mer  atmosphérique,  dans 
les  oscillations  de  l'océan,  dans  la  marche  périodique 
de  l'aiguille  aimantée  et  dans  la  distribution  deç  êtres 
organisés  sur  la  surface  de  la  terre. 

Des  tables  planétaires  étaient  passées  de  l'Inde  en 
Arabie,  dès  la  fin  du  vui* siècle  (10).  Nous  avons  dit 
plus  haut  que  le  Sousronta,  Tanlique  dépôt  de  toutes 
les  connaissances  médicales  des  Hindous,  fut  traduit 
par  des  savants  qui  appartenaient  à  la  cour  du  khalife 
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Haroun-al-Rascbid,  preuve  frappante  de  l'accueil  que 
rencontra  de  bonne  heure  la  littérature  sanscrite.  Le 
mathématicien  arabe  Albyrouni  alla  lui-même  dans 
rinde,  pour  étudier  l'astronomie.  Ses  écrits,  dont  on 
a  pu  prendre  connaissance  tout  récemment  pour  la 
première  fois,  témoignent  combien  lui  étaient  fami- 
lières la  contrée,  les  traditions  et  la  science  complexe 
des  Hindous  (1 1  ). 

Quelles  que  soient,  d'ailleurs,  les  obligations  des 
Arabes  aux  peuples  plus  anciennement  civilisés,  pai^ 
ticulièrement  aux  écoles  de  Flnde  et  d'Alexandrie, 
on  ne  peut  nier  qu'ils  n'aient  agrandi  d'une  manière 
considérable  le  domaine  de  l'astronomie,  grâce  à  leur 
sens  pratique,  au  nombre  et  à  la  direction  de  leurs 
observations,  au  perfectionnement  des  instruments 
de  mesure,  en6n  au  zèle  avec  lequel  ils  corrigèrent 
les  anciennes  tables,  en  les  comparant  soigneuse* 
ment  avec  le  ciel.  M.  Sédillot  a  reconnu,  dans  le 
vir  livre  de  l'Almageste  d'Aboul-Wéfa,  l'importante 
perturbation  à  laquelle  est  soumise  la  longitude  de  la 
lune,  perturbation  qui  disparaît  dans  les  syzygies  et 
dans  les  quadratures,  et  a  son  maximum  dans  les 
octants.  Ce  phénomène  est  le  même  que  celui  qui, 
sous  le  nom  de  variation^  avait  été  considéré  jusqu'ici 
comme  une  découverte  de  Tycho  Brahé  (12).  Les  ob- 
servations d'Ebn-Jounis  au  Cairtr  ont  Vcquis  surtout 
de  l'importance  par  les  perlurbatîéws  eties  variations 
séculaires,  constatées  dans  les  orbites  dés  deux  plus 
grandes  planètes,  de  Jupiter  et  de  Saturne  (13).  Le 
soin  que  prit  le  khalife  Al-Mamoun,  de  faire  exécuter 
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une  mesure  du  degré  terrestre,  dans  la  grande  plaine 
de  Sindsebar,  entre  Tadmor  et  Rakka,  par  des  obser- 
vateurs dont  Ebn-Jounis  nous  a  conservé  les  noms , 
a  moins  d'importance  pour  les  résultats  obtenus  qu'en 
ce  qu'il  est  un  témoignage  de  la  culture  scientifique 
à  laquelle  était  parvenue  la  race  arabe. 

L'éclat  de  cette  culture  eut  des  reflets  que  nous 
devons  signaler  :  c'est  à  l'ouest,  dans  TEspagne  chré- 
tienne, le  congrès  astronomique  de  Tolède  qui  se  tint 
sous  Alphonse  deCastille,  et  dans  lequel  le  rabbin  Isaac 
Ebn-Sid-Hazan  joua  le  principal  rôle;  c'est,  au  fond 
de  l'orient ,  l'observatoire  muni  d'un  grand  nombre 
d'instruments  qu'Dschan  Holagou,  petit-fils  du  grand 
envahisseur  Dsehingischan,  établit  sur  une  montagne 
près  de  Meragha ,  et  dont  Nassir-Eddin,  de  Tous,  dans 
la  province  de  Khorassan,  fit  le  siège  de  ses  observa- 
tions. Ces  faits  particuliers  méritent  une  mention  dans 
l'histoire  de  la  contemplation  du  monde,  parce  qu'ils 
rappellent  d'une  manière  saisissante,  comment  l'ap- 
parition des  Arabes,  exerçant  leur  entremise  sur  de 
vastes  espaces,  a  pu  servir  à  propager  la  sdence 
et  à  accumuler  les  résultats  numériques;  résultats 
qui,  dans  la  grande  époque  de  Kepler  et  de  Tycho, 
sont  devenus  la  base  de  l'astronomie  théorique ,  et 
ont  servi  à  rectifier  les  idées  sur  les  mouvements 
des  corps  célestes.  Au  xv*  siècle ,  le  flambeau  allumé 
dans  la  partie  de  l'Asie  qu'habitaient  les  peuples 
tatares,  rayonna  en  occident  jusqu'à  Samarcande, 
où  le  descendant  de  Timourl^ogk,  Oulough  Beig» 
établit,  près  de  l'observatoire,  un  gymnase,  à  Timi* 
II»  48 
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taUon  dti  vmsée  d'Alexaadf  ie,  et  fit  dispoiser  uja  cata* 

loguè  deft  étbilei,  wiquement  fondé  sur  dai  obseiv 

yatioQS  récentes  et  personnelles  (M). 

.    Après  avoir  payé  le  trijbut  d'éloges  que  méritent  les 

services  rendus  par  les  Arabes  à  la  science  de  la  nature, 

dans  la  double  sphère  du  piel  et  de  la  terre,  il  reste 

encore  à  mentionner  ce  qu'ils  ont  ajouté  au  d^sor  des 

mathématiques  pures>  en  explorant  les  voies  solitaires 

de  la  pensée*  D'après  les  derniers  travaux  entrepris 

en  Angleterre,  eq  France  et  en  Allemagne  sur  l'hif^ 

toire  des  mathématiques,  l'algèbre  des  Arabes  s^mr 

ble  avoir  pris  originairement  aa  source  «  dans  dei» 

fleuves  qui  poursuivaient  sépar^mi^Pt  leur  cours,  l'un 

indien  et  l'autre  grec»  (1 5),  L^  Compendium  d^algè^ 

bre»  composé  par  le  matbématiaien  MobainiQ6d«>Ben* 

Mousa,  de  Chowarezm,  iffr  l'ordre  du  khalife  AKAfa^ 

moun,  a  pour  base^  ain^i  qna  )'a  fait  voir  mon  savant 

ami,  Frédéric  Rpsen,  enlevé  si  prématurément  à  la 

science,  non  pas  les  travaux  de  Piophante,  mais  les 

découvertes  des  Hindous  (16),  Déjà  même,  sous  A^ 

manxor,  à  la  fin  du  vm'  siècle,  des  astronomes  indienp 

étaient  appelés  à  la  cour  brillante  des  Abassid^,  Q^ 

fut  seulement,  d'après  Casiri  et  Colebrooke,  vers  la 

fin  du  x""  siècle,  que  Aboul-Wefa-Pou^'ani  traduisît 

Diophante  en  arabe.  Quant  à  la  méthode  qui  oonsiste 

&  aller  graduellement  et  avec  réserve  du  connu  à 

l'inconpu,  méthode  qui  paraît  avoir  manqué  aun 

anciens  algébristes  de  l'Inde,  les  Arabes  l'avaiant 

puisée  dans  les  écoles  d'Alexandrie,  Ce  bel  héritaga* 

aocru  encore  d'acquisitions  nouvelles,  se  répandit 
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dans  la  Httératnre  européenne  du  moyen  âge,  par 
l'intermédiaire  de  Jean  de  Séville  et  de  Gérard  de 
Crémone  (17).  a  Les  traités  d'algèbre  des  Hii^dous 
contiennent  la  solution  générale  des  é(}uations  inr 
déterminées  du  premier  degré,  et  une  dificussioa 
beaucoup  plus  complète  des  équatious  du  second 
degré  que  les  écrits  des  Alexandrins  conservée  jus- 
qu'à nous.  Il  n'y  a  pas  de  doute,  par  cpwéquept, 
que  si  ces  travaux  des  Hindous  eussent  été  révélas 
aux  Européens  deux  siècles  plus  tôt,  et  non  pas  SQV^ 
lement  de  nos  jours,  ils  eussent  dû  accélérer  le  àéve^ 
loppement  de  l'analyse  moderne,  o 

Par  les  mêmes  voies,  et  à  Taide  des  relations  aux«- 
quelles  ils  étaient  déjà  redevables  de  i' algèbre,  les 
Arabes  apprirent  à  connaître  les  chifl^es  indiens,  d^Oji 
la  Perse  et  sur  les  bords  de  TEuphrate*  Ci  nouvel 
emprunt  date  du  ix*  siècle.  Des  Perses  étaient  alors 
établis,  comme  douaniers,  le  long  des  rives  de  Fludus, 
et  l'usage  des  chiffres  indiens  était  devepu  gémirai 
dans  les  comptoirs  de  douane  fondés  par  les  Arabes» 
sur  les  côtes  septentrionales  de  l'Afrique,  eu  face  des 
rivages  de  la  Sicile.  Cependant  les  importantes  et 
solides  recherches  auxquelles  un  mathématicien  émi-* 
nent,  M,  Chasles,  a  été  amené  par  sa  judicieuse 
interprétation  de  la  table  dite  de  Pythagore,  dans  la 
géométrie  de  Boêçe  (1 8),  donnent  plus  que  de  la  vrai*? 
semblance  à  cette  opinion,  que  les  chrétiens  de  l'oc-* 
cident  étaient  familiarisés,  même  avant  les  Arabes, 
avec  les  chiffres  indiens,  et  que  sous  le  nom  de  système 
de  l'Abacus,  ils  connaissaient  l'usage  des  neuf  chiffres 
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changeant  de  valeur  suivant  leur  position  relative. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'entrer  dans  de  plus  am- 
ples détails  SUT  cet  objet,  que  j'ai  déjà  traité  dans  deux 
Mémoires,  lus  en  1819  et  en  1829,  à  l'Académie  des 
Inscriptions  de  Paris  et  à  l'Académie  des  Sciences  de 
Berlin  (19).  Mais  à  propos  de  ce  problème  historique, 
dans  lequel  il  reste  beaucoup  à  découvrir,  une  ques- 
•tion  s'élève  :  cet  ingénieux  système  de  posidon  qui 
se  présente  déjà  dans  Tabacus  étrusque  et  dans  le 
Suanpan  de  l'Asie  centrale,  a-t-il  été  inventé  deux  fois 
séparément,  en  orient  et  en  occident;  ou,  suivant  la 
route  ouverte  au  commerce  sous  les  Lagides,  a-t-il 
été  transporté  de  la  presqu'île  en  deçà  du  Gange  à 
Alexandrie,  et  pris,  dans  le  renouvellement  des  rê- 
veries pythagoriciennes,  pour  une  invention  du  fon- 
dateur de  l'Institut!  Quant  à  la  possibilité  d'antiques 
communications  qui  auraient  précédé  la  60*  olym- 
piade, et  seraient  restées  complètement  inconnues, 
il  ne  vaut  pas  la  peine  d'y  penser.  Pourquoi  le  sen- 
timent de  besoins  analogues  n'aurait-il  pas  fait  naître 
séparément  les  mêmes  combinaisons  d'idées,  chez 
deux  peuples  de  race  diverse,  mais  doués  l'un  et 
l'autre  de  facultés  brillantes? 

Les  Arabes  rendirent  ainsi  un  double  service  aux 
sciences  mathématiques  ;  leur  algèbre,  malgré  l'in- 
suffisance des  signes  et  des  notations,  avait  heureuse- 
ment influé,  tant  par  les  emprunts  qu'ils  avaient  faits 
aux  Grecs  et  aux  Hindous  que  par  leurs  propres  dé- 
couvertes, sur  l'époque  brillante  des  mathématiciens 
italiens  au  moyeu  ôge.  Ce  furent  eux  aussi  qui,  par 
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leurs  écrits  et  par  l'extension  de  leur  commerce^  ré- 
pandirent le  système  de  numération  indienne  depuis 
Bagdad  jusqu'à  Cordoue.  Ces  deux  progrès,  la  pro- 
pagation de  la  science  et  celle  des  signes  numéri- 
ques, aveq  leur  double  valeur,  absolue  et  relative, 
agirent  d'une  manière  différente,  mais  également 
efficace,  sur  le  développement  mathématique  de  la 
science  de  la  nature.  Ainsi,  dans  le  domaine  de  l'as- 
tronomie, de  l'optique  et  de  la  géographie  phy- 
sique ,  dans  la  théorie  de  la  chaleur  et  dans  celle 
du  magnétisme,  on  eut  accès  vers  des  régions  qui 
semblaient  placées  hors  de  la  portée  des  hommes  et 
seraient,  sans  cet  utile  secours,  demeurées  inabor- 
dables. 

On  a  souvent  agité,  dans  l'histoire  des  peuples,  la 
question  de  savoir  ce  qui  fût  advenu,  si  Garthage 
eût  triomphé  de  Rome  et  soumis  l'Europe  occident 
taie  ;  «on  peut  aussi  bien  se  demander,  dit  Guillaume 
de  Humboldt  (20),  quel  serait  aujourd'hui  l'état  de 
notre  civilisation,  si  les  Arabes  avaient  conservé  le 
monopole  de  la  science  qui  fut  longtemps  entre  leurs 
mains,  et  étaient  restés  en  possession  de  l'occident.  Il 
me  parait  hors  de  doute  que  dans  les  deux  cas  la  civi- 
lisation n'y  eût  rien  gagné.  C'est  à  la  même  cause,  qui 
amena  la  domination  romaine,  c'est-à-dire  à  l'esprit 
et  au  caractère  romains,  plutôt  qu'à  des  événements 
extérieurs  et  fortuits,  que  nous  sommes  redevables  de 
l'influence  exercée  par  les  Romains  sur  nos  institu- 
tions civiles,  sur  nos  lois,. notre  langue  et  notre  cul- 
ture intellectuelle.  Par  suite  de  cette  bienfaisante  in- 
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Iluôiice  et  d'une  sorte  d'affinité  intime,  nous  sommes 
devenus  sensibles  à  Tesprit  et  à  la  langue  des  Grecs, 
tandis  que  les  Arabes  ne  se  sont  guère  attachés  qu'aux 
résultats  scientifiques  de  l'érudition  grecque,  c  est- 
à-dirô  aUJL  découvertes  qui  intéressaient  les  sciences 
naturelles  et  physiques,  l'astronomie  et  les  mathé- 
toatiques  pures.  Les  Arabes,  en  conservant  soîgneu- 
ëeibent  la  pureté  de  leui^  idiome  national  et  la  finesse 
de  leurs  pensées  métaphoriques,  ont  su  donner  à 
Texpression  de  leurs  sentiments  et  à  la  forme  de  leurs 
Sentences  la  grâce  et  les  couleurs  de  k  poésie.  Mais, 
ft  juger  d'après  ce  qu'Us  étaient  sous  les  Abassîdes,  ils 
'auraient  eu  beau  travailler  sur  le  fonds  de  l'antiquité, 
avec  laquelle  nous  les  trouvons  dès  lors  en  commerce, 
il  semble  que  jamais  ils  n^ eussent  pu  donnef  naissance 
ii  ces  œuvres  littéraires  et  artistiques  dWe  poésie  si 
haute  et  d'un  art  si  consommé  que  se  glorifie  d*  avoir 
produites,  dans  son  épanouissement,  notre  civilisa- 
tion européenne,  flère  à  bon  droit  de  Tharmonie 
(}u'elle  a  su  établir  entre  tant  d'éléments  divers. 
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VI 

DÉVELOPPEMENT 
DE   L'IDÉE   DU  COSMOS 

AU  XV«  ET  AU  XYl*  SliCLE. 


iPOQUE  DU  DicOUVIftTKS  DANS  L^OC^ÀN.  —  iVBRBMBim  QUI  LES  OMt 
AHKldEsS.  —  OUVERTURE  DE  l'hÉHISPhIrE  OCaUEIfT AL.  —  COLOMB, 
S^BAStlErt  GAtOT  Et  GAflA.  —  l' AMERIQUE  ET  l'oc^AM  PACIFIQUE. 
-^  OABlULtOy  èiÈAgta»  tl2GAlltô|  HlSMDAffA  Bt  QUIROS.  —  llICBBB 
lUTiBIAU)L   MIS   A   LA  DiiPOTiTiaN  DÉS   MAtlOM  OOCIDiMTAU»  B« 

l'buropb. 


Le  XV*  siècle  appartient  à  oes  rtaes  époques  dans 
lesquelles  tous  les  efforts  intellectuels  offirent  le  ca^ 
ractère  commun  d'une  tendance  InTariable  vers  un 
but  déterminé.  L'unité  des  efforts,  le  succès  qui  lee 
a  couronnés  9  Taotive  énergie  que  manifestèrent  des^ 
peuples  entiers^  donnent  à  Tàge  de  Colomb,  de  Sébas-^ 
tien  Cabot  et  de  Oama  un  éclat  iH'illant  et  durable. 
Placé  entre  deux  phases  dlflGSrentes  de  la  citilisa-» 
tion,  le  xr  siècle  semble  être  une  époque  intermé- 
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diaire  qui  achève  le  moyen  âge  et  commence  les 
temps  modernes.  C'est  Fépoque  des  plus  grandes 
découvertes  accomplies  dans  l'espace.  Toutes  les  lati- 
tudeSy  toutes  les  hauteurs  de  la  surface  terrestre  furent 
explorées.  Le  xv*  siècle ,  en  doublant,  pour  les  habi- 
tants de  TEurope,  TcBuvre  de  la  création,  fournissait 
à  Tintelligence  des  stimulants  nouveaux  et  puissants, 
qui  devaient  accélérer  le  progrès  des  sciences ,  au 
point  de  vue  mathématique  et  physique  (21). 

Ainsi  que  cela  s'était  vu  dans  l'expédition  macédo- 
nienne, et  avec  plus  d'autorité  encore,  le  monde  exté- 
rieur s'imposait  à  l'esprit  soit  sous  des  formes  indi- 
viduelles, soit  comme  l'assemblage  de  forces  vivantes 
agissant  simultanément.  Malgré  leur  abondance  et 
]em  diversité,  les  images  qui  frappaient  isolément  les 
sens  se  fondirent  peu  à  peu  en  une  grande  synthèse,  et 
la  nature  terrestre  fut  embrassée  dans  son  universa- 
lité. Ce  fut  le  résultat  d'observations  positives  et  non 
pas  seulement  l'effet  de  divinations  vagues,  dont  les 
formes  changeantes  flottaient  devant  l'imagination.  La 
voûte  du  ciel  découvrit  à  l'œil  encore  désarmé  des  es- 
paces, nouveaux,  des  étoiles  qu'on  n'avait  jamais  vues 
et  des  nébuleuses  décrivant  isolément  leur  orbite. 
Dans  aucun  autre  temps,  j'en  ai  déjà  fait  la  remar^ 
que^  on  ne  vit  une  partie  du  genre  humain  en  posses- 
sion d'un  plus  grand  nombre  de  faits  et  en  état  de 
fonder  sur  la  comparaison  de  matériaux  plus  consi- 
dérables la  description  physique  de  la  terre.  Jamais 
non  plus  les  découvertes  accomplies  dans  l'espace  et 
dans  le  monde  matériel  n'ont  amené  dans  l'ordre 
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moral  des  changements  plus  extraordinaires.  L'ho- 
rizon fut  agrandi^  les  productions  se  multiplièrent 
avec  les  moyens  d'échange  ^  on  fonda  des  colonies 
d'une  étendue  telle  qu'on  n'en  avait  jamais  vu  de 
semblable,  et  par  là  les  mœurs  subirent  aussi  une 
révolution.  Si  ces  événements  eurent  d'abord  pour 
résultat  de  jeter  et  de  maintenir  dans  l'esclavage  une 
partie  de  la  race  humaine,  ils  ne  furent  pas  non  plus 
sans  influence  sur  son  affranchissement  ultérieur. 

Tous  les  faits  qui ,  considérés  isolément  dans  la 
vie  des  peuples,  marquent  un  progrès  considérable 
de  l'intelligence,  ont  des  racines  profondes  dans  la 
suite  des  siècles  qui  les  ont  précédés.  Il  n'est  pas 
dans  la  destinée  de  l'espèce  humaine  de  subir  une 
éclipse  qui  l'enveloppe  uniformément  tout  entière. 
Un  principe  conservateur  entretient  sans  cesse  la 
force  vitale  et  progressive  de  la  raison.  L'époque  de 
Colomb  n'eût  pas  si  vite  atteint  le  but  auquel  elle  ten- 
dait, si  des  germes  féconds  n'avaient  pas  été  semés 
à  l'avance  par  une  succession  de  grands  hommes, 
qui  traverse  comme  une  traînée  lumineuse  les  siècles 
ténébreux  dn  moyen  âge.  Un  seul  de  ces  siècles,  le 
xnr,  nous  montre  réunis  Roger  Bacon,  Nicolas  Scott, 
Albert  le  Grand,  Vincent  de  Beauvais.  L'activité 
intellectuelle  une  fois  éveillée  porta  ses  fruits,  en 
agrandissant  la  physique  du  globe.  Lorsque  Diego 
Ribero  revint,  en  1525,  du  congrès  géographico- 
astronomique  qui  s'était  tenu  à  la  Puente  de  Caya, 
près  d' Yelves,  en  vue  de  mettre  fin  aux  différends,  et 
de  déterminer  les  frontières  des  deux  monarchies 
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espagnole  el  portugaiBé,  on  avait  déjà  tracé  le  coih 
tour  du  nouveau  continent  depuis  la  Teire^de-^eu 
jusqu'au  Labrador.  Sur  la  cdte  occidentale,  située  en 
regard  de  TAsie^  les  progrès  furent  naturellemmt 
moins  rapides.  Cependant ,  en  1543,  RodriguezG»* 
brille  l^'était  avancé  vers  le  nord  au  delà  de  Monterey, 
et,  lorsque  ce  grand  et  hardi  navigateur  eut  trouvé  la 
mort  dans  le  canal  Santa  Barbara,  près  de  la  Nouvelle^ 
Californie^  le  pilote  Bartholomée  Ferreto  poussa  la 
reconnaissance  jusqu'au  43*  degré  de  latitude ,  près 
du  cap  Ouford  de  Vancouver.  Telle  était  alors  Téniu*- 
itttion  avec  laquelle  les  peuples  commerçants,  les 
Espagnols,  les  Anglais  et  les  Portugais  tendaient 
ters  un  seul  et  même  but,  qu'un  deminsiècle  suffit 
pour  déterminer  la  configuration  extérieure  des  paya 
compris  dans  l'hémisphère  occidental ,  c'est^à^lire  la 
direction  principale  des  côtes. 

La  connaissance  acquise,  au  xv*  siècle,  par  les 
ûatloûs  européennes  de  Thémisphère  occidental  est 
l'objet  principal  de  ce  chapitre.  C'est,  en  effet,  un 
événement  immense  dont  les  féconds  résultats  ont 
contribué  de  mille  manières  à  rectifier  et  à  agrandir 
les  vues  sur  le  monde.  Toutefois  nous  devons  d'à*' 
bord  établir  une  distinction  tranchée  entre  la  pre-» 
mière  et  incontestable  découverte,  faite  par  les  Nor- 
mands, de  l'Amérique  septentrionale,  et  les  expé- 
ditions qui  plus  tard  amenèrent  la  connaissance  ded 
régions  tropicales,  dans  le  même  C(mtinent.  A  une 
époque  où  le  khalifat  des  Abassides  florissait  encore 
dans  Bagdad,  où  la  Perse  était  encore  sous  la  domi- 
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nation  des  Samatiideâ ,  si  fâyorable  à  la  culture  de  la 
poésie,  vers  l'an  1000  environ,  l'Amérique  fut  recon- 
nue par  Leif ,  fils  d'Éric  le  Rouge ,  depuis  l'extrémité 
septentrionale  jusqu'à  Ar  1  /2  dé  latitude  Nord  (22) . 
L'impulsion  qui  amena  cet  événement,  d'une  ma- 
liière  fortuite  il  est  vrai ,  partît  de  la  Norwége.  Dans 
la  Seconde  moitié  du  ix*  siècle,  Naddod,  voulant  na- 
viguer Vers  les  îles  Faeroër,  qu'avaient  déjà  visitées 
les  Irlandais,  fut  jeté  par  la  tempête  sur  les  côtes 
d'Islande.  lûgolf  fonda  dans  cette  ile^  en  873,  le 
premier  établissement  normand.  Lé  Groenland,  pres^ 
qu'île  orientale  d'une  contrée  qui  paraît  être  entiè- 
rement séparée  par  les  flots  de  TAmérique  pro- 
prement dite,  fut  signalé  dé  bonne  heure  (23); 
mais  c'est  seulement  cent  ans  après ,  en  983 ,  qu'il 
reçut  une  colonie  de  l'Islande,  nommée  d*abord 
par  Naddod  Snjoland  ou  pays  de  la  Neige.  Ce  fut 
â  la  suite  de  cette  colonisation  islandaise,  que  Ton 
aborda  au  nouveau  Continent,  en  suivant  les  côtes  du 
Groenland,  dans  la  direction  du  sud-ouest.  Les  îles 
iï'aeroër  et  Tlslande  doivent  donc  être  considérées 
comme  des  stations  intermédiaires,  et  les  points  de 
départ  des  expéditions  qui  conduisirent  les  Nor- 
mands vér^  la  Scandinavie  Américaine.  C'est  ainsi 
que  rétablissement  de  Carthage  avait  fourni  aux  Ty- 
riens  les  moyens  de  parvenir  jusqu'au  détroit  de  Ga- 
deira  et  au  port  de  Tartessus ,  et  que  de  Tartessus , 
Ce  peuple  entreprenant  se  rendit  de  station  en  sta- 
tion jusqu'à  Cerné,  nommée  par  les  Carthaginois 
Gauléa  ou  île  des  Vaisseaux  (24). 
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Malgré  la  proximité  des  côtes  du  Labrador  (Hellu- 
land  it  Mikla),  situées  en  face  du  Groenland ,  125  ans 
s'écoulèrent  entre  le  premier  établissement  des  Nor- 
mands dans  l'Islande  et  la  grande  découverte  de  l'A- 
mérique par  Leif ,  tant  étaient  insuffisantes  pour  les 
besoins  de  la  navigation  les  ressources  qu'offrait  à 
une  race  noble  et  vigoureuse,  mais  pauvre,  ce  coin 
de  terre  isolé  et  désert.  Comparées  à  Tlslande  et  au 
Groenland,  les  côtes  du  Yinland,  ainsi  nommé  par  un 
Allemand ,  Tyrker,  à  cause  des  vignes  sauvages  qui  y 
furent  trouvées,  pouvaient  attirer  par  leur  fécondité 
et  la  douceur  du  climat.  Ces  côtes,  appelées  aussi  par 
Leif,  le  bon  pays  du  vin  (Yinland  it  goda],  compre- 
naient toute  l'étendue  du  littoral  situé  entre  Boston 
et  New-York,  par  conséquent,  des  parties  des  trois 
états  modernes  de  Massachusetts ,  de  Rhode-Island 
et  de  Connecticut,  placées  sous  les  parallèles  de 
Cività  Yecchia  et  de  Terracine ,  mais  dont  les  tem- 
pératiu*es  moyennes  varient  entre  8  degrés  8/10  et 
11  degrés  2/10  (25).  C'est  là  qu'était  l'établisse- 
ment principal  des  Normands.  Les  colons  eurent 
souvent  à  combattre  contre  la  race  aguerrie  des 
Esquimaux  qui,  à  cette  époque,  portaient  le  nom 
de  SkrdBlingues ,  et  s'étendaient  beaucoup  plus  loin 
vers  le  sud.  Le  premier  évêque  du  Groenland,  Érik- 
Upsi,  Islandais  de  naissance,  entreprit,  en  1121, 
d'aller  propager  le  christianisme  dans  le  Yinland, 
et  il  est  question  de  cette  colonie  dans  les  vieilles 
poésies  nationales,  chantées  par  les  indigènes  des 
îles  Fœroër  (26). 
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L^aclivité  et  Tesprit  entreprenant  des  aventuriers 
islandais  et  groêniandais  sont  attestés  par  cette  cir^ 
constance,  qu'après  avoir  fondé  des  établissements 
vers  le  sud,  jusqu'à  41*  1/2  de  latitude,  ils  élevèrent 
trois  monuments,  trois  bornes,  sur  la  côte  orientale 
de  la  baie  de  Baffm,  à  72**  55'  de  latitude,  dans  l'une 
des  îles  des  Femmes,  au  nord-ouest  d'Upernavik, 
aujourd'hui  la  plus  septentrionale  des  colonies  danoi- 
ses (27).  La  pierre  runique  découverte  dans  l'automne 
de  l'année  1 824  par  un  Groêniandais,  nommé  Pelinut, 
porte,  d'après  Rask  et  Finn  Magnousen,  la  date  de 
1 135.  De  cette  côte  orientale  de  la  baie  de  Baffin,  les 
colons,  attirés  par  Tappât  de  la  pêche,  visitèrent  régu- 
lièrement le  détroit  de  Lancastre,  ainsi  qu'une  partie 
du  détroit  de  Barrow,  et  cela  plus  de  six  siècles  avant 
les  hardies  entreprises  de  Parry  et  de  Ross.  Les  loca- 
lités où  se  faisait  la  pèche  sont  très-nettement  décrites 
dans  les  Sagas,  et  il  est  dit  que  la  première  expédition 
fut  conduite  en  1266  par  des  prêtres  groêniandais 
de  l'évêché  de  Gardar,  On  nommait  cette  station 
d'été,  située  au  nord-ouest,  la  lande  de  Kroksfjardar. 
Déjà  il  est  fait  mention  du  bois  flotté  qui  venait  sûre- 
ment de  la  Sibérie  et  que  l'on  recueillait  dans  ces 
parages,  des  cachalots,  des  morses  et  des  omrs  marins 
qui  s'y  trouvaient  en  grand  nombre  (28). 

Les  renseignements  certains,  sur  les  relations  qui 
existaient  entre  les  pays  situés  à  l'extrémité  septen- 
trionale de  l'Europe  et  sur  celles  q^e  les  Groêniandais 
et  les  Islandais  entretinrent  avec  l'Amérique  propre- 
ment dite,  s'arrêtent  au  milieu  du  xiv*  siècle.  On  sait 


Digitized  by 


Google 


—  286  — 

encore  qu'en  1 347,  ua  vaisseau  fut  eavoyé  dans  le 
Markland  (la  Nouvelle-Ecosse)  pour  y  chercher  des 
bois  de  construction  et  d'autres  objets.  En  revenant, 
il  fut  assailli  par  la  tempête  et  forcé  de  relâcher  à 
Straumfjœrd,  sur  la  côte  occidentale  de  Tlslande* 
C'est  la  dernière  mention  de  rAjnérique  normande 
qui  nous  ait  été  conservée  dans  les  vieilles  sources 
historiques  de  la  Scandinavie  (29), 

Nous  nous  sommes  tenu  soigneusement  jusqu'ici 
sur  le  terrain  de  T histoire.  Grâce  3ux  recherches  cri- 
tiques publiées  par  Christian  Rafn  et  par  la  Société 
Royale  des  antiquaires  du  Nord,  à  Copenhague,  les 
Sagas  et  les  autres  documents  relatifs  aux:  voyages 
des  Normands  dans  THaHyland  (Neufundiand),  dans 
le  Markland,  qui  compreiid  T  embouchure  du  fleuve 
Saint-Laurent  et  la  Nouvelle-Ecosse,  et  dans  le  Vin* 
Jand  (Massachusetts),  ont  été  imprimés  séparément 
et  commentés  d'une  manière  satisfaisante  (30).  La 
longueur  de  la  route,  la  direction  suivie  par  les 
navigateurs,  le  moment  auquel  se  lève  ou  se  couche 
le  soleil,  sont  indiqués  avec  précision. 

Les  traces  que  Ton  croit  avoir  trouvées  d'upe 
découverte  de  T Amérique  faite  par  les  Irlandais, 
antérieurement  à  Tan  1000,  sont  plus  incertaines. 
Les  Skrœlingues  racontèrent  aux  Normands  établis 
dans  le  Yinland,  qu'au  loin  vers  le  sud,  par  delà  la 
baie  de  Chesapeak,  «(habitaient  des  hommes  blancs 
qui  marchaient  vêtus  de  longs  habits  blancs,  portant 
devant  eux  des  bâtons  auxquels  étaient  suspendus  des 
morceaux  d'étoffe  et  parlant  à  haute  voix.  »  Les  Nor- 
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tîon  des  processions  qui  portaient  des  bannières  et 
diantaidnt.  Dans  les  plus  anciennes  Sagas,  dans  les 
récits  historiques  de  Thorfinn  Karlsefne  et  dans  la 
Landnamabok  islandais,  les  côtes  méridionales  com» 
prises  entre  la  Virginie  et  la  Floride  sont  appelées  le 
pays  de»  hommes  bhnçs.  Elles  sont  nommées  aussi 
dans  les  mêmes  sources  Grande  Irlande  (Irland  it 
Mikia),  et  Ton  af&rme  qu'elles  ont  été  peuplées  par 
les  Ires.  D'après  des  témoignages  remontant  à  l'an 
4064,  Ari  JUarsson,  de  la  puissante  famille  ishmdaiae 
d'Ulf  le  I^uehe,  faisant  voile  ym<s  le  sud,  avant  même 
la  découverte  du  Vinland  par  Leif,  vraisemblablement 
vers  l'an  982,  fut  j^té  par  la  tempête  sur  la  eôta  du 
paya  dds  hommes  bldooi,  y  fut  baptiaé,  et  n'ayant 
pu  obtenir  la  permission  de  s'éloigner,  fut  reconnu 
plus  tard  par  des  habitants  des  lies  Orkney  et  par 
4«s  Islandais  (31  )• 

L'opinioa  de  quelques  savants,  familiera  avae  iM 
antiquités  du  nord,  est  que,  si  dans  les  plua  anciens 
documents  de  Tlslande,  les  premiers  habitanta  de  cette 
lie  sont  appelés  lefs  hotnmei  de  routsl  vwu$  par  mar , 
Il  en  fout  conclure  que  l'Ii^laf^de  n'a  pas  été  peuplée 
par  des  colonies  venuei»  directement  de  l'Europe,  mai$ 
par  des  Ires  transplantés  de  bonne  heure  en  Amé- 
rique, et  qui  revinrent  de  la  Virginie  et  de  la  Caroline, 
c'est^^re  par  des  hqmmes  qui,  aprè^  avoir  habité  la 
Grande  Irlande,  la  partie  de  T  Amérique  appelée  lepayt 
des  liommes  blancs^  vinrent  ^'établir  aur  la  côte  mér 
est  de  l'Islande,  à  Papyli,  et  dans  la  petite  tie  Papar, 
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voisine  de  cette  c6te.  Mais  le  (»^eieux  ouvrage  du 
moine  irlandais  Dicuil  :  De  tnensura  orbis  lerrWy  cooh 
posé  vers  Tan  825,  par  conséquent  trente-huit  ans 
avant  que  Naddod  eût  fait  connaître  Tlslande  aux 
Normands,  ne  confirme  pas  cette  opinion. 

Dans  le  nord  de  T Europe,  des  anachorètes  chrétiens, 
et  dans  Tintérieur  de  TAsie,  de  pieux  moines  boud- 
dhistes, ont  exploré  des  lieux  inabordables,  et  les 
ont  ouverts  à  la  civilisation.  L'ardeur  de  la  propagande 
religieuse  a  frayé  la  voie  tantôt  à  des  entreprises 
militaires,  tantôt  à  des  idées  pacifiques  et  à  des 
relations  commerciales.  La  ferveur  particulière  aux 
religions  de  Tlnde,  de  la  Palestine  et  de  TArabie,  et 
si  étrangère  à  T  indifférence  du  polythéisme  grec  et 
romain,  a  singulièrement  accéléré  les  progrès  de  la 
science  géographique,  dans  la  première  moitié  du 
moyen  âge.  Le  commentateur  de  Dicuil,  M.  Letronne, 
démontre  ingénieusement  que  les  missionnaires  ir- 
landais, ayant  été  chassés  des  lies  Faeroër  par  les 
Normands,  commencèrent  vers  795  à  visiter  Tlslande. 
Les  Normands,  lorsqu'ils  vinrent  en  Islande,  y  trou- 
vèrent des  livres  irlandais,  des  cloches  et  autres  objets 
que  les  anciens  colons  appelés  Papar^  y  avaient 
laissés.  Or  ces  Papar  (papœ,  pères)  sont  les  clerici  de 
Dicuil  (32).  Si  maintenant,  comme  on  peut  le  conjec- 
turer par  le  témoignage  de  cet  écrivain,  ces  objets 
appartenaient  à  des  moines  irlandais,  venus  des  lies 
Faeroër,  on  se  demande  pourquoi  les  moines  (Papar) 
s'appelaient,  selon  les  traditions  du  pays,  hommes  de 
rouesl  (Yestmenn),  «venus  de  Touest  par  la  mer,  » 
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(koiDûir  Cil  vestan  um  haf)?  Qnaut  au  voyage  fait 
en  H70  par  le  prince  gallois  Madoc,  fils  d'Owen 
Guinethy  vers  un  grand  pays  situé  à  l'ouest ,  et  au 
rapport  que  ce  fait  peut  oflrir  avec  la  Grande  Irlande 
des  Sagas  islandaises,  tout  sur  ce  point  est  demeuré 
jusqu'ici  très-obscur.  Peu  à  peu  aussi  s'évanouit  la 
prétendue  racé  des  Gelto-Âméricains  que  des  voya- 
geurs trop  crédules  voulaient  avoir  trouvée  dans  plu-* 
sieurs  pays  des  États-Unis.  Cette  chimère  a  disparu 
depuis  l'introduction  d'une  étude  comparative  des 
langues,  fondée  sur  leur  structure  organique  et  non 
sur  des  ressemblances  de  sons  accidentelles  (33). 

Au  reste,  si  cette  première  découverte  de  l'Améri- 
que, faite  au  xi*  siècle  ou  même  plus  tôt,  n'eut  pas  la 
grande  et  durable  influence  qu'exerça  sur  les  progrès 
de  la  science  du  monde  la  même  découverte  renou* 
velée,  à  la  fin  du  xV  siècle,  par  Christophe  Colomb, 
cela  s'explique  par  le  peu  de  culture  des  peuples  qui 
découvrirent  les  premiers  ce  continent  et  par  la  na- 
ture des  lieux  où  se  renferma  leur  exploration.  Au- 
cune éducation  scientifique  n'avait  préparé  les  Scan* 
dinaves  à  étendre  leurs  recherches ,  dans  les  pays 
qu'ils  occupaient,  au  delà  de  ce  qu'il  fallait  pour  sa- 
tisfaire aux  plus  pressants  besoins.  On  peut  considé- 
rer comme  la  véritable  métropole  de  ces  colonies  le 
Groenland  et  l'Islande ,  contrées  où  l'homme  avait  à 
lutter  contre  les  intempéries  d'un  climat  inhospitalier. 
Grâce  cependant  à  sa  merveilleuse  organisation^  la  ré- 
publique islandaise  conserva  son  indépendance  et  son 
caractère  propre  durant  quatre  cent  cinquante  ans, 
n.  19 
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jusqu'à  la  ruina  de  ^s  libartés  jnuoicîpates  e(  à  I4 
80Uiuis8ioa  du  pays  au  roi  da  N QFwégp  QakQii  VI, 
L'épanouissemeut  de  la  littérature  islandaise,  la  Fé4acr 
tiou  des  anaales  du  pays,  la  collection  des  Sagas  e>\ 
des  chants  de  TEdda  datant  du  %iV  et  du  xur  siècla* 
C'est  un  singulier  speataole,  daus  Thistpire  de  |a 
culture  des  peuples,  que  de  vpir  le  trésor  des  plus 
ancieunes  traditions  de  l'Europe  septeptrionala,  com* 
promis  par  des  luttes  tntestijies  sur  le  sol  où  elles 
avaient  pris  uaissanoe ,  passer  de  Ih  en  Islande  et  y  Mre 
eonsecvé  soigneusement  pour  la  postérité.  Cette  con- 
servation, egnséquence  éloignée  dupreiuier  établisse? 
ment  d'Ingolf  eu  Islande  (875),  fut  up  grave  événepient 
dans  la  spbèce  de  la  poésie  et  de  l'imagination,  dans 
le  monde  vaporeux;  ébauché  par  les  mythes  et  les 
cosmogunies  emblématiques  das  races  Scandinaves, 
Toutefois  la  science  de  la  nature  n'y  gagua  rien.  {1  est 
vrai  que  des  voyageurs  islandais  allaient  visiter  les 
écoles  d'Allemagne  et  d'Italie ,  majs  les  découvertes 
des  Groenlandais  dans  le  sud,  le  faible  commerce 
qui  s'établit  avec  le  Yinland,  dont  la  végétation 
n' offrait  aupun  caractère  remarquablCi  a^iràrent 
si  peu  les  cplons  et  les  navigateurs  hofs  du  cercle 
de  leurs  intérêts  tout  européens,  qu'il  na  se  répanr 
dit  cfae?;  les  peuples  civilisés  de  l'Europe  méridio^ 
nale  aucune  nouvelle  de  ces  récentes  colonies. 
Qien  plus,  on  ne  voit  paa  que,  même  en  Islande, 
il  spit  parvenu  le  ntoittdre  r^nseignentent  sur  cçy 
eontfiées  aui^  oreilles  du  grand  navigateur  génois. 
En  eflfet,  l'Islande  et  le  Groenland  avaient  déj^  faH 
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divorce  depuis  plus  de  deux  siècles  ;  car,  eu  1 261  ^ 
le  Groenland  avait  perdu  sa  copstitutiou  républicaiqe 
et,  comme  propriété  de  la  couronue  de  Norwége, 
s'était  vu  interdire  foripellemeut  tout  commerce  avec 
lasi  étrangers,  même  avec  les  Islandais.  Clu^istophe 
Colomb,  dans  sop  écrit  devenu  si  rare  stir  les  cinq 
iones  habitables  de  la  teiire^  dit  qu'au  mois  de  févripf 
1477  il  visita  l'Islande,  a  où  alorsi  la  mer  n'était  pas 
couverte  de  glace  et  que  fréquentaient  en  jgraa4  ' 
nombre  les  commerçants  de  Bristol  (34).  »  S'il  y  avait 
entendu  parler  de  l'ancienne  colonisation  d'un  graD4 
pays  situé  en  face  de  l'Islande,  de  Yffelluland  it  mikl^^ 
du  Markland  et  du  bon  Vinlqndf  s'il  avait  pu  rattacl)ef 
cette  notion  d'un  continent  voisin  aux  projets  qui  dé^è 
l'occupaient  en  1470  et  en  1473,  on  m  peut  douter 
que  dans  le  célèbre  procès  sqr  la  réalité  de  sa  dér 
couverte,  qui  fut  terminé  seulement  en  1517,  il  eût 
été  question  de  son  voyage  à  Thulé,  c'est-à-dire  en 
Islande,  surtout  si  l'on  songe  que  le  soupçonneux  fiscal 
qui  instruisit  cette  affaire  mentionne  mèma  une  earte 
marine  (mappa  mundo]^  que  Afartin  Alonso  PinzQU 
avait  vue  k  Rome  et  où  le  nouveau  continent  aurait 
été  figuré.  Si  Colomb  ayait  voulu  chercher  un  pays 
dont  il  eût  entendu  parler  en  Islande ,  évidemment , 
dans  son  premier  voyage  de  découverte,  il  n'aurait 
pas  marché  dans  la  direction  sud-ouest^  en  partant 
des  Canaries.  Toujours  est-il  que  des  relations  com- 
merciales existèrent  encore  entre  Bergen  et  le  Groen- 
land jusqu'en  1484,  c'est-à-dire  six  années  après  le 
voyage  de  Colomb  en  Islande. 
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Bien  différente  à  cet  égard  de  la  première  décou- 
verte du  nouveau  continent  au  xi'  siècle,  Texpédition 
dans  laquelle  Colomb  trouva,  pour  la  seconde  fois, 
ce  continent  et  découvrit  les  régions  tropicales  de 
l'Amérique  eut  de  graves  conséquences  pour  l'histoire 
du  monde  et  agrandit  considérablement  la  contem- 
plation physique  de  l'univers.  Bien  que  le  naviga- 
teur qui,  à  la  fin  du  xV  siècle,  dirigeait  une  si  vaste 
entreprise  n'eût  aucunement  l'intention  de  découvrir 
une  nouvelle  partie  du  monde,  bien  qu'il  soit  certain 
que  Colomb  et  Amerigo  Vespucci  sont  morts  avec  la 
persuasion  d'avoir  seulement  touché  à  une  partie  de 
l'Asie  orientale,  cependant  l'expédition  ofire  tout  à 
fait  le  caractère  d'un  plan  scientifiquement  conçu  et 
accompli  (35).  On  navigua  résolument  à  l'ouest  par 
les  portes  que  les  Tyriens  et  Colaeus  de  Samos  avaient 
ouvertes,  par  la  mer  immense  et  ténébreuse  (mare  tene- 
brosum)  des  géographes  arabes.  On  marchait  vers 
un  but  dont  on  croyait  connaître  la  distance.  Les 
navigateurs  ne  furent  pas  jetés  là  par  le  hasard  des 
vents,  comme  Naddod  et  Gardar  étaient  arrivés  en 
Islande,  comme  Gunnbjœrn,  le  fils  de  Ulf  Kraka^ 
avait  abordé  dans  le  Groenland.  Colomb  ne  fut  pas 
non  plus ,  guidé  par  des  stations  intermédiaires. 
Le  grand  cosmographe  de  Nurenberg,  Martin  Be- 
haim,  qui  accompagna  le  Portugais  Diego  Cam  dans 
son  importante  expédition  sur  les  côtes  occidentales 
de  l'Afrique,  passa,  il  est  vrai,  quatre  ans,  de  1486 
à  1490,  aux  îles  Açores;  mais  ce  n'est  pas  en  par- 
tant de  ces  îles,  situées  aux  3/5  de  la  distance  entre 
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les  côtes  de  ^Espagne  et  celles  delà  Pensylvanie,  que 
fut  découvert  le  continent  américain.  La  prémédita- 
tion de  cette  grande  chose  est  déjà  célébrée,  d'une 
manière  poétique,  dans  les  stances  du  Tasse.  Le  poète 
parte  de  ce  que  n'a  pas  osé  la  valeur  d'Hercule  : 

Noa  066  di  tentar  l'alto  Ooeapo: 
Segnô  le  mêle,  e*n  troppo  brevi  chioatri 

L*ardir  ristriose  deiringegao  omano 

Tempo  Terrft  che  fian  d'Ercole  i  aegnl 

FaTola  vile  ai  navigant!  industri 

Un  uom  délia  lÀgwria  avrè  ardimento 

Airincognito  oono  eaporsi  in  prima 

Geruiolemme  liberaia,  XV,  st.  95,  30  et  31. 

Et  cependant  le  grand  historien  portugais  Jean  Bar^ 
ros  (36),  dont  la  première  décade  parut  seulement  en 
1 552,  n'a  rien  à  nous  dire  sur  cet  muom  délia  Ligwia^i» 
sinon  que  c'était  un  frivole  et  extravagant  bavard  (ho^ 
mem  Tallador,  e  glorioso  em  mostrar  suashabilidades, 
e  mais  fantastico,  e  de  imaginaçôes  com  sua  Ilha  Gy-* 
pango).  Tant  il  est  vrai  que  dans  tous  les  siècles  et  à 
tous  les  degrés  de  civilisation,  les  haines  nationales 
ont  fait  effort  pour  obscurcir  l'éclat  des  noms  il- 
lustres! 

La  découverte  des  régions  tropicales  de  l'Amérique 
par  Christophe  Colomb,  Alonso  de  Hojeda  et  Alvarez 
Cabrai  ne  peut  être  considérée  comme  un  événement 
isolé  dans  l'histoire  de  la  contemplation  du  monde. 
L'influence  de  ce  fait  sur  le  développement  des  con- 
naissances physiques  et  en  général  sur  le  progrès  des 
idées  ne  peut  être  bien  comprise  qu'à  la  condition 
de  passer  rapidement  en  revue  les  siècles  qui  sépa- 
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ivnt  l9  Pstnp»  des  grandefl  etitrepriseâ  maHliines  dé 
e^lul  rà  florissait  la  ciilture  scientifique  des  Arabes* 
9î  répoque  de  Golomb  a  le  cat^actère  particulier  d'une 
Mndancè  oonstante  et  toujours  heureuse  à  étendre 
les  découyertës  datis  Tei^pace  et  à  élargir  la  don* 
naissance  du  globe ,  elle  le  doit  à  des  causes  an- 
ciennes et  diverses  :  à  Un  jpetit  nombre  d'hommes 
hardis  qui  avaient  développé  à  la  foiâ  dans  les 
esprits  la  liberté  générale  de  penser  et  le  désir  de 
pénétrer  les  phénomènes  particuliers  de  la  nature; 
à  rinfluence  qu'exerc^ent  siu*  les  sources  les  plus 
profondes  de  la  vie  intellectuelle  la  renaissance  de  la 
philologie  grecque  en  Italie,  et  rinvention  de  cet  aiH 
qui  donnait  à  la  pensée  des  ailes  et  lui  a^uMit  une 
longue  existence  ;  enfin  à  une  plus  ample  connàisâaûcé 
de  TÂsie  orientale ,  répandue,  soit  pût  les  moines 
envoyée  en  ambassade  auprès  dès  princed  mongols^ 
soit  par  des  marchands  voyageurs,  parmi  les  nations 
du  6udK)uest  de  l'Europe  qui  étaient  en  relations  de 
eotnmerce  avec  le  monde  entier,  et  n'avaient  pas  de 
plus  vif  désir  que  de  trouver  un  chemin  plus  court, 
pour  parvenir  au  pays  des  épices.  Outre  (aot  dd 
mobiles  puissants,  noud  dervons  mentionner  ce  qui, 
vers  la  fin  du  xv*  siècle,  facilita  surtout  la  réalisation 
de  ces  tceux,  c'estrè-dire  les  progrès  de  Ta*!  nau-* 
tique^  le  perfectionnement  des  instruments  de  navî^ 
gation,  magnétiques  ou  astronomiques^  l'application 
de  méthodes  certaines  pour  déterminer  le  lieu  d'voL 
navire  en  mer,  et  l'usage  plus  général  des  éphémé* 
rides  solaires  et  lunaires  de  BégiomontaBus. 
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âffiûs  raconter  en  détail  l'histoite  des  smeneeg^  c* 
qui  noits  détotnnerait  trop  de  notice  mijet^  nous  noua 
€ontent€M&s  de  (choisir  parmi  les  boHimes  qui  oirt 
ptépéiré  l'époque  de  Colomb  et  de  Gama^  trois  grands 
noitis  :  AlbeH  le  Orand^  Roget*  Bacon  et  Yincënt  de 
BfeauT&ist  Nous  lés  rangeons  dans  Tordi'é  chronoio' 
gique^  baille  plus  considérable^  celui  <{ui  offre  les 
fàeultés  les  plus  hadtes  et  l'intelligehee  la  plus  vaiite, 
est  le  franciscain  Roger  Bacon^  natif  d'Dchestèri  c{ui 
fit  son  apprentissage  scientifique  à  Oxford  et  à  Parisi 
Tods  trois  d'ailleurs  ont  derancé  leur  siècle  et  oilt 
agi  puissamment  sul*  leurs  éontemporainsi.  Dans  les 
longues  luttes  de  la  dialectique,  luttes  trop  soliVent 
stériles,  qui  remplirent  le  règile  de  cette  pbilësophii 
désignée  sous  le  nom  cotnpleite  et  Inal  défini  de  sëd*» 
lastique^  on  ne  peut  métomai^tre  l'action  bienfait 
santé,  je  pourrais  dire  T  influence  posthume  dés  Ara** 
bes.  Les  particularités  de  leu^  caractère  natioflal  que 
BoNis  «TOUS  retracées  daiis  le  précédent  chapitre,  leur 
disposition  à  se  mettre  en  commerce  avec  la  nature^ 
arâient  préparé  la  vdie  aux  livres  réeenuuent  traduits 
é'Aristote.  L'établissement  des  teiedces  expérimenr 
taies  et  la  faveur  dont  elles  jouissaient  devaient  coof* 
fribuer  encore  à  propager  ces  écrits.  Jusqu'à  la  fin 
du  xn'  siècle  et  au  commencement  du  xui%  les  priil'* 
eipes  mal  compris  de  la  philosophie  platonicienne 
dominaient  dans  les  écoles»  Déjà  les  Pères  de  l'Ëglisé 
avaient  cru  y  trouver  le  germe  de  leurs  dogmes  reli-^ 
gieux  (37)  «  Un  grand  nombre  des  rêveries  symboliques 
du  Timée  furent  adoptées  avec  enthousiasmef  et  l'au^ 
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torilé  chrétieime  fit  revivre  des  idéeiif  erronées^  sur  le 
moode,  dont  Fécole  mathématique  des  Alexandrins 
avait  longtemps  auparavant  établi  la  fausseté.  Ainsi^ 
depuis  saint  Augustin  jusqu'à  Âlcuin,  Jean  Scott  et  Bei^ 
nard  de  Chartres,  le  platonisme  ou  plutôt  le  néoplato-* 
nisme,  revêtant  des  formes  nouvelles,  poussa  dans  le 
moyen  Age  des  racines  déplus  en  plus  profondes  (38). 
Lorsque  plus  tard  la  philosophie  aristotélique  dé» 
trôna  le  néoplatonisme,  et  décida  souverainement  du 
mouvement  des  esprits,  scm  influence  s'exerça  dans 
deux  directions  différentes;  elle  s'appliqua  en  même 
temps  aux  recherches  de  la  philosophie  spéculative 
et  à  la  mise  en  œuvre  de  la  science  expérimentale. 
Les  méditations  spéculatives,  bien  qu'elles  paraissent 
s'éloigner  d'avantage  de  l'objet  que  Je  me  propose 
dans  ce  livre,  ne  peuvent  être  complètement  passées 
sous  silence,  parce  que,  au  milieu  même  de  la  scolasti» 
que,  elles  ont  porté  quelques  hommes  d'une  grande  et 
noble  intelligence  à  faire  triompher,  dans  toutes  les 
branches  de  la  science,  l'indépendance  de  la  pensée. 
La  contemplation  du  monde  et  la  généralisation  des 
idées  n'ont  pas  besoin  seulement  dé  reposer  sur  une 
grande  masse  d'observations  ;  il  leur  faut  des  esprits 
assez  fortifiés  à  l'avance,  pour  ne  pas  reculer,  dans 
l'éternelle  lutte  de  la  science  et  de  la  foi ,  devant  ces 
images  menaçantes  qui  peuplent  certaines  régions  de 
la  science  expérimentale  et  voudraient  nous  en  fermer 
les  avenues.  On  ne  peut  séparer  deux  choses  qui  ont 
aidé  puissamment  au  développement  de  l'humanité  : 
la  conscience  de  la  liberté  intellectuelle  et  les  efforts 
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accomplis  sans  relâche  pour  arriver  à  des  déceuveries 
nouvelles  dans  les  espaces  éloignés.  Les  libres  pen- 
seurs ont  formé  une  série  qui  s'ouvre  au  moyen  âge 
avec  Duns  Scott^  Guillaume  d'Occam  et  Nicolas  de 
Cusa,  et  se  prolonge  par  Ramus,  Gampanella  et 
Giordano  Bruno,  jusqu'à  Descartes  (39). 

Cet  intervalle  infranchissable  entre  la  pensée  et 
Tètre,  les  rapports  entre  Tâme  qui  connaît  et  l'objet 
connu,  divisèrent  les  dialecticiens  en  deux  écoles 
célèbres,  les  réalistes  et  les  nominaHsles.  Les  luttes 
qui  s'ensuivirent  sont  presque  oubliées  aujourd'hui; 
je  ne  puis  cependant  les  passer  sous  silence,  parce 
qu'elles  ont  eu  une  influence  incontestable  sur  l'éta^ 
blissement  définitif  des  sciences  expérimentales.  Les 
nominalistes  qui  ne  reconnaissent  aux  idées  géné« 
raies  qu'une  existence  subjective,  sans  réalité  hors 
de  l'intelligence  humaine,  finirent  par  l'emporter  au 
xiV  et  au  XV  siècle,  après  beaucoup  d'alternatives. 
Dans  leur  antipathie  pour  le  vague  de  l'abstraction, 
ils  insistèrent  avant  tout  sur  la  nécessité  de  faire  appel 
à  l'expérience  et  de  multiplier  les  fondements  sensi-* 
bles  de  la  connaissance.  Une  telle  disposition  dut  agir, 
indirectement  du  moins,  sm*  la  culture  de  la  science 
expérimentale;  mais  dans  le  temps  même  où  les  prin« 
cipes  réalistes  régnaient  encore  seuls,  la  littérature 
arabe,  en  se  répandant  chez  les  peuples  occideu-* 
taux,  avait  fait  naître  un  goût  vif  pour  l'étude  de 
la  natiu'e,  et  l'avait  heureusement  posée  comme  an- 
tagoniste à  la  théologie  qui  menaçait  de  tout  en-- 
vahir.  Ainsi  nous  voyons  dans  les  diverses  périodes 
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du  moyen  Age,  auquel  on  attribue  peul^tre  d'ordi- 
naire un  trop  grand  caractère  d'unité  $  se  prépat^r 
peu  à  pèu^  par  les  voies  contraires  de  Tidéalisme  pur 
et  de  r expérimentation,  le  grand  œuvre  des  décou- 
vertes dans  l'espace  et  leur  application  à  Télai^isse- 
ment  des  vues  sur  le  monde. 

Gbe2  les  Arabes ,  la  science  de  la  nature  était  liée 
étroitement  à  la  pharmacologie  et  à  la  philosophie  ; 
dalis  le  moyen  Age  chrétien  ^  elle  se  rattachait ,  aufisi 
bi(in  que  la  philosophie  elle-même,  au  dogmatisme 
théologique.  La  théologie,  visant  par  la  loi  de  sa  a»' 
tweàune  domination  exclusive^  resserrait  les  re^ 
cherches  expérimentales  dans  le  domaine  de  la  phy- 
sique^ de  la  morphologie  organique  et  de  l'astronomie, 
qui  vivait  avec  l'astrologie  dans  des  rapports  frâtei^ 
nels.  L'étude  des  livres  encyclopédiques  d'Âristotey 
importée  par  les  Arabes  et  par  les  rabbins  juifs,  dis- 
posa les  esprits  à  une  alliance  philosophique  de  toutes 
les  sciences  (40).  C'est  ainsi  que  Ibn  Sina  (  Avieenna) 
et  Ibn  Roschd  (Averties),  Albert  le  Grand  et  Roger 
Bacon  ptirent  être  considérés  comme  les  représentants 
de  toute  la  science  contemporaine.  De  cette  ctojrance 
généralement  répandue  est  née  la  gloire  qui  au  moyeu 
âge  entoura  leur  nom  d'une  auréole. 

Albert  le  Grand,  de  la  famille  des  comtés  de  Boll* 
staedt^  mérite  d'être  cité  aussi  pour  ses  observations 
personnelles  dans  le  doinaine  de  la  chimie  analytique. 
Ses  espérances  étaient,  il  est  vrai,  dirigées  vers  la 
transformation  des  métaux  ;  mais  pour  les  réaliser,  il 
ne  se  livrait  pas  seulement  à  des  manipulations  sur 
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les  substdticés  métallif^ties  ^  il  approfondissait  aUssi 
les  procédés  généraux  ps^  lesquels  s'exerceUt  les 
forces  chimiques  de  la  nature.  Ses  écrits  contiennent 
quelques  reiUarques  d'une  pénétration  extrême  j  sur 
la  structure  organique  et  snf  la  physiologie  des  régé^ 
taux.  Il  connaissait  le  sotnttieil  des  plantes^  la  régu-^ 
larité  ayec  laquelle  elles  s' ouvrent  et  se  referment^ 
la  dituinutiôn  de  la  sèf e  par  lés  ématiatioDs  qui  s'é* 
eliappeUt  de  la  suï*face  des  fëUillès  ^  et  le  rapport  qUl 
existe  entré  les  fatuiâcations  des  nervures  et  les  dé^ 
eonpures  du  limbe.  Il  commentait  tous  les  ouvrages 
physiques  dU  philosophe  de  Stagife,  et  toutefois^  pour 
l'Histoire  des  Auimâujc  ^  il  était  rédoit  à  une  t^aducM 
tion  latine ,  faite  sur  Tarabe  par  Michel  Scott  (41  )* 
Un  écrit  d'Albert  le  Grand  ^ui  a  pour  titre  :  Liber  cop* 
fnùgraphicus  de  natuta  hcùrun(j  est  une  sorte  de  géo* 
graphie  physique.  J'y  ai  trouvé  des  considérations  sur 
la  double  dépendance  où  sont  les  ciiuiats  par  rapport 
à  la  latitude  et  à  la  hauteur  du  sol  ^  et  sur  les  consé* 
qUences  qu'Ont  pour  réchauffement  de  la  terre  les 
divers  angles  d'incidence  formés  par  les  rayons  lumi- 
neux «  Néanmoins  9  si  Albert  le  Grand  a  été  célébïé 
parDante^  il  doit  peut^tre  moins  cet  honneur  à  Iuh 
même  qu'à  son  disciple  chéri  saint  Thomas  d'Aquin  f 
qu'il  conduisit,  en  1245,  de  Cologne  à  Paris,  et  ra* 
lD#na  en  Allemagne  en  1248  : 

Qneéli,  che  m*é  a  destra  più  vicfno, 
Fraie  e  maestro  fùmini  ;  ed  esso  Alberto 
É  dl  (jdtôgna,  ed  kp  TMdm  d*Aquiii«. 


Digitized  by 


Google 


—  300  — 

Roger  Bacon,  contemporain  d'Albert  le  Grand , 
pent  être  considéré  comme  l'apparition  la  plus  im* 
portante  du  moyen  âge ,  en  ce  sens  que ,  plus  que 
personne ,  il  a  directement  contribué  à  agrandir  les 
sciences  naturelles,  à  les  établir  sur  la  base  des  ma* 
thématiques  et  à  provoquer  les  phénomènes  par  les 
procédés  de  l'expérimentation*  Ces  deux  hommes 
remplissent  presque  tout  le  xm*  siècle;  mais  Roger 
Bacon  offre  cela  de  particulier,  d'avoir  exercé,  par  la 
méthode  qu'il  a  appliquée  à  l'étude  de  la  nature, 
une  influence  plus  utile  et  plus  durable  que  celle 
même  qu'on  a,  avec  plus  ou  moins  de  raison,  attri* 
buée  à  ses  découvertes.  Apôtre  de  la  liberté  de  pen« 
ser,  il  attaqua  la  foi  aveugle  à  l'autorité  de  l'école; 
mais,  fort  éloigné  aussi  de  dédaigner  les  questions 
qui  avaient  occupé  l'antiquité  grecque ,  il  professait 
une  égale  estime  pour  l'étude  approfondie  des  lanr 
gues  {A2),  pour  l'application  des  mathématiques  et  la 
scientia  eœperimenlaliSy  à  laquelle  il  consacra  un  cha- 
pitre spécial  dans  son  Opus  majus  (43).  Protégé  et  far- 
vorisé  par  le  pape  Clément  IV,  puis,  accusé  de  magie 
et  incarcéré  par  Nicolas  III  et  Nicolas  IV,  il  éprouva 
les  vicissitudes  auxquelles  furent  en  butte  les  grands 
esprits  de  tous  les  temps.  Il  connaissait  l'Optique  de 
Ptolémée  et  l'Almageste  (44).  Comme  il  désigne  tou- 
jours Hipparque  sous  son  nom  arabe  Abroûois,  on  peut 
en  conclure  qu'il  ne  se  servit  que  d'une  traduction 
latine  faite  d'après  l'arabe.  Les  travaux  de  Bacon  sur  la 
théorie  de  l'optique,  sur  la  perspective  et  sur  la  posi- 
tion du  foyer  dans  les  miroirs  concaves,  sont,  avec  ses 
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expériences  chimiques  sur  les  mélanges  inflammables 
et  explosibles,  ce  quMI  a  fait  de  plus  important.  Son 
Opus  majus  est  un  livre  riche  de  pensées;  il  contient 
des  propositions  et  des  projets  susceptibles  d'être 
réalisés 9  mais  non  la  trace  manifeste  de  découvertes 
définitives  en  optique.  Bacon  parait  avoir  manqué  de 
connaissances  profondes  en  mathématiques.  Ce  qui  le 
caractérise,  c'est  une  certaine  vivacité  d'imagination 
dont  les  écarts  sont  communs  à  tous  les  moines  du 
moyen  âge,  engagés  dans  les  questions  de  la  philoso- 
phie naturelle.  Leur  fantaisie  était  surexcitée ,  d'une 
manière  maladive,  par  l'impression  de  tant  de  grands 
phénomènes  non  expliqués  et  par  l'impatience  in* 
quiète  avec  laquelle  ils  tendaient  à  la  solution  de 
problèmes  mystérieux. 

L'obstacle,  qu'opposait  la  cherté  de  la  transcription 
au  désir  de  réunir  en  grand  nombre,  avant  l'invention 
de  l'imprimerie,  des  manuscrits  d'ouvrages  détachés^ 
fit  naître  au  moyen  âge ,  lorsque  le  cercle  des  idées 
commença  à  s'élargir,  c'est-à-dire  vers  le  commence* 
ment  du  xin*  siècle,  le  goût  des  ouvrages  encyclopé- 
diques. Ces  ouvrages  méritent  ici  une  mention  parti- 
culière, parce  qu'ils  ont  contribué  à  la  généralisation 
des  idées.  Ainsi  parurent  successivement,  en  se  fon- 
dant le  plus  souvent  les  uns  sur  les  autres,  les  vingt 
livres  De  rerum  Natura  de  Thomas  de  Cambridge, 
professeur  à  Louvain  (1230);  le  Miroir  de  la  Nature 
(Spéculum  naiurale),  que  Vincent  de  Beauvais  écri- 
vit pour  saint  Louis  et  sa  femme  Marguerite  de  Pro- 
vence en  1250;  le  Livre  de  la  Nature  de  Conrad  de 
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Meygenbe?g,   prêtre  à  Ratislîoniie,  et  Y  Image  du 
Monde  {Imago  Mmdi)j  par  le  C3rdmal  Pierre  d'Ailly 
(Petrusde  Alliaco),  évéque  de  Cambray  (1410).  Ces 
encyclopédies  n'étaient  encore  que  les  avant-cou- 
reurs de  la  grande  Margarita  philosopfiica  du  Père 
Reisch,  qui  parut  pour  la  première  fois  m  i486  et, 
pendant  un  derai-siècle,  servit  merveilleusement  à  la 
propagation  de  }a  science.  Il  pst  nécessçiire  de  pous 
arrêter  sur  la  description  du  monde  de  Pierre  d'Ailly. 
J'ai  montré  ailleurs  que  le  livre  de  l'Imago  Mundi  a 
eu  plus  d'influence  gyr  la  décpuvert^  de  l'Amérique 
que  la  correspondance  de  Colomb  avec  le  savant  flor 
pentin  Toscanelli  (45).  Tout  pe  que  Colomb  savait  de 
l'antiquité  grecque  et  latine,  tous  les  passages  d'A- 
ristote,  de  Strabon  et  de  Sénèque  sur  1»  proi^imité 
de  l'Asie  orientale  et  des  colonnes  d'Heycule,  qui 
plus  que  toute  autre  chose,  splou  le  rapport  de  doft 
Fernando,  éveillèrent  chea;  SQii  père  le  désir  d'aller  à 
la  recherche  des  Indes  (autoridad  de  los  escritor^ 
para  mover  al  Almirante  à  descubrir  las  Indias),  Ta? 
mirai  les  avait  puisés  dans  les  écrits  de  d'Ailly.  H 
portait  ces  écrits  avec  lui  dans  ses  voyages;  car  dans 
une  lettre  adressée  de  l'île  d'Haïti  au  roi  d'Espagne,  en 
date  du  mois  d'octobre  1498,  il  traduit  littéralemeat 
ua  passage  du  traité  De  quaniilate  terrœ  habilabiliê, 
qui  avait  fait  sur  lui  la  plus  profonde  impression. 
Vraisemblablement  il  ne  savait  pas  que  d'Ailly  avait 
transcrit  lui-même  mot  à  mot  un  livre  antérieur  en 
date,  VOpiis  majus  de  Roger  Bacon  (46).  Singulier 
temps  où  des  témoignages  empruntés  pêle-mêle  à 
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Arislote  ^t  à  Averroès  (Aveuryz),  à  Esra  lài  à  Sé- 
nèqup,  sur  riitfériqrLCé  de  la  surface  de  Iq  mer  com- 
parée à  l'étendue  de  1»  masse  coutluentalei  pQUV^iei^t 
cpnvaiucre  }es  rqi^  que  des  entreprises  dispendieuses 
auraient  un  résultat  assuré  I 

Noms  avons  rappelé  comment ,  avec  la  fln  du 
xiu"  siècle,  se  manifestèrent  une  prédjlectiou  décidée 
pour  Fétude  des  forces  de  la  nature  et  une  manière 
plus  philosophique  de  concevoir  cette  étude,  consti*- 
tuée  désormais,  suivent  une  méthode  scientifique  sur  la 
base  de  l'expérimentation,  Il  reste  à  esquisser  en  quel- 
ques traits  l'influence  que  la  renaissance  de  )a  litté- 
rature classique  exerça,  depuis  {a  Qu  du  X(Y*  siècle, 
sur  les  sources  les  plus  profondes  de  la  vie  intellec- 
tuelle des  peuples  et  parlant  sur  la  contemplation  g^ 
uéra)e  du  mond^^*  Quelques  hommes  de  génie  avaient 
ajouté  aussi  par  leurs  efforts  individuels  à  la  richesse 
du  monde  des  idées.  Tout  était  prêt  pour  un  déyelop- 
pefpeut  plus  libre  dP  l'esprit,  lorsque,  à  la  faveur  de 
circonstances  qui  paraissent  fortuites ,  la  littérature 
grecque,  étouffée  dans  les  contrées  où  elle  avait  fleuri 
autrefois,  trouva  en  occident  un  asile  plus  sûr.  Les 
j:Vrabes,  en  étudiant  l'antiquité,  étaient  toujours  restés 
en  dehors  de  fout  ce  qui  tieut  aux  effets  brillants  du 
langage.  Ils  n'étaient  familiarisés  qu'avec  un  trèsr 
petit  nombre  d'écrivains  anciens,  et  avaient  dû  choi* 
sir,  d'après  leur  prédilection  décidée  pour  l'étude  de 
la  nature,  les  écrits  physiques  d'Aristote,  l'Almageste 
de  Ptolémée,  la  Botanique  et  la  Chimie  de  Dioscoride, 
les  rêveries  cqsmologiques  de  Platon.  La  dialectique 


Digitized  by 


Google 


—  304  — 

aristotélicienne  s'unit  fraternellement  à  la  physique, 
chez  les  Arabes,  corame  auparavant  dans  le  moyen 
âge  chrétien,  elle  s'était  associée  avec  la  théologie. 
On  empruntait  aux  anciens  tout  ce  qui  pouvait  se 
prêter  à  des  applications  particulières,  mais  on  était 
bien  loin  d'embrasser  dans  son  ensemble  Thellé- 
nisme,  de  pénétrer  dans  la  structure  organique  de  la 
langue  grecque,  de  sentir  les  créations  poétiques,  de 
jouir  des  trésors  merveilleux  éclos  dans  le  champ  de 
l'éloquence  et  de  l'histoire. 

Près  de  deux  siècles  avant  Pétrarque  et  Boccace, 
Jean  de  Salisbury  et  le  platonicien  Abélard  avaient, 
il  est  vrai,  facilité  la  connaissance  de  quelques  ou- 
vrages de  l'antiquité.  Tous  deux  appréciaient  le  mé- 
rite d'écrits  dans  lesquels  s'unissaient  harmonieuse- 
inent  la  liberté  et  la  mesure,  la  nature  etTart;  mais  ce 
sentiment  esthétique  s'éteignit  avec  eux,  sans  laisser 
de  trace.  C'est  à  deux  poètes  unis  par  une  amitié 
profonde,  à  Boccace  et  à  Pétrarque,  qu^ appartient 
proprement  la  gloire  d'avoir  préparé  en  Italie  un  re- 
fuge assuré  aux  muses  exilées  de  la  Grèce,  et  d'avoir 
hâté  la  renaissance  de  la  littérature  classique.  Un 
moine  de  Calabre^  Barlaam,  qui  avait  vécu  longtemps 
en  Grèce  dans  la  faveur  de  l'empereur  Andronicus, 
fut  leur  maître  à  tous  deux  (47).  Ils  donnèrent 
l'exemple  de  recueillir  soigneusement  les  manuscrits 
grecs  et  latins.  Pétrarque  avait  même  le  sentiment 
de  la  science  historique  et  comparative  des  lan- 
gues (^i8)  et  se  servit  de  sa  pénétration  philolo- 
gique pour   agrandir   à  sa   façon   ta   contempla- 
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tion  du  monde.  Parmi  les  promoteurs  des  études  grec- 
ques^ on  doit  citer  aussi  Emmanuel  Chrysoloras,  qui 
fut  envoyé  en  1391,  comme  ambassadeur  de  Grèce, 
en  Italie  et  en  Angleterre  ;  le  cardinal  Bessarion,  de 
Trébizonde  :  Gémiste  Pléthon  et  T Athénien  Démétrius 
Ghalcondyle  auquel  on  doit  la  première  édition  im- 
primée d'Homère  (49).  Toutes  ces  émigrations  eurent 
lieu  avant  la  prise  fatale  de  Constantinople  (29  mai 
1453).  Seul,  Constantin  Lascaris,  dont  les  ancêtres 
avaient  occupé  le  trône,  attendit  la  catastrophe,  et  ne 
vint  en  Italie  que  plus  tard,  apportant  avec  lui  une 
précieuse  collection  de  manuscrits  qui  reste  entassée 
inutilement  dans  la  bibliothèque  de  TEscurial  (50). 
Le  premier  livre  grec  fut  imprimé  quatorze  ans  seule- 
ment avant  la  découverte  de  FAmérique,  bien  que  la 
découverte  de  Timprimerie,  qui  fut,  selon  toute  vrai- 
semblance, inventée  deux  fois  simultanément,  et  sans 
aucune  communication  entre  les  inventeurs ,  par 
Guttemberg ,  à  Strasbourg  et  à  Mayence ,  et  par 
Lorenz  Jansson  Koster,  à  Harlem,  tombe  entame  1436 
et  1439,  par  conséquent  à  Tépoque  heureuse  où  les 
premiers  savants  grecs  abordèrent  en  Italie  (51). 

Deux  siècles  avant  le  moment  où  les  nations  de 
r  occident  purent  puiser  à  toutes  les  sources  de  la 
littérature  grecque ,  25  ans  avant  la  naissance  de 
Dante,  qui  signale  une  des  périodes  les  plus  consi- 
dérables dans  Thistoire  littéraire  de  TEiu^ope  méri- 
dionale, s'accomplirent,  au  centre  de  FAsie  et  dans  la 
partie  orientale  de  l'Afrique,  des  événements  qui,  en 
agrandissant  les  relations  de  commerce,  hâtèrent 
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la  circumnavigation  de  T  Afrique  et  1*  expédition  de 
Colomb.  Dans  l'espace  de  vingt-six  ans,  les  hordes 
des  Mongols,  parties  de  Pékin  et  de  la  muraille  de  la 
Chine,  s'avancèrent  jusqu'à  Cracovie  etUegnîtz,  et 
firent  trembler  la  chrétienté.  Des  moines  entrepre* 
nants  leur  furent  envoyés  comme  missionnaires  et 
comme  diplomates  :  Jean  de  Piano  Carpini  et  Nicolas 
Ascelin  vers  Batou  Khan,  Rubruquis  (Ruysbroeck) 
vers  Mangou  Khan,  à  Karakorum.  Rubruquis  a  laissé 
d'ingénieuses  et  importantes  observations  siu*  la  dis- 
tribution géographique  des  langues  et  des  races  au 
milieu  du  xiir  siècle.  Le  premier  il  reconnut  que  les 
Huns,  les  Baschkires  (  les  habitants  de  la  ville  de  Pa&* 
katir,  nommée  Baschgird  par  Ibn-Fozlan)  et  les  Hon- 
grois, sont  des  races  finnoises,  originaires  des  monts 
Oural.  Il  trouva  encore  dans  les  châteaux  forts  de  la 
Crimée  des  hommes  de  race  gothique ,  qui  avaient 
conservé  leiu*  langage  originaire   (52).  Rubruquis 
éveilla  dans  le  cœur  des  deux  grandes  puissances  ma- 
ritimes de  l'Italie,  les  Vénitiens  et  les  Génois,  le  désir 
de  s'approprier  les  anciennes  richesses  de  l'Asie  orien- 
tale. Bien  qu'il  ne  nomme  pas  le  riche  entrepôt  com- 
mercial de  Quinsay  (Hangtscheoufou),  rendu  si  célèbre 
25  ans  plus  tard,  par  les  récits  du  plus  illustre  de  tous 
les  voyageiu^s  par  terre,  de  Marco  Polo  (53),  il  connaît 
cependant  les  murs  d'argent  et  les  tours  d'or  qui 
étaient  une  des  décorations  de  cette  ville.  Des  observa- 
tions vraies  et  de  naïves  méprises  sont  mêlées,  d'une 
manière  singulière,  dans  les  relations  de  Rubruquis 
que  Roger  Bacon  nous  a  conservées.  Près  du  Khatai, 
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borné 9  dit-il,  par  la  mer  orientale,  il  décrit  un 
pays  fortuné  «  dans  lequel  les  étrangers,  hommes  et 
femmes,  se  conservent  à  l'âge  qu'ils  avaient  en  y 
entrant  (54).  »  Plus  crédule  encore  que  le  moin6 
brabançon^  TAnglais  Jean  Mandeville  trouva,  pour 
cette  raison  même,  beaucoup  plus  de  lecteurs.  U  dé- 
crivit rinde  et  la  Chine,  les  îles  de  Ceylan  et  de  Su* 
matra.  L'étendue  et  la  forme  originale  de  ses  récits 
n'ont  pas  peu  contribué,  de  même  que  les  itinéraires 
de  Balducci  Pegoletti  et  les  voyages  de  Ruy  Gonzalez 
de  Glavijo,  à  accroître  diez  les  peuples  le  goût  du 
commerce  et  des  grandes  expéditions. 

On  a  souvent  afiBrmé,  et  avec  une  singulière  assu- 
rance, q[ue  l'excellent  ouvrage  dû  véridiquô  Marco 
Polo,  particulièrement  les  notions  qu'il  répandit  sur 
les  ports  de  l'Inde  et  sur  l'archipel  indien,  avai^oit 
laissé  une  vive  impression  dans  l'esprit  de  Colomb,  et 
que  Colomb  avait  emporté  un  exemplaire  de  Marco 
Polo,  en  partant  pour  son  premier  voyage  de  décou- 
verte (55).  J'ai  fait  voir  que  le  grand  navigateur  et  son 
fils,  don  Fernando,  citent  la  géographie  de  l'Asie 
d'iEneas  Sylvius  (le  pape  Pie  II),  mais  jamais  Marco 
Polo  ni  Mandeville.  Ce  qu'ils  savaient  des  contrées  de 
Quinsay,  de  Zaitoun,  de  Mango  et  de  Zipangou,  ils 
pouvaient,  sans  avoir  eu  directement  connaissance  des 
chapitres  68  et  77  du  II'  livre  de  Marco  Polo,  l'avoir 
appris  dans  la  célèbre  lettre  de  Toscanelli,  écrite  l'an 
1474,  sur  la  facilité  d'atteindre  l'Asie  orientale,  en 
partant  de  l'Espagne,  ou  dans  les  récits  de  Nicolo  de' 
Gonti  qui,  pendant  vingtrçinq  années,  parcourut  iep 
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Indes  et  le  midi  de  la  Chine.  La  plus  ancienne  édition 
imprimée  de  la  relation  de  PôIo  est  une  traduction 
allemande  de  1 477,  également  inintelligible  pour  Co- 
lomb et  pour  Toscanelli.  Que  Colomb ,  entre  les  an- 
nées 1471  et  1492,  lorsqu'il  s'occupait  de  son  projet 
de  chercher  l'Est  par  TOuest  (buscar  et  levante  por 
elponiente,  pasarâdonde  nacen  las  especerias,  nave- 
gando  al  occidente),  ait  vu  un  manuscrit  du  voyageur 
vénitien,  sans  doute  il  n'y  a  rien  là  d'impossible  (56)  ; 
mais  pourquoi  dans  la  lettre  qu'il  adresse  de  la  Ja- 
maïque aux  souverains  espagnols,  le  7  juin  1 503,  lors- 
qu'il représente  la  côte  de  Veragua  comme  faisant  par- 
tie de  la  Ciguare  d'Asie,  dans  le  voisinage  du  Gange, 
et  témoigne  l'espoir  d'y  rencontrer  des  chevaux  avec 
des  harnais  d'or,  ne  le  réfère-t-il  pas  au  Zipangou  de 
Marco  Polo  plutôt  qu'à  celui  du  pape  Pie  II  î 

Dans  un  temps  où  la  domination  des  Mongols, 
s'étendant  depuis  l'océan  Pacifique  jusqu'au  Volga, 
rendait  accessible  le  centre  de  l'Asie,  les  missions  di- 
plomatiques des  moines  et  des  expéditions  commer- 
ciales habilement  dirigées  avaient  fait  connaître  aux 
grandes  nations  maritimes  les  empirer  de  Kathai  et  de 
Zipangou  (  la  Chine  et  le  Japon  ).;  de  même  ce  fut  l'am- 
bassade de  Pedro  de  Covilham  et  d'Alonzo  de  Payva, 
envoyée  en  1487  par  le  roi  Jean  II,  pour  chercher  le 
prêtre  Jean  d'Afrique,  qui  montra  le  chemin  sinon  à 
Bartholomée  Diaz,  du  moins  à  Yasco  de  Gama.  Se 
fiant  aux  récits  qu'il  avait  recueillis  de  la  bouche  des 
pilotes  indiens  et  arabes  à  Calicut,  à  Goa  et  à  Aden, 
aussi  bien  que  dans  le  pays  de  Sofala,  sur  la  côte 
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orientale  de  l'Afrique^  Covilham  envoya  deux  juife  du 
Caire  au  roi  Jean  II,  pour  lui  faire  savoir  que,  si  les 
Portugais  s'avançaient  plus  loin  vers  le  midi^  sur  la 
côte  occidentale,  ils  parviendraient  jusqu'à  la  pointe 
extrême  de  TAfrique,  d'où  il  leur  serait  facile  de 
faire  voile  vers  l'île  de  la  Lune  (la  Magastar  de  Polo), 
rtle  de  Zanzibar  et  la  côte  de  sofala  qui  produit  de 
Tor.  Au  reste,  avant  que  cet  avis  fût  parvenu  à  lis- 
bonne,  on  savait  depuis  longtemps  que  Bartholomée 
Diaz  avait  non-seulement  découvert  mais  doublé  le 
cap  de  Bonne-Espérance  (cabo  Tormentoso),  bien  qu'il 
l'eût  de  fort  peu  dépassé  (57).  Les  Vénitiens  purent  re- 
cevoir de  très-bonne  heure  à  travers  TÉgypte,  TAbys- 
sinie  et  l'Arabie,  des  renseignements  sur  les  comptmrs 
de  commerce  établis  par  les  EQndous  et  les  Arabes  le 
long  de  la  côte  orientale  de  l'Afrique,  et  sur  la  forme 
de  l'extrémité  méridionale  du  continent.  En  réalité, 
la  configm*ation  triangulaire  de  l'Afrique  est  claire- 
ment indiquée  sur  le  planisphère  de  Sanuto,  publié 
en  1 306  (58),  dans  le  PorluUmo  délia  Mediceo-Laurenr 
ziana,  qui  date  de  4  351  et  a  été  retrouvé  par  le  comte 
Baldelli,  ainsi  que  sur  la  mappemonde  de  Fra  Mauro. 
L'histoire  de  la  contemplation  de  l'univers  ne  peut 
qu'indiquer  rapidement,  sans  y  insister,  les  époques 
où  l'on  commença  à  se  faire  une  idée  approximative 
de  la  configuration  des  grandes  masses  continentales. 

A  mesure  qu'on  connut  mieux  la  situation  relative 
des  différentes  parties  de  l'espace,  et  que  par  là  cm 
fut  induit  à  chercher  les  moyens  d'abréger  les  voyages 

ritimes,  Tart  de  la  navigation  se  perfectionna  aussi 
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rapidement^  par  T application  des  mathématiques  et 
de  rastronomie,  par  la  découverte  de  nouveaux  in- 
struments de  mesure  et  par  une  mise  en  œuvre  plus 
habile  des  forces  magnétiques.  L'Europe  doit  très- 
vraisemblablement  Tusage  de  la  boussole  aux  Arabes^ 
qui  eux*-mèmes  Tavaient  empruntée  aux  Chinois. 
Dans  un  livre  chinois  qui  date  de  la  première  moitié 
du  second  siècle  avant  notre  ère^  dans  le  Szouki  de 
Szoumathsian,'  il  est  question  du  char  magnétique  que 
l'empereur  Tscbingwang,  de  l'ancienne  dynastie  des 
Tscheu ,  avait  donné  j  900  ans  plus  tôt,  aux  ambas- 
sadeurs duTounkin  et  de  laCochinchine,  pour  qu'ils  ne 
pussent  pas  s'égarer  en  retournant  dans  leur  pays.  Au 
nr  siècle  de  notre  ère,  dans  le  dictionnaire  Schtiewen^ 
de  Hioutschin,  est  indiqué  le  procédé  au  moyen  duquel 
on  peut  communiquer  à  une  lame  de  fer,  par  un  frotte- 
ment régulier,  la  propriété  de  diriger  l'une  de  ses  ex- 
trémités vers  le  sud.  On  cite  toujours  de  préférence  la 
direction  vers  le  sud,  parce  que  c'était  celle  que  pre- 
nait le  plus  ordinairement  la  navigation.  Cent  ans  plus 
tard,  sous  la  dynastie  des  Tsin,  les  vaisseaux  chinois 
se  servirent  de  l'aiguille  aimantée,  pour  s'avancer 
avec  sécurité  dans  la  haute  mer.  Ce  furent  ces  vais- 
seaux qui  répandirent  la  connaissance  de  la  boussole 
chez  les  Hindous  et  de  là  sur  la  côte  orientale  de 
l'Afrique.  Les  noms  arabes Zohron  et  Aphron  (le nord 
et  le  sud)  que  Vincent  de  Beauvais  donne,  dans  son 
Miroir  de  la  Nature,  aux  deux  extrémités  de  l'aiguille 
aimantée  (59),  montrent,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de 
mots  empruntés  à  la  même  langue  et  sous  lesquels 
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nous  désigtions  encore  les  étoiles,  de  quel  côté  et  par 
quelle  route  la  lumière  est  venue  éclairer  roccident. 
En  Europe^  chez  les  peuples  chrétiens,  on  ne  trouve 
pas  d'ouvrage  où  il  soit  fait  mention  de  Taiguille  ai^ 
mantée,commed'ime  chose  bienconnue,  avant  lafitMe 
satirique  de  Guyot  de  Provins  (1190),  et  la  descrip^- 
tion  de  la  Palestine  par  Févêque  de  PtolémaYs,  Jacques 
de  Vitry  (de  1204  à  1215).  Dante,  au  xn*  livre  du 
Paradis,  a  fait  entrer  aussi  dans  une  comparaison 
Faiguille  (ago)  «  qui  se  dirige  vers  le  pôle,  if 

Flavio  Gioja,  né  àPositano,  près  d'Amalfi,  ville 
célèbre  par  sa  situation  et  par  ses  règlements  ma- 
ritimes qui  se  répandirent  au  loin,  a  longtemps 
passé  pour  F  inventeur  de  la  boussole.  Peut^tre  ap-> 
porta-t-il  quelque  perfectionnement  dans  la  disposi- 
tion de  cet  instrument,  vers  Tan  1 302  ;  mais  que  la 
boussole  ait  été  en  usage  dans  les  mers  d'Europe, 
longtemps  avant  le  commencement  du  xiv*  siècle, 
c'est  ce  que  prouve  un  écrit  sur  la  navigation  par 
Raymond  Lulle,  de  Majorque,  homme  trè&HSpirituel 
et  fort  excentrique,  dont  les  doctrines  enthousiai»- 
maient  Giordano  Bruno  dès  son  jeune  Age  (60),  et 
qui  était  à  la  fois  un  philosophe  à  système,  un  chi- 
miste, un  missionnaire  chrétien  et  un  navigateur 
habile.  Dans  son  livre  intitulé  Feniœ  de  las  Maravillas 
del  orbe,  qui  fut  écrit  en  1286,  Lulle  dit  que  les  na- 
vigateurs de  son  temps  se  servaient  «  d'instruments 
de  mesure,  de  cartes  marines  et  de  l'aiguille  aiman- 
tée (61  ).  »  Les  premiers  voyages  des  Catalans  vers  les 
côtes  septentrionales  de  l'Ecosse  et  vers  les  côtes  oo- 
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cidentales  de  l'Afrique  tropicale,  entre  autres  celui  de 
don  Jayme  Ferrer,  qui  aborda  en  août  i  346  au  Rio  de 
Ouro,  et  la  découverte  par  les  Normands  des  Açores, 
nommées  ties  Bracir  sur  la  mappemonde  de  Picigano 
qui  date  de  1367,  ne  permettent  pas  d'oublier  que 
longtemps  avant  Colomb,  on  naviguait  librement  dans 
rocéan  occidental.  Les  traversées  qui  se  faisaient, 
au  temps  de  la  domination  romaine,  entre  Ocelis  et 
la  côte  de  Malabar,  sur  la  foi  des  vents  qui  soufflent 
régulièrement  dans  ces  parages ,   s'accomplissaient 
maintenant  sous  laconduite  de  l'aiguille  aimantée  (62) . 
L'application  de  l'astronomie  à  la  navigation  avait 
été  préparée  par  l'influence  qu'exercèrent  du  xiir 
au  XV'  siècle,  en  Italie,  Andalone  del  Nero  et  le  cor- 
recteur des  tables  Alphonsines,  Jean  Bianchini  :  en 
Allemagne,  Nicolas  de  Cusa  (63),  George  de  Peuer- 
bach  et  Regiomontanus.  Les  astrolabes,  destinés  à 
marquer,  sur  un  élément  toujours  mobile,  la  mesure 
du  temps  et  la  latitude  géographique,  à  l'aide  des  hau- 
teurs méridiennes,  reçurent  des  perfectionnements 
successifs,  depuis  l'astrolabe  des  pilotes  de  Majorque 
que  Raymond  Lulle  décrivait  en  1295  dans  son  Arle 
de  navegar  (64),  jusqu'à  celui  que  Martin  Behaim 
établit  à  Lisbonne,  en  1484,  et  qui  n'était  peut-être 
que  le  météoroscope  de  son  ami  Regiomontanus , 
ramené  à  une  composition   plus  simple.  Lorsque 
l'infant  Henri,  duc  de  Viseo,  fonda  à  Sagres  une 
académie  de  pilotés,  maître  Jacques  de  Majorque  en 
fut  nommé  le  directeur.  Martin  Behaim  avait  reçu 
du  roi  de  Portugal,  Jean  II,  l'ordre  de  calculer  une 
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table  des  inclinaisons  du  soleil  et  d^enseigner  âwx 
pilotes  à  se  guider  «  d'après  les  hauteurs  du  soleil  et 
des  étoiles.  »  On  ne  sait  au  juste  si  déjà,  à  la  fin  du 
XY*  siècle,  la  connaissance  du  loch  donnait  le  moyen 
de  mesurer  la  vitesse  du  vaisseau,  en  même  temps 
que  la  boussole  en  déterminait  la  direction.  Cepen- 
dant il  est  certain  que  Pigafetta,  le  compagnon  de 
Magellan,  parle  du  loch  (la  catena  a  poppa),  comme 
d'un  moyen  connu  depuis  longtemps,  pour  mesurer 
la  longueur  du  chemin  parcouru  (65). 

L'influence  de  la  civilisation  arabe  et  des  écoles 
astronomiques  de  Cordoue,  de  Séville,  de  Grenade, 
sur  le  développement  de  la  marine  en  Espagne  et  en 
Portugal,  ne  doit  pas  être  passée  sous  silence.  On 
imitait  en  petit  les  grands  instruments  des  écoles  de 
Bagdad  et  du  Caire,  et  l'on  empruntait  aussi  les  anr 
ciens  noms.  Celui  de  l'astrolabe,  que  Martin  Behaim 
fixait  au  grand  mftt  du  vaisseau,  appartient  originaire- 
ment à  Hipparque.  Lorsque  Yasco  de  Gama  aborda 
sur  la  côte  orientale  de  l'Afrique,  il  rencontra  à  Me- 
linde  des  pilotes  indiens  qui  connaissaient  l'usage 
des  astrolabes  et  des  balestrilles  (66).  Ainsi,  grâce 
aux  inventions  que  les  peuples  se  communiquaient 
par  suite  de  relations  phis  étendues,  et  aux  décou- 
vertes nouvelles,  grâce  aussi  à  l'alliance  féconde  des 
mathématiques  et  de  l'astronomie,  tout  était  préparé 
pour  amener  la  découverte  de  l'Amérique  tropicale 
et  mettre  les  voyageurs  en  état  de  déterminer  rapi- 
dement la  configuration  de  cette  contrée,  pour  faci- 
liter la  traversée  aux  Indes  par  lé  cap  de  Bonne- 
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Espérauce,  et  le  premier  voyage  de  circumnaTigation, 
c^ est-à-dire  tout  ce  qui  dana  l'espace  de  trente  ans, 
de  1492  à  1522^  s'est  accompli  de  grand  et  de 
mémorable  pour  la  connaissance  du  globe.  L'intel- 
ligence humaine  était  devenue  aussi  plus  pénétrante; 
rhomme  était  mieux  préparé  à  recevoir  au  dedans 
de  lui  l'infinie  variété  des  phénomènes  nouveaux, 
à  les  élaborer  et  à  les  faire  servir,  en  les  rappro- 
chant, à  une  contemplation  de  la  nature  plus  géné- 
rale et  plus  haute. 

Parmi  les  causes  qui  ont  concouru  à  élever  les 
vues  sur  la  nature  et  ont  permis  à  Thomme  de  saisir 
l'ensemble  des  phénomènes  terrestres,  les  plus  con- 
sidérables peuvent  seules  trouver  place  ici.  Lorsque 
Ton  étudie  sérieusement  les  ouvrages  originaux  des 
premiers  historiens  de  la  Conquistay  on  s'étonne  de 
trouver  tant  de  vérités  importantes,  dans  Tordre 
physique ,  en  germe  chez  les  écrivains  espagnols  du 
XVI'  siècle.  A  l'aspect  d'un  continent  qui  apparaissait 
dans  les  vastes  solitudes  de  l'océan,  isolé  du  reste 
de  la  création,  la  curiosité  impatiente  des  premiers 
voyageurs  et  de  ceux  qui  recueillaient  leiu^s  récits,  se 
posa  dès  lors  la  plupart  des  graves  questions  qui  nous 
occupent  encore  de  nos  jours.  Ils  s'interrogèrent  sur 
Tunité  de  la  race  humaine  et  les  altérations  qu'a 
subies  le  type  commun  et  originaire,  sur  les  mi- 
grations des  peuples  et  la  parenté  de  langues  plus 
dissemblables  souvent  dans  leurs  radicaux  que  dans 
les  flexions  et  les  formes  grammaticales,  sur  la  mi- 
gration des  espèces  animales  et  végétales,  sur  la  cause 
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des  vents  alizés  et  des  courants  pélagiques,  sur  la 
décroissance  progressive  de  la  chaleur ,  soit  que  l'on 
gravisse  la  pente  des  Cordillères  ou  que  Ton  sonde 
les  couches  d'eau  superposées  dans  les  profondeurs 
de  Tocéan;  enfin  sur  T action  réciproque  des  chaînes 
de  volcans  et  leur  influence  par  rapport  aux  trem- 
blements de  terre  et  à  retendue  des  cercles  d'é- 
branlement. Le  fondement  de  ce  que  Ton  nomme 
aujourd'hui  la  physique  du  globe ,  en  laissant  à 
part  les  considérations  mathématiques ,  est  contenu 
dans  l'ouvrage  du  jésuite  Joseph  Acosta,  intitulé  : 
Historia  natural  y  moral  de  las  hidias^  ainsi  qu4 
dans  celui  de  Gonzalo  Hemandez  de  Oviédô,  qui 
parut  seulement  vingt  ans  après  la  mort  de  Co- 
lomb. A  aucune  autre  époque,  depuis  la  fondation 
des  sociétés,  le  cercle  des  idées ,  en  ce  qui  touche 
le  monde  extérieur  et  les  relations  de  l'espace, 
n'avait  été  si  soudainement  élargi  et  d'une  ma^ 
nière  si  merveilleuse.  Jamais  on  n'avait  plus  vive- 
ment senti  le  besoin  d'observer  la  nature  sous  des 
latitudes  différentes  et  à  divers  degrés  de  hauteur 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  ni  de  multiplier  les 
moyens  à  l'aide  desquels  on  peut  la  forcer  à  révé- 
ler ses  secrets. 

On  serait  tenté  peut-être,  comme  je  l'ai  déjà  re- 
marqué ailleurs  (67),  de  supposer  que  la  portée  de 
ces  grandes  découvertes  qui  s'appelaient  l'une  l'au- 
tre, de  cette  double  conquête  dans  le  monde  phy- 
sique et  le  monde  intellectuel ,  n'a  été  comprise  que 
de  nos  jours,  depuis  que  l'histoire  de  la  civilisation 
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humaine  a  été  traitée  d'une  manière  philosophique. 
Une  telle  conjecture  est  démentie  par  les  contempo- 
rains de  Colomb.  Les  plus  éminents  d'entre  eux 
soupçonnaient  l'influence  que  devaient  exercer  sur  le 
développement  de  l'humanité  les  faits  qui  remplirent 
les  dernières  années  du  xv* siècle.  «Chaque  jour,  écrit 
Pierre  Martyr  d'Ânghiera,  dans  ses  lettres  datées  des 
années  1 493  et  4  494  (68) ,  nous  apporte  des  merveilles 
nouvelles  d'un  nouveau  monde,  de  ces  antipodes  de 
l'ouest  qu'a  découvertes  un  certain  Génois  (Christo- 
phorus  quidam,  vir  Ligur),  envoyé  dans  ces  parages 
par  nos  souverains,  Ferdinand  et  Isabelle.  Il  obtint 
difficilement  trois  vaisseaux,  parce  que  l'on  regardait 
ses  promesses  comme  des  chimères.  Notre  ami  Pom- 
ponius  La^tus  (l'un  des  propagateurs  les  plus  illustres 
de  la  littérature  classique,  persécuté  à  Rome  pour  ses 
opinions  religieuses)  a  eu  peine  à  retenir  des  larmes 
de  joie,  lorsque  jé  lui  ai  commimiqué  le  premier  avis 
d'un  événement  si  inattendu.  »  Anghiera  était  un 
habile  homme  d'État  qui  vécut  à  la  cour  de  Ferdi- 
nand le  Catholique  et  de  Charles-Quint,  alla  comme 
ambassadeur  en  Egypte,   et  fut  lié  d'amitié  avec 
Colomb,  Amerigo  Vespucci,  Sébastien  Cabot  et  Cer- 
tes. Sa  longue  carrière  embrasse  la  découverte  de 
''lie  la  plus  occidentale  du  groupe  des  Açores,  de 
Corvo,  les  expéditions  de  Diaz,  de  Colomb,  de  Gama 
et  de  Magellan.  Le  pape  Léon  X  lisait  les  Oceanica 
d' Anghiera  à  sa  sœur  et  à  ses  cardinaux,  et  prolon- 
geait la  lecture  fort  avant  dans  la  nuit.  Anghiera  écri- 
vait encore:  «Je  né  quitterais  plus  volontiers  l'Espagne 
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aujourd'hui,  parce  que  je  suis  ici  à  la  source  des 
nouvelles  qui  nous  arrivent  des  pays  récemment  dé- 
couverts, et  que  je  puis  espérer,  en  me  faisant  l'his- 
torien de  si  grands  événements,  de  recommander 
mon  nom  à  la  postérité  (69).  »  Telle  était  l'idée  qu'on 
se  faisait  déjà ,  au  temps  de  Colomb ,  de  ces  grandes 
choses  qui  se  conserveront  toujours  brillantes  dans 
la  mémoire  des  siècles  les  plus  reculés. 

Lorsque  Colomb  partant  du  méridien  des  Açores, 
se  dirigea  vers  l'ouest,  et  que,  muni  de  l'astrolabe 
nouvellement  perfectionné,  il  parcourait  une  mer  que 
nul  n'avait  explorée  jusque-là ,  ce  n'était  pas  en  aven- 
turier qu'il  tentait  de  gagner  par  l'ouest  la  côte  orien- 
tale de  l'Asie  ;  il  agissait  en  vertu  d'un  plan  fermement 
arrêté.  Il  avait  certainement  à  bord  la  carte  marine 
que  lui  avait  laissée,  en  1477,  le  florentin  Paolo  Tos- 
canelli,  à  la  fois  médecin  et  astronome,  et  que  possé- 
dait encore,  cinquante-trois  ans  après  sa  mort,  Bar- 
tholomé  de  Las  Casas.  Cette  carte  n'était  autre  (je 
m'en  suis  assuré  sur  l'histoire  manuscrite  de  Las  Ca- 
sas) que  la  Carta  de  marear  que  l'amiral  montrait  à 
Martin  AlonsQ  Pinzon,  le  25  septembre  .1492,  et  sur 
syr  laquelle  étaient.figurées  plusieurs  lies  en  avant  de 
la  Terre-Ferme  (70).  Si  cependant  Colomb  avait  suivi 
uniquement  la  carte  de  son  conseiller  Toscanelli,  il  se 
serait  dirigé  plus  au  nord  et  se  serait  tenu  sous  le  paral- 
lèle de  Lisbonne,  tandis  que  dans  l'espérance  d'attein- 
dre plus  vite  Zipangou  (le  Japon),  il  parcourut  la  moitié 
de  sa  route  à  la  hauteur  de  l'Ile  Gomera,  l'une  des  Aço- 
res, et  inclinant  ensuite  vers  le  sud,  se  trouva  le  7  oc- 
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tobre  1492  par  SS""  1  /2  de  latitude.  laquiet  alors  de  ne 
pas  découvrir  les  côtes  de  Zipaugou,  que,  d'après  ses 
calculs,  il  eût  dû  trouver  plus  rapprochées  vers  Test  <te 
21 6  lieues  marines,  il  céda,  après  une  longue  résis- 
tance, aux  représentations  du  commandant  de  la 
caravelle  Pinta,  Martin  Alonso,  l'un  des  trois  frères 
Pinzon,  hommes  riches ,  d'une  haute  considération, 
et^  qui  ne  l'aimaient  guère,  et  navigua  vers  le  sud- 
ouest.  Ce  changement  de  direction  amena,  le  12  oc- 
tobre, la  découverte  de  l'Ile  Guanahani. 

Ici  nous  devons  nous  arrêter  à  considérer  un  en- 
chaînement merveilleux  de  petits  événements  ,  et 
l'influence  incontestable  que  ce  concours  de  circon- 
stances exerça  sur  les  destinées  du  monde •  Washington 
Irving  a  avancé,  avec  toute  raison ,  que  si  Colomb, 
résistant  au  conseil  de  Martin  Alonso  Pinzon,  eût 
continué  à  naviguer  vers  l'ouest,  il  serait  entré  dans 
le  courant  d'eau  chaude  ou  Gulfstream^  et  aurait  été 
porté  vers  la  Floride,  d'où  il  eût  été  conduit  peut-être 
au  cap  Hatteras  et  à  la  Virginie,  circonstance  dont  on 
ne  saurait  calculer  la  portée,  puisqu'elle  eût  pu  donner 
à  la  contrée,  désignée  sous  le  nom  d'États-Unis,  une 
population  espagnole  et  catholique  à  la  place  de  la 
population  anglaise  et  protestante  qui  en  prit  posses- 
sion beaucoup  plus  tard.  «C'est,  disait  Pinzon  à  l'a- 
miral, comme  une  inspiration  qui  m'éclaire  et  me 
montre  la  route  que  nous  devons  suivre.  »  Aussi  pré- 
tendait-il, dans  le  procès  célèbre  contre  lequel  eurent 
à  se  défendre  les  héritiers  de  Colomb  (1513-1515), 
que  la  découverte  de  l'Amérique  lui  appartenait  à  lui 
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seul.  Cette  révélation,  «  cette  voix  du  cœur,  »  Pinzon 
en  était  redevable  à  une  nuée  de  perroquets  qu'il 
avait  vus  voler  le  soir  vers  le  sud-ouest,  pour  aller,  à 
ce  quMl  supposait ,  passer  la  nuit  dans  des  buissons 
sur  la  c6te.  Jamais  vol  d'oiseaux  n'avait  eu  de  plus 
graves  conséquences.  On  peut  dire  que  celui-ci  dé- 
cida des  premières  colonies  qui  s'établirent  dans  le 
nouveau  continent  et  de  la  distribution  des  races  ro- 
manes et  germaniques  (71). 

La  marche  des  grands  événements  est ,  comme  la 
succession  des  phénomènes  naturels,  enchaînée  à  des 
lois  éternelles,  dont  quelques-unes  seulement  nous 
sont  clairement  connues.  La  flotte  commandée  par 
Pedro  Alvarez  Cabrai ,  que  le  roi  Emmanuel  de  Poiv 
tugal  envoya  aux  Indes  orientales,  par  la  route  qu'a- 
vait découverte  Gama,  fut  jeté,  le  22  avril  1 500,  sur 
les  côtes  du  Brésil ,  sans  en  avoir  le  soupçon.  Si 
l'on  se  rappelle  le  zèle  que  montraient  les  Portugais 
pour  doubler  le  cap  de  Bonne-Espérance,  depuis  l'en- 
treprise de  Diaz(1487),  on  comprendra  que  les  acci- 
dents analogues  à  ceux  qu'avaient  fait  éprouver  aux 
vaisseaux  de  Cabrai  les  courants  de  l'Océan  ne  pou- 
vaient guère  manquer  de  se  reproduire,  et  que  par 
conséquent  les  découvertes  faites  en  Afrique  devaient 
amener  celles  des  contrées  de  l'Amérique,  situées  au 
sud  de  l'équateur.  Ainsi,  comme  l'a  dit  avec  raison 
Robertson,  il  était  dans  les  destinées  de  l'humanité 
que  le  nouveau  continent  fût  connu  des  navigateurs 
européens  avant  la  fin  du  xv*  siècle. 

Parmi  les  traits  caractéristiques  de  Christophe  Co- 
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lomby  méritent  surtout  d'être  signalées  la  pénétration 
et  la  sûreté  de  coup  d'œil  avec  laquelle,  bien  que  dé- 
poiu'vu  d'instruction,  étranger  à  la  physique  et  aux 
sciences  naturelles,  il  embrasse  et  combine  les  phé- 
nomènes du  monde  extérieur  ./A  son  arrivée  «  dans 
un  nouveau  monde  et  sous  un  nouveau  ciel  (72),  »  U 
observe  attentivement  la  configuration  des  contrées, 
la  physionomie  des  formes  végétales,  les  mœurs  des 
animaux,  la  distribution  de  la  chaleur  et  les  varia- 
tions du  magnétisme  terrestre.  Tout  en  s' efforçant  de 
découvrir  les  épiceries  de  l'Inde  et  la  rhubarbe  (rui- 
barba),  rendue  déjà  si  célèbre  par  les  médecins  ara- 
bes et  juifs,  par  Rubruquis  et  les  voyageurs  italiens, 
il  observait  avec  un  soin  scrupuleux  les  racines,  les 
fruits  et  les  feuilles  des  plantes.  Amené  à  rappeler 
comment  la  grande  époque  des  expéditions  maritimes 
contribua  à  élargir  les  vues  sur  la  nature,  nous  som- 
mes heureux  de  pouvoir  rattacher  notre  récit  à  l'in- 
dividualité d'un  grand  homme  et  lui  donner  par  là 
plus  de  vie.  Dans  le  journal  maritime  de  Colomb  et 
dans  ses  relations  de  voyage,  rendues  publiques, 
pour  la  première  fois ,  de  1 825  à  1 829 ,  on  trouve 
déjà  soulevées  toutes  les  questions  vers  lesquelles 
s'est  portée  l'activité  scientifique ,  dans  la  dernière 
moitié  du  xv  siècle  et  dans  toute  la  durée  du  x\\*. 

Il  suffit  de  rappeler  d'une  manière  générale  ce  que 
gagna  la  géographie  de  l'hémisphère  occidental  aux 
conquêtes  accomplies  dans  l'espace,  depuis  le  mo- 
ment où  l'infant  Dom  Henri  le  Navigateur,  retiré 
dans  son  domaine  de  Terça  naval  sur  la  baie  de  Sagres, 
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jetait  ses  premiers  ptans  de  découverte,  jusqu'aux 
expéditions  de  Gaetauo  et  de  Cabrillo  dans  la  mer  du 
Sud.  Les  entréprises  aventureuses  des  Portugais,  des 
Espagnols  et  des  Anglais  témoignent  quLÛ  s'était  ré» 
vêlé  tout  à  coup  comme  un  sens  nouveau,  le  sens 
des  grandes  choses  et  de  Tinfini.  Les  progrès  de  Tart 
nautique  et  l'application  des  méthodes  astronomiques 
à  la  correction  de  F  estime  marine  favorisèrent  les 
tentatives  qui  marquèrent  cette  époque  d'un  carao 
tère  particulier,  complétèrent  l'image  de  la  terre  et 
dévoilèrent  à  l'homme  l'harmonie  du  monde.  La  dé- 
couverte  de  l'Amérique  tropicale  {V'  août  1498)  fut 
de  dix-sept  mois  postérieure  à  Texpédition  qui  amena 
Cabot  sur  les  côtes  du  Labrador,  dans  l'Amérique 
septentrionale.  Colomb  vit  pour  la  première  fois  la 
Tierra  firme  de  l'Amérique  du  Sud,  non  pas  sur  la 
côte  montagneuse  de  Paria ,  comme  on  l'a  cru  jus- 
qu'ici, mais  dans  le  delta  de  l'Orénôque,  à  l'est  du 
cano  Hacareo  (73).  Dès  le  24  juin  1497,  Sébastien 
Cabot  abordait  aux  côtes  du  Labrador,  entre  les 
56*  et  58"  degrés  de  latitude  (74).  Pai  exposé  plus 
haut  comment  cette  contrée  inhospitalière  avait  été 
reconnue  cinq  siècles  plus  tôt  par  l'Islandais  Leif 
Ericson. 

Colomb,  fermement  convaincu  jusqu'à  sa  mort,  que 
déjà,  en  novembre  1 492,  dans  son  premier  voyage,  il 
avait,  en  abordant  à  Cuba,  touché  une  partie  du  con- 
tinent asiatique,  attachait  dans  son  troisième  voyage 
plus  de  prix  aux  perles  des  lies  Margarita  et  Cubagua 
qu'à  la  découverte  de  la  Tierra  firme  (75).  D'après  la 
u.  24 
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narratioD  de  «m  fils  don  Feniando  et  de  sou  ami  ie 
Cura  de  lo»  Palacioty  en  quittant  Tlle  de  Cuba,  il  eût 
voulu,  al  les  approvisionnements  le  lui  eussent  per- 
mis, continuer  sa  route  vers  l'ouest,  et  retourner  en 
Espagne  par  mer,  en  touchant  à  l'tle  de  Ceyian  (Ta*- 
probane)  et  rodeando  toda  la  tierra  de  los  Negro»,  ou 
par  terre,  en  traversant  Jérusalem  et  Jfaifa  (75). 
L'amiral  nourrissait  ces  projets  dès  1 404,  quatre  ans 
par  conséquent  avant  Vasco  de  Gama,  et  rêvait  un 
voyage  autour  du  monde,  vingt-sept  ans  avant  Ma* 
gellan  et  Sébastien  de  Elcano»  Les  préparatifs  du 
second  voyage  de  Cabot,  dans  lequel  ce  navigateur 
parvint  à  travers  les  glaces  jusqu'à  67*  i  {2  de  latitude 
nord  et  chercha  un  passage  pour  se  rendre  au  royaume 
de  Cathai  (la  Chine)',  dans  la  direction  du  nord<« 
miest,  donnèrent  à  Colomb ,  pour  des  temps  plus 
*  éloignés,  Tidée  d'un  voyage  vers  le  p61e  Nord  (à  lo 
del  polo  arcticQ  )  (77).  Quand  peu  à  peu  on  eut  acquis 
la  conviction  que  tout  le  territoire  découvert  depuis 
le  Labrador  jusqu^à  Paria  et  la  oontrée  qui  s'étend 
fort  au  delà  de  Téquateur  dans  la  Péninsule  méridio- 
nale tiennent  à  un  même  continent,  ainsi  que  le 
prouve  la  carte  de  Juan  de  la  Cosa,  restée  longtemps 
inconnue,  on  sentit  d'autant  plus  ardemment  le  désir 
de  trouver  un  passage  au  nord  ou  au  midi.  Après  la 
seconde  découverte  de  l'Amérique ,  après  la  c^i^ 
tude  acquise  que  le  nouveau  monde  so  prolonge  dans 
la  direction  du  midi,  depuis  la  baie  d'Hudson  JQ8«* 
qu'au  cap  Hom,  visité  pour  la  première  fois  par 
Garcia  Jofre  de  Loaysa,  la  connaissance  de  la  mer 
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du  Sud  qui  baigne  les  côtes  occidentales  de  l'Amép* 
rique  est ,  dans  Tépoque  que  nous  retraçons  ici, 
Tévénement  le  plus  important  pour  Thistoire  du 
monde  (78). 

Dix  ans  avant  que  Balboa  aperçût  la  mer  du  Sud 
des  hauteurs  de  la  Sierra  de  Quarequa,  dans  Tisthme 
de  Panama  (25  septembre  1513),  Colomb  avait  déjà 
appris  d'une  manière  positive,  en  longeant  la  côte 
orientale  de  Yeragua,  qu'à  l'ouest  de  ce  pays  il  y 
avait  une  mer  «  qui,  en  moins  de  neuf  jours,  pouvait 
conduire  vers  la  Chersonesus  aurea  de  Ptolémée  et  à 
l'embouchure  du  Gange  «  x>  Dans  cette  même  Carta 
rarissimay  qui  contient  le  récit  poétique  et  attrayant 
d'un  songe,  l'amiral  dit  que ,  près  du  rio  de  Beien, 
les  côtes  opposées  de  Veragua  sont  dans  la  même 
position  relative  que  Tortosa  sur  la  Méditerranée  et 
Fontarabie  en  Biscaye,  ou  bien  que  Venise  et  Pise.  Le 
Grand  Océan  (la  mer  du  Sud),  ne  semblait  Hk  alon 
qu'une  continuation  du  Sinus  magnus  ((^iya^  wikiçr^) 
de  Ptolémée,  qui  touchait  d'un  côté  à  la  Cher$oMiu$ 
aurea  y  tandis  qu'à  l'orient  il  devait  baigner  Catti^ 
gara  et  le  pays  des  Sines  (son  Thines).  L'hypothèse 
imaginaire  d'Hipparque,  d'après  laquelle  les  côtes 
orientales  du  Grand  Golfe  rejoignaient  cette  partie 
du  continent  africain  que  Ton  croyait  s'étendre  au 
loin  vers  l'est,  hypothèse  qui  faisait  ainsi  de  l'océaa 
Indien  une  mer  intérieure  sims  issue ,  trouva  heu^ 
peusement  peu  de  crédit  dans  le  moyen  âge,  xmU 
gré  la  faveur  qui  s'attachait  au  système  de  Ptolé*' 
mée  (79);  elle  aurait  eu  assurément  une  i&fluenM 
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funeste  sur  la  direction  des  grandes  entreprises  ma- 
ritimes. 

Si  la  découyerte  et  le  parcours  de  la  mer  du  Sud 
marquent  une  époque  considérable  pour  la  connais- 
sance des  rapports  qui  unirent  les  différentes  parties 
du  monde,  ce  n'est  pas  seulement  parce  que,  grâce  à 
ces  événements ,  purent  être  déterminées  les  côtes 
occidentales  du  nouveau  continent  et  les  côtes  orien- 
tales de  Fancien,  mais  aussi,  et  c'est  là,  au  point  de 
vue  météorologique,  un  fait  beaucoup  plus  important, 
parce  que  la  comparaison  numérique  entre  Faire  de 
la  terre  ferme  et  celle  de  Télément  liquide  commença 
pour  la  première  fois,  il  y  a  tout  au  plus  350  ans, 
à  se  dégager  des  plus  fausses  hypothèses.  L'étendue 
de  ces  surfaces  et  la  distribution  relative  de  la  terre 
et  de  Feau  ont  une  influence  déterminante  sur  Fhur- 
midité  atmosphérique,  sur  la  densité  des  diverses 
couches  de  Fair,  sur  la  force  végétative  des  plantes, 
sur  Fextension  plus  ou  moins  grande  de  certaines 
espèces  d'animaux  et  sur  un  grand  nombre  d'autres 
phénomènes  naturels.  La  part  accordée  à  Félément 
liquide,  qui  est  à  la  terre  dans  la  proportion  de  2  4 
à  1,  diminue  sans  doute  l'espace  ouvert  aux  établis- 
sements de  la  race  humaine ,  le  champ  où  croit  la 
nourriture  du  plus  grand  nombre  des  manunifères, 
des  oiseaux  et  des  reptiles.  C'est  cependant  d'après 
les  lois  qui  règlent  Forganisme  général,  une  condi- 
tion nécessaire  de  conservation,  un  acte  de  bienfait 
sance  de  la  part  de  la  nature,  pour  tous  les  êtres 
animés  qui  peuplent  le  continent. 
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Lorsqu*à  la  fin  du  xv''  siècle,  on  s'appliquait  ardem- 
ment à  découvrir  le  plus  court  chemin  vers  le  pays 
des  épices;  lorsque,  presque  en  même  temps,  germait 
dans  Fesprit  de  deux  hommes  éminents  de  Fltalie, 
Christophe  Colomb  et  Paul  Toscanelli,  la  pensée  de 
gagner  l'orient  en  naviguant  vers  l'ouest  (80),  Topi- 
nion  dominante  était  celle  de  Ptolémée,  dans  VAImor 
ffesle,  à  savoir  que  l'ancien  continent,  depuis  la  côte 
occidentale  de  la  péninsule  Ibérique  9  jusqu'au  méri- 
dien des  Sines ,  situés  à  Vextrémiié  orientale  du 
monde,  comprenait  un  espace  de  180  degrés  équa- 
toriaux,  c'est-à-dire  la  moitié  de  la  sphère  t^restre. 
Colomb,  trompé  par  une  longue  série  de  conclusions 
erronées,  agrandit  cet  espace  jusqu'à  240''.  La  côte 
orientale  de  l'Asie,  après  laquelle  il  soupirait,  lui  pa- 
raissait s'avancer  jusque  dans  la  Nouvelle-Californie, 
sous  le  méridien  de  San  Diego.  U  espérait,  d'après 
cela^  n'avoir  plus  à  parcourir  que  120  degrés  de  lon- 
gitude, au  lieu  de  231  qui  séparent  réellement  le 
riche  ^[itrepôt  chinois  de  Quinsay,  par  exemple,  et 
l'extrémité  de  la  péninsule  Ibérique.  Toscanelli,  dans 
sa  correspondance  avec  Colomb,  restreignait  reten- 
due de  l'élément  liquide  d'une  manière  plus  surpre- 
nante encore,  et  mettait  ainsi  les  choses  d'accord 
avec  ses  projets.  Selon  lui,  l'océan,  depuis  le  Por- 
tugal jusqu'à  la  Chine,  ne  remplissait  pas  un  inter- 
vaUe  de  plus  de  52  degrés  de  longitude  ;  de  telle 
sorte  que,  conformément  aux  paroles  du  prophète 
Esdras,  les  ^  de  la  terre  étaient  à  sec.  Une  lettre  que 
Colomb  écrivait  de  Haïti  à  la  reine  Isabelle,  au  re- 
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tour  de  son  troisième  Toyage,  témoigâé  que  dans 
1m  auoées  qui  suivirent ,  il  inclina  vers  cette  opi<- 
nion.  Il  y  était  d'autant  plus  porté ,  qu'elle  était 
partagée  aussi  par  Thomme  qui  à  ses  yeuK  était  la 
plus  haute  autorité,  par  le  cardinal  d'Ailly,  dans  son 
Tabkau  du  Monde  (imago  mundi )  (81  )• 

Sik  ans  après  que  Balboa,  Tépée  à  la  main,  et 
s'avançant  jusqu'aux  genoux  dans  les  flots,  croyait 
prendre  possession  pour  la  Castille  de  la  mer  du  Sud, 
deux  ans  après  que  sa  tête  fût  tombée  sous  les  coups 
du  bourreau,  lôrs  du  soulèvement  contre  le  despo* 
tique  Pedrarias  Davila  (82),  Magellan  parut  dans  la 
même  m^r  (27  novembre  1520),  traversa  le  Grand 
Océan  du  sud-est  au  nord^ouest,  dans  un  espace  de 
4850  myrtamètres  et,  par  un  singulier  hasard,  avant 
de  découvrir  les  iles  Mariannes^  nommées  par  lui 
lêloê  de  los  iMdrorm  de  laê  Vêlas  Latinas^  et  les  Phi* 
lippines,  ne  vit  autre  chose  que  deux  lies  désertes  et 
de  peu  d'étendue,  les  lies  Malheureuses  (Desventurar 
dàs),  dont  Tune  est  située,  si  Ton  pouvait  en  croire 
son  journal  de  bord,  à  Test  des  îles  basses  (Low 
blands)  et  Tautre  à  quelque  distance  vers  le.  sud- 
ouest  de  l'archipel  de  Mendafia  (83).  Après  le  meurtre 
de  Magellan  dans  l'Ile  Zebou,  Sébastien  de  Elcmo 
accomplit  le  premier  voyage  autour  du  monde  sur 
le  vaisseau  ia  Victoria ,  et  prit  pour  emblème  un 
globe  terrestre,  avec  cette  magnifique  légende  : 
Primus  circumdedisti  me.  Ce  fut  seulement  en  sep- 
tembre 1522  qu'il  aborda  au  port  de  San  Lucar, 
et  moins  d'un  an  après,  Charles-Quint,  instruit  par 
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les  leçoQfl  jdêa  oosmo^pheB  ^  insifltait ,  dans  une 
lettre  à  Feraand  Côrtès,  sur  la  possibilité  de  décoti^ 
vrir  un  passage  «  qui  abrégeât  des  deux  tiers  le 
voyage  aux  pays  des  épices.  »  L^^xpéditioa  d'AWato 
de  Saavedra  part  d'un  port  de  la  proTÎnce  Zacatcmlai 
sur  la  côte  oocidentale  du  Mexique ,  et  ae  dirigé 
Ters  lea  Moluques^  Ënin,  en  4527^  Fwiiand  Cortèa 
correspond  de  ïenoohtitlan,  la  capitale  léeemment 
conquise  du  Mexique,  avec  les  roia  de  Zebou  et  de 
Tidor,  dans  Tardiipel  Asiatique.  Telles  étaient  la 
rapidité  avec  laquelle  s'était  agrandi  l'horizcui  un 
monde  y  et  Tactivité  des  relationa  qui  en  rappitH 
chaient  les  parties. 

Plut  tard^  Femand  Cortès  prit  la  NouveUe43spagn9 
elle-même  comme  point  de  départ,  pour  faire  d'au» 
tred  découvertes  dans  la  mer  du  Sud  et^  à  travers 
oette  mer,  cbercher  un  passage  au  nord-^st.  On 
ne  pouvait  a'accoutumer  là  l'idée  que  le  continenl 
s'étendait  sans  interruption ,  depuis  dea  latittidei  irt 
rapprochées  du  p61e  sud,  jusqu'à  l'extréinité  de  Yhth 
misphère  septentrional*  Lorsqu'arriva  des  côtes  de 
la  Californie  la  nouvelle  que  l'expéditon  de  Cortès 
avait  péri,  sa  femme,  la  belle  Juana  de  Z^iga,  fllto 
du  comte  d' Aguilar,  fl»  équiper  deux  vaisseaux  pour 
aller  chercher  des  renseignements  plus  certains  (84)« 
Dès  l'an  1541 ,  la  Californie  était  déjà  signalée,  bien 
qu'on  ait  oublié  ce  fait  au  xvii'  siècle,  comme  une  pre»« 
qu'Ile  aride  et  dépourvue  d'arbres.  Au  reste  les  re]»« 
tions  de  voyage,  aujourd'hui  connues,  de  Balboa,  da 
Pedrarias  Davila  et  de  Femand  Cortès^  témoignent 
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que  Ton  considérait  la  mer  du  Sud  comme  une  partie 
de  rocémi  indien,  et  que  Ton  espérait  y  trouver  aussi 
des  groupes  dalles  riches  en  or,  en  pierres  précieuses, 
en  perles  et  en  épiceries.  L'imagination  surexcitée 
poussait  aux  grandes  entreprises,  et  d'autre  part,  la 
liardiesse  que  Ton  déployait,  soit  dans  le  bon,  soit 
dans  le  mauvais  succès,  agissait  ellennème  sur 
Fîmagination  et  Tenflammait  plus  vivement.  Ainsi, 
dans  ce  temps  merveilleux  de  la  conqtUsia ,  temps 
d'eflbrts  et  de  violence,  où  tous  les  esprits  étaient 
possédés  du  vertige  des  découvertes  sur  terre  et  sur 
mer,  beaucoup  de  circonstances  se  réunissaient  qui, 
malgré  l'absence  de  toute  liberté  politique,  favori- 
saient le  développement  des  caractères  individuels, 
et  aidaient,  chez  quelques  hommes  supérieurs,  à 
Taccomplissement  de  ces  grandes  pensées  dont  la 
source  est  dans  les  profondeurs  de  Fâme.  On  se 
trompe  si  Ton  croit  que  les  conquistadores  ont  été 
guidés  uniquement  par  l'amour  de  l'or  ou  par  le  fana- 
time  religieux.  Les  dangers  élèvent  toujours  la  poé- 
sie de  la  vie,  et  de  plus  l'époque  vigoureuse,  dont 
nous  cherchons  en  ce  moment  l'influence  sur  le 
développement  de  l'idée  du  monde,  donnait  à  toutes 
les  entreprises  et  aux  impressions  de  la  nature  que 
procurent  les  voyages  lointains  un  charme  qui  com- 
mence à  s'épuiser  dans  notre  époque  savante,  au 
milieu  des  facilités  sans  nombre  qui  ouvrent  l'accès 
de  toutes  les  contrées  :  je  veux  dire  le  charme  de  la 
nouveauté  et  de  la  surprise.  Il  ne  s'agissait  pas  seule- 
ment d'un  hémisphère;  près  des  deux  tiers  du  globe 
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formaient  encore  un  monde  nouveau  et  inexploré, 
un  monde  qui  jusque-là  avait  échappé  aux  regards, 
comme  cette  face  de  la  lune  dérobée  éternellement 
aux  yeux  des  habitants  de  la  terre,  en  vertu  des  lois 
de  la  gravitation.  Notre  siècle,  plus  investigateur  et 
maître  d'un  phis  riche  fonds  d'idées,  a  trouvé  une 
compensation  à  la  perte  des  jouissances  que  faisait 
éprouver  autrefois  aux  spectateurs  surpris  la  masse 
imposante  des  phénomènes  de  la  nature;  compensa- 
tion vaine,  il  est  vrai ,  pour  la  foule,  et  dont  long- 
temps encore  pourra  seul  profiter  le  petit  nombre 
d'hommes  qui  se  tient  à  la  hauteur  des  découvertes 
récentes  en  physique.  Cette  conquête  des  temps 
modernes  a  pour  garant  Tobservation  de  plus  en  plus 
pénétrante  qui  s'applique  au  jeu  régulier  des  forces 
de  la  nature,  soit  qu'il  s'agisse  de  rélecfero-magné» 
tisme,  de  la  polarisation  de  la  lumière,  des  effets 
produits  par  les  substances  diathermanes,  ou  des 
phénomènes  physiologiques  que  présentent  les  orga- 
nismes vivants.  Vaste  ensemble  de  merveilles  qui  se 
déroulent  à  nos  regards  comme  un  monde  nouveau 
dont  nous  touchons  à  peine  le  seuil  I 

C'est  encore  à  la  première  moitié  du  xvr  siècle 
qu'appartient  la  découverte  des  lies  Sandwich,  du  pays 
des  Papouas,  et  de  quelques  parties  de  la  Nouvelle- 
Hollande  (85).  Ces  découvertes  préparèrent  à  celles 
de  Cabrillo,  de  Sébastien  Yizcaino,  de  Mendana(86), 
et  enfin  de  Quiros  dont  Ttle  Sagittaria  n'est  autre  que 
Tahiti,  dont  l'archipelago  del  Espiritu  Sauto  est  le 
même  que  les  nouvelles  Hébrides  du  capitaine  Cook. 
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Qtiiros  était  accompagné  du  hardi  naYigateor  qui 
plus  tard  donna  son  nom  au  détroit  de  Torres.  La 
mer  du  Sud  n'était  phis  alors  ce  désert  qu'avait  cru 
contempler  Magellan  ;  elle  apparaissait  animée  par 
des  Iles  qui  à  la  vérité,  faute  de  précision  dans  les 
déterminations  astronomiques,  semblaient  mal  enra« 
cînées  et  flottaient  çà  et  là  sur  les  cartes.  La  mer 
du  Sud  resta  longtemps  le  seul  théâtre  des  expé* 
ditions  entreprises  par  les  Portugais  et  les  Eqp»- 
gnols.  Le  grand  archipel  deia  Malaisie,  situé  au  sud 
de  rinde  et  confusément  décrit  par  Ptolémée,  par 
Cosmas  et  par  Polo,  se  présentait  avec  des  contours 
plus  arrêtés,  depuis  rétablissement  d'Albuquerque  à 
Malaca  (1 511  )  et  la  traversée  d'Antonio  Abreu.  C'est 
le  mérite  particulier  de  l'historien  Portugais  Barrosi 
contemporain  de  Magellan  et  de  Camoens^  d'avoir  si 
nettement  distingué  le  caract^  physique  et  ethno* 
logique  particuliOTaux  îles,  que,  le  premier,  il  proposa 
de  mettre  à  part  la  Polynésie  austanle,  comme  une 
dnquième  partie  du  monde.  Ce  fut  seulement  lorsque 
la  puissance  hollandaise  devint  dominante  dans  les 
Moluques ,  que  l'Australie  sortit  pour  la  première  fois 
des  ténèbres  et  prit  une  forme  distincte  aux  yeux  des 
géographes  (87).  Alors  commença  la  grande  époque^ 
illustrée  par  Abel  Tasman.  Notre  intention  n'est  pas 
de  faire  en  particulier  l'histoire  de  toutes  les  décott« 
vertes  géographiques;  nous  nous  bornons  à  raj^elw 
les  faits  principaux,  résultats  d'une  aspiration  sou« 
daine  vers  tout  ce  qui  est  vaste,  inconnu  et  lointain^ 
et  dont  renchatnemeut  étroit  a  amené,  en  un  court 
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espace  de  temps,  la  révélation  des  deux  tiers  de  la 
surface  terrestre* 

A  cette  connaissance  agrandie  des  espaces  de  la 
terre  et  de  la  mer,  répondirent  aussi  des  vues  plus 
larges  sur  Texistence  et  les  lois  des  forces  de  la  na- 
ture, sur  la  distribution  de  la  chaleur  à  la  surface 
de  la  terre,  sur  la  variété  des  organismes  et  les  limites 
de  leur  propagation.  Les  progrès  qu^ avait  faits  cha* 
que  science  en  particulier,  à  la  fin  de  ce  moyen  àge^ 
trop  sévèrement  jugé  sous  le  rapport  scientifique, 
hâtèrent  le  moment  où  les  sens  purent  comparer,  où 
Fesprit  put  embrasser  dans  leur  ensemble  une  quan« 
tité  infinie  de  phénomènes  physiques  qui  se  trouvaient 
tout  d'un  coup  c^erts  à  Tobservation*  Les  impressions 
furent  d!autant  plus  profondes^  elles  provoquèrent 
d'autant  mieux  à  la  recherche  des  lois  de  Tuniv^s^ 
que  déjà  avant  le  milieu  du  xvi*  siècle,  les  peuples 
occidentaux  de  TEurope  avaient  exploré  le  nouveau 
continent,  du  moins  dansles  parties  voisines  des  côtes, 
sous  les  latitudes  les  plus  diverses  des  deux  hémii»- 
phères,  et  que  dès  leur  arrivée,  ils  avaient  pris  posses- 
sion de  la  région  équatoriale  proprement  dite ,  où  grâce 
à  la  configuration  particulière  des  montagnes  qui  cara<v 
térisentces  contrées,  les  oppositions  les  plus  saisissan* 
tes  de  climats  et  de  formes  végétaless' étaient  déployées 
à  leurs  regards,  dans  des  espaces  très-restreints.Si  je 
me  trouve  ramené  de  nouveau  à  faire  ressortir  Tattrait 
que  présentent  pour  l'imagination  les  pays  de  mont»< 
gnes,  sous  la  zone  équinoxiaje,  j'ai  pour  excuse  cette 
remarque  souvent  exprimée  déjà,  que  les  habitants  de 
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ces  contrées  sont  les  seuls  auxquels  ils  soit  donné  4e 
contempler  tous  les  astres  du  firmament  et  presque 
toutes  les  familles  du  monde  végétal;  mais  contempler 
n^est  pas  observer,  c^est-À-dire  comparer  et  combiner. 
Si  chez  Colomb,  malgré  le  manque  absolu  de  con- 
naissances en  histoire  naturelle,  le  sens  observateur 
se  développa  dans  des  directions  diverses,  comme 
je  crois  l'avoir  démontré  ailleurs,  par  le  seul  effet  du 
contact  avec  les  grands  phénomènes  de  la  nature,  il 
faut  bien  se  garder  de  supposer  un  développement 
analogue  dans  la  foule  guerrière  et  peu  civilisée  des 
conquistadores.  Ce  n'est  pas  à  eux  que  Ton  doit  faire 
honneur  des  progrès  scientifiques  qui  ont  incontesta- 
blement leur  principe  dans  la  découverte  du  nouveau 
continent  et  sont  venus  agrandir  les  connaissances  des 
Européens,  sur  la  composition  de  l'atmosphère  et  ses 
rapports  avec  l'organisation  humaine;  sur  la  distribu- 
tion des  climats  au  penchant  des  Cordillères  ;  sur  les 
neiges  éternelles  dont  la  hauteur  varie  dans  les  deux 
hémisphères,  suivant  les  différents  degrés  de  latitude; 
sur  la  liaison  des  volcans  ;  sur  la  circonscription 
des  zones  d'ébranlement  dans  les  tremblements 
de  terre  ;  sur  les  lois  du  magnétisme,  la  direc- 
tion des  courants  pélagiques  et  la  gradation  de 
formes  nouvelles,  animales  et  végétales.  Ces  progrès 
sont  l'œuvre  de  voyageurs  plus  pacifiques;  ils  sont  dus 
à  un  petit  nombre  d'hommes  distingués,  fonctiour 
naires  municipaux,  ecclésiastiques  et  médecins.  Habi- 
tant d'anciennes  villes  indiennes,  dont  quelques-unes 
étaient  situées  à  12000  pieds  au  dessus  de  la  mer,  ces 
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hommes  pouvaient  observer  de  leurs  propres  yeux 
la  nature  qui  les  entourait,  vérifier  et  combiner,  pen- 
dant un  long  séjour,  ce  cpie  d'autres  avaient  vu  ou  re- 
cueilli des  productions  de  la  nature ,  les  décrire  et 
les  envoyer  à  leiurs  amis  d'Europe.  Il  suffit  de  nommer 
ici  Gomara,  Oviedo,  Acosta  et  Hernandez.  Déjà 
Colomb  avait  rapporté  de  son  premier  voyage  de  dé- 
couverte quelques  objets  naturels,  tels  que  des  fruits 
et  des  peaux  de  bêtes.  Dans  une  lettre  écrite  de  Se» 
govie,  au  mois  d'août  1 494,  la  reine  Isabelle  prie 
ramiral  de  continuer  ses  collections;  elle  lui  demande 
surtout  «c  les  oiseaux  qui  peuplent  les  forêts  et  les 
rivages,  dans  ces  pays  où  régnent  un  autre  climat  et 
d'autres  saisons.  »  On  a  fait  jusqu'ici  peu  d'attention 
à  ce  fait  que  de  la  même  côte  occidentale  de  l'Afrique, 
d'oti,  deux  mille  ans  plus  tôt,  Hannon  rapportait, 
pour  les  suspendre  dans  un  temple,  «  des  peaux  tan- 
nées de  femmes  sauvages  )> ,  qui  ne  sont  autres  que  les 
grands  singes  Gorilles,  un  ami  de  Martin  Behaim, 
Gadamosto,  avait  recueilli,  pour  Tinfant  Dom  Henri  le 
Navigateur,  des  poils  d'éléphant  longs  d'une  palme 
et  demie.  Hernandez,  médecin  de  Philippe  II, 
envoyé  par  ce  monarque  à  Mexico,  pour  faire  repro- 
duire dans  de  magnifiques  dessins  toutes  les  curio- 
sités végétales  et  zoologiques  du  pays,  put  enri- 
chir ses  collections,  en  prenant  copie  de  plusieurs 
peintures  qui  représentaient  des  objets  d'histoire 
naturelle,  et  avaient  été  exécutées  avec  beaucoup- 
de  soin  par  les  ordres  d'un  roi  de  Tezcouco ,  Neza- 
houalcoyoti ,  un  demi-siècle  avant  l'arrivée  des  Es- 
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pagnote  (88).  Hernandez  mit  aussi  à  profit  une  cot* 
lotion  de  plantes  médiciaales  qu'il  avait  trouvées 
encore  .vivantes  dans  Tancien  jardin  mexicain  de 
Houaxtepec.  Les  eanquistadores  n^ avaient  pas  ravagé 
ce  jardin,  par  respect  pour  un  hôpital  espagnol  qu'on 
venait  d'établir  auprès  (89).  En  même  temps  ou  peu 
s'en  faut,  on  rassemblait  et  on  décrivait  ces  ossements 
fossiles  des  mastodontes  trouvés  sur  les  plateaux  de 
Mexico,  de  la  Nouvelle*Grenade  et  du  Pérou,  qui  plus 
tard  acquirent  une  si  grande  importance  pour  la 
théorie  du  soulèvement  successif  des  chaînes  de  mon- 
tagnes. Les  dénominations  d'ossements  des  géants  et  de 
champs  des  géants  (Gampos  de  Gtgantes  ),  montrent  la 
part  de  l'imagination  dans  les  premières  interpréta» 
tiens  que  Ton  hasarda  sur  ce  sujet. 

Une  chose  qui,  dans  cette  époque  agitée,  contribua 
aussi  d'une  manière  notable  au  progrès  des  vues  sur 
le  monde,  fut  le  contact  immédiat  d'une  masse  nom- 
breuse d'Européens  avec  la  nature  exotique  qui  dé- 
ployait librement  ses  munificences  dans  les  deux 
hémisphères.  Le  spectacle  qu'offraient  les  plaines  et  les 
contrées  montagneuses  de  l'Amérique,  on  put,  à  la 
suite  de  l'expédition  de  Yasco  de  Gama,  le  contempler 
sur  les  côtes  orientales  de  l'Afrique  et  dans  l'Inde  mé- 
ridionale. Dès  le  commencement  du  ^r  siècle ,  un 
médecin  portugais,  Garcia  de  Orta,  avait,  avec  Tappui 
du  noble  Martin  Alfonso  de  Souza,  établi  dans  cette 
contrée,  sur  l'emplacement  occupé  aujourd'hui  par  la 
ville  de  Bombay,  un  jardin  botanique  oti  il  cultivait 
les  plantes  médicinales  des  environs.  La  muse  de 


Digitized  by 


Google 


—  335  — 

GaiDoens  lui  a  payé  le  tribut  d'uu  éloge  patriotique. 
L'impulsion  était  donnée;  chacun  dès  lors  sent  le 
désir  d'observer  par  lui-tnôme,  tandis  que  les  ouvrages 
eosmographiques  du  moyen  ège  étaient  moins  le  proi^ 
duit  d'ime  contemplation  immédiate  que  des  compi- 
lations où  reparaissent  uniformément  les  opinions  des 
écrivains  classiques  de  Tantiquité.  Deux  des  plus 
grands  hommes  du  xvi^  siècle ,  Conrad  Gesner  et 
Andréas  Ca^salpimis  ont  glorieusement  frayé  une 
route  nouvelle  en  zoologie  et  en  botanique* 

Afin  de  retracer  d'une  manière  plus  saisissante  let 
progrès  soit  physiques ^  soit  astronomiques^  qui,  à  la 
suite  des  découvertes  faites  dans  l'océan,  agrandirent 
la  science  de  la  navigation,  je  dois,  à  la  fin  de  oe 
tableau,  appeler  l'attention  sur  quelques  points  lu<- 
mineux  qui  commencent  déjà  à  briller  dans  les 
relations  de  Colomb.  Ces  lueurs,  faibles  encore,  mé- 
ritent d'autant  mieux  d'ôtre  remarquées,  qu'elles 
contiennent  le  germe  de  vues  générales  sur  la  na* 
ture.  J'omets  les  preuves  des  résultats  que  j'indique 
ici,  parce  que  je  les  ai  fournies  abondamment  dans 
un  autre  ouvrage,  dans  VExainm  critique  de  rHis^ 
toire  de  la  Gécgraphie  du  nouveau  continent  et  de% 
progrès  de  r Astronomie  nautique  atêœ  Vi^et  xVi*  sièclesi> 
Pour  échapper  cependant  au  soupçon  de  changer 
l'ordre  des  temps  et  d'appuyer  les  observations  de 
Colomb  sur  les  principes  de  la  physique  moderne  » 
je  traduirai  littéralement  quelques  lignes  d'une  lettre 
que  l'amiral  écrivait  d'Haïti,  au  mois  d'octobre  1498 1 
c  Chaque  fois  que,  quittant  les  o6tes  d'Espagne,  je 
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me  dirige  vers  Tlnde,  je  sens,  dès  que  j'ai  fait  ceat 
mille  marias  à  Touest  des  Açores,  ua  changement 
extraordinaire  dans  le  mouvement  des  corps  cé- 
lestes, dans  la  température  de  Tair  et  dans  Tétat 
de  la  mer.  Eu  observant  ces  changements  avec  une 
attention  scrupuleuse,  j'ai  reconnu  que  Taiguille 
aimantée  (agujas  de  marear),  dont  la  déclinaison 
avait  lieu  jusque-là  dans  la  direction  du  nord-est, 
passait  au  nord-ouest  ;  et  après  avoir  franchi  cette 
ligne  (raya),  comme  on  gravit  le  dos  d'une  colline 
(como  quien  traspone  una  cuesta),  j'ai  trouvé  la 
mer  couverte  d'une  telle  quantité  d'herbes  marines, 
semblables  à  de  petites  branches  de  pins  et  portant 
pour  fruits  des  pistaches,  que  les  vaisseaux  senn 
blaient  devoir  manquer  d'eau  et  échouer  sur  un 
bas-fond.  Avant  la  limite  dont  je  viens  de  parler, 
nous  n'avions  trouvé  aucune  trace  de  ces  herbes 
marines.  Je  remarquai  aussi  en  arrivant  à  cette  ligne 
de  démarcation ,  placée ,  je  le  répète,  à  cent  milles 
vers  l'ouest  des  Açores,  que  la  mer  s'apaise  subi- 
tement, et  que  presque  aucun  vent  ne  l'agite  plus. 
Lorsque  nous  descendîmes  des  lies  Canaries  jusqu'au 
parallèle  de  Sierra  Leone,  il  nous  fallut  souffrir  une 
chaleur  horrible  ;  mais  dès  que  nous  eûmes  franchi 
la  limite  que  j'ai  indiquée ,  le  climat  changea,  l'air 
s'adoucit,  et  la  fraîcheur  augmenta  à  mesure  que 
nous  avancions  vers  l'ouest.  » 

Cette  lettre,  éclaircie  par  plusieiu^  autres  passages 
des  écrits  de  Colomb,  contient  des  aperçus  sur  la  con- 
naissance physique  de  la  terre,  des  remarques  sur 
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la  déclinaison  de  l'aiguille  aimantée  subordonnée  à 
la  longitude  géographique,  sur  la  flexion  des  bandes 
isothermes ,  depuis  les  côtes  occidentales  de  Tancien 
continent  jusqu'aux  côtes  orientales  du  nouveau  ^  sur 
la  situation  du  grand  banc  de  Sargasso  dans  le  bassin 
de  la  mer  Atlantique,  enfin  sur  les  rapports  existant 
entre  cette  zone  maritime  et  la  partie  correspondante 
de  r atmosphère.  Colomb,  peu  familier  avec  les  mathé- 
matiques ,  fut ,  dès  son  premier  voyage ,  amené  par 
de  fausses  observations,  faites  daus  le  voisinage  des 
Açores  sur  le  mouvement  de  Fétoile  polaire  (90) ,  à 
croire  que  la  sphère  terrestre  était  irrégulière.  Selon 
lui,  a  le  globe  est  plus  renflé  dans  Thémisphère  occi- 
dental ,  et  les  vaisseaux ,  en  approchant  de  la  ligne 
maritime,  où  Taiguille  aimantée  se  dirige  exactement 
vers  le  nord,  se  trouvent  insensiblement  portés  à  une 
moindre  distance  du  ciel.  C'est  cette  élévation  (cuesta) 
qui  cause  le  rafraîchissement  de  la  température.  »  La 
réception  solennelle  de  l'amiral  à  Barcelone  date  du 
mois  d'avril  1493,  et  dès  le  mois  de  mai  de  la  même 
année ,  fut  signée  par  le  pape  Alexandre  YI  la  buUe 
célèbre  qui  fixe ,  pour  toute  la  durée  des  temps ,  la 
ligne  de  démarcation  entre  les  possessions  espagnoles 
et  portugaises,  à  la  distance  de  cent  milles  à  l'ouest 
des  Açores  (91).  Si  l'on  considère  en  outre  que  Co- 
lomb ,  revenant  de  son  premier  voyage ,  avait  déjà 
le  projet  d'aller  à  Rome,  afin  de  présenter  au  pape 
comme  il  le  dit  lui-même ,  un  état  de  ses  décou- 
vertes ;  si  l'on  songe  à  l'importance  que  les  contem- 
porains de  Colomb  attachaient  à  la  découverte  de  la 
lu  22 
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ligne  magnétiqtœ  sam  déclinaison^  on  pourra  bien 
croire  justifiée  Tassertion  historique  que  j'ai  hasardée 
ailleurs,  à  savoir,  que  Taniiral ,  à  Tapogée  de  sa  fa- 
ve\ir ,  s^efforça  de  faire  changer  une  division  na/ifr- 
têlle  en  une  division  j;o///jV/u5. 

Le  meilleur  moyen  de  comprendre  l'influence  que 
la  découverte  de  1*  Amérique  et  les  expéditions  qui  s'y 
Rattachent  exercèrent  si  vite  sur  l'ensemble  des  con- 
naissances physiques  et  astronomiques ,  c'est  de  se 
rappeler  les  premières  impressions  des  contemporains 
et  ce  vaste  ensemble  d'efforts  scientifiques ,  dont  la 
plus  grande  partie  tombe  dans  la  première  moitié 
du  XVI*  siècle.  Christophe  Colomb  n'a  pas  seulement 
le  mérite  incontestable  d*avoir  le  premier  découvert 
une  ligne  magriétique  sans  déclinaison  y  mais  aussi 
d*avoir  propagé  en  Europe  l'étude  du  magnétisme 
terrestre,  par  ses  considérations  sur  l'accroissement 
progressif  de  la  déclinaison  vers  l'ouest ,  à  mesure 
qu'il  s'éloignait  de  cette  ligne.  Le  fait  général  que 
presque  partout  les  extrémités  d*une  aiguille  aiman- 
tée mobile  ne  se  dirigent  pas  exactement  vers  les  pôles 
géographiques  eût  pu,  malgré  l'imperfection  des  in- 
struments, être  facilement  constaté  dans  la  mer  Médi- 
terranée et  dans  tous  les  lieux  où,  au  xn*  siècle,  la 
déclinaison  n'allait  pas  à  moins  de  8  ou  10  degrés. 
Mais  il  n'est  pas  invraisemblable  que  les  Arabes  ou 
les  Croisés  qui  furent  en  contact  avec  l'orient,  de  l'an 
1096  à  l'an  1270,  en  répandant  l'usage  de  la  boua- 
sole  chinoise  et  indienne ,  aient  signalé  la  déclinaison 
que  subit  l'aiguille  aimantée  vers  le  nord-est  ou  le 
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ûord-ouest ,  suivant  les  différents  pays ,  comme  un 
phénomène  connu  depuis  longtemps.  Le  Penthsaoyan 
chinois ,  composé  sous  la  dynastie  des  Song ,  entre 
Il  H  et  1117,  nous  apprend  en  effet  d'une  ma- 
nière positive  qu'à  cette  époque  on  savait  depuis 
longtemps  mesurer  la  déclinaison  occidentale  (92). 
Ce  qui  appartient  à  Colomb,  ce  n*est  pas  d'avoir  ob- 
servé le  premier  T existence  de  cette  déclinaison,  qui 
«e  trouve  déjà  indiquée ,  par  exemple,  sur  la  Carte 
d'Andréa  Bianco,  tracée  en  1436;  c'est  d'avoir  fait, 
le  13  septembre  U92,  la  remarque,  que,  à  2*  1/2 
vers  Test  de  l'Ile  Corvo ,  la  déclinalison  magnétique 
change  et  passe  du  nord-ést  au  nofd-otiest. 

Cette  découverte  d'Une  ligne  tndgnéttquè  sam  dMi^ 
naison  marque  un  point  mémorable  dans  l'histoire 
de  l'astronomie  nautique.  Elle  a  été  justement  célé^ 
brée  par  Oviedo,  Las  Casas  et  Herrera.  Ceux  qui, 
avec  Livio  Sanuto ,  attribuent  cette  découverte  &  Sé- 
bastien Cabot,  oublient  que  le  premier  voyage  de  ce 
célèbre  navigateur,  entrepris  aux  frais  des  commer- 
çants de  Bristol ,  et  qui  fut  couronné  par  la  prise  de 
possession  du  continent  américain ,  est  de  cinq  ans 
postérieur  à  la  première  expédition  de  Colomb.  Co- 
lomb n'a  pas  seulement  découvert  dans  Tocéan  Atlan- 
tique une  contrée  où  le  méridien  magnétique  coïn- 
cide avec  le  méridien  géographique,  il  a  fait  de  plus 
cette  ingénieuse  remarque,  que  la  déclinaison  magné^ 
lique  peut  servir  à  déterminer  le  lieu  d'un  vaisseau 
relativement  à  la  longitude.  Dans  le  journal  de  son 
second  voyage  (avril  1496),  nous  voyons  l'amiral 
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s'orienter  réellement  d'après  la  déclinaison  de  l'ai- 
guille aimantée.  On  ne  soupçonnait  pas  encore,  à 
la  vérité  9  les  difficultés  que  rencontre  la  détermi- 
nation de  la  longitude  par  cette  méthode ,  surtout 
dans  les  parages  où  les  lignes  magnétiques  de  décli- 
naison fléchissent  à  tel  point  que,  pendant  des  espaces 
considérables,  elles  ne  suivent  plus  la  direction  du 
méridien ,  mais  bien  celle  des  parallèles.  On  chercha, 
avec  une  ardeur  inquiète,  des  méthodes  magnétiques 
et  astronomiques ,  pour  déterminer  sur  terre  et  sur 
mer  les  points  par  lesquels  passait  la  ligne  de  démar- 
cation imaginaire.  L'état  de  la  science ,  et  l'imper- 
fection de  tous  les  instruments  qui  servaient  sur  mer 
9  mesurer  le  temps  ou  l'espace ,  ne  permettaient  pas 
encore,  en  1493,  la  solution  pratique  d'un  problème 
aussi  compliqué.  Dans  cet  état  de  choses ,  le  pape 
Alexandre  YI ,  en  s' arrogeant  le  droit  de  partager  un 
hémisphère  entre,  deux  puissants  empires,  rendit  sans 
le  savoir  des  services  signalés  à  l'astronomie  nau- 
tique et  à  la  théorie  physique  du  magnétisme  ter- 
restre. De  ce  moment  aussi,  les  puissances  maritimes 
furent  assaillies  d'une  foule  de  projets  inexécutables. 
Sébastien  Cabot,  au  rapport  de  son  ami  Richard  Eden, 
se  vantait  encore ,  sur  son  lit  de  mort,  d'une  méthode 
infaillible  pour  déterminer  la  longitude  géographique, 
et  qui  lui  avait  été  inspirée  par  une  révélation  du  ciel. 
La  méthode  de  Cabot  reposait  sur  la  conviction  arrê- 
tée que  la  déclinaison  magnétique  changeait  régu- 
lièrement et  rapidement  avec  les  méridiens.  Le  co&- 
mographe  Âlonso  de  Santa  Cruz ,  Tun  des  maîtres  de 
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dharte^-Ouint  9  entreprit  dès  Tan  1530,  un  siècle  et 
demi  par  conséquent  avant  Halley,  de  dresser  la  pre- 
mière carte  générale  des  variations  magnétiques  (93). 
Il  est  vrai  de  dire  qu'il  ne  s'appuyait  encore  que  sur 
des  observations  très-incomplètes. 

Le  déplacement  des  lignes  magnétiques ,  dont  on 
attribue  d'ordinaire  la  découverte  à  Gassendi ,  était 
encore  un  secret  pour  William  Gilbert  lui-même, 
tandis  qu'avant  lui  Acosta ,  instruit  par  des  marins 
portugais,  reconnaissait  sur  toute  la  surface  de  la 
ferre  quatre  lignes  sans  déclinaison  (94).  A  peine  la 
boussole  d'inclinaison  avait-elle  été  inventée  en  An- 
gleterre par  Robert  Norman  (1576) ,  que  Gilbert  se 
vantait  de  pouvoir  avec  cet  instrument  déterminer  le 
lieu  d'un  vaisseau ,  au  milieu  d'une  nuit  sans  étoiles 
(aère  caliginoso)  (95).  Dès  mon  retour  en  Europe, 
j'ai  montré,  en  m' appuyant  sur  des  observations  per- 
sonnelles, faites  dans  la  mer  du  Sud,  comment,  en 
certaines  localités  particulières ,  par  exemple  sur  les 
côtes  du  Pérou,  pendant  la  saison  des  brouillards 
continuels  (garua),  on  peut,  à  l'aide  de  l'inclinai'- 
son,  déterminer  la  latitude ,  avec  une  exactitude  suffi- 
sante pour  les  besoins  de  la  navigation.  Je  me  suis 
arrêté  à  dessein  sur  ces  détails,  afin  de  faire  voir, 
en  approfondissant  un  sujet  important  pour  l'his- 
toire du  Cosmos,  comment,  au  xvr  siècle,  s'agi- 
taient déjà  toutes  les  questions  qui  occupent  encore 
aujourd'hui  les  physiciens,  si  l'on  excepte  l'inten- 
sité de  la  force  magnétique  et  les  variations  horaires 
de  la  déclinaison  que  l'on  ne  songeait  pas  alors  à 
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mesurer.  Dans  la  remarquable  carte  de  rÂmériq[U6, 
jointe  à  rédition  de  la  géographie  de  Ptolémée  qui 
fut  publiée  à  Rome  en  1508,  le  pôle  magnétique 
est  figuré  par  une  lie  volcanique  située  au  nord  du 
Gruentland  (Groenland),  que  Ton  représente  comme 
une  dépendance  de  F  Asie,  Martin  Cortès,  dans  le 
Brève  Compendio  de  la  Sphera  (1545),  et,  après 
lui,  Livio  Sanuto,  dans  la  Geographia  di  Tolan^eo 
(1588),  placent  le  pôle  magnétique  plus  au  sud. 
Livio  Sanuto  nourrissait  déjà  cette  pensée  que  «  si 
Ton  était  assez  heureux  pour  toucher  au  pôle  magné- 
tique lui'-mème  (il  calamitico),  il  fallait  s'attendre  à 
quelque  effet  miraculeux  (alcun  miracoloso  stupendo 
effetto),  » 

En  ce  qui  concerne  la  distribution  de  la  chaleur 
et  la  ipétéorologie ,  l'attention  était  déjà  éveillée, 
à  la  fin  du  xv*  siècle  et  au  commencement  du  xvi% 
sur  radaiblissement  de  la  chaleur  qui  décroît  avec  la 
longitude  occidentale,  c'est-à-dire,  sur  les  sinuosités 
des  lignes  isothermes  (96);  sur  la  loi  de  rotation  des 
vents,  généralisée  par  Bacon  de  Verulam  (97)  ;  sur  la 
diminution  produite  par  le  déboisement  dans  l'humi- 
dité atmosphérique  et  dans  la  quantité  de  pluie  an- 
nuelle (98)  ;  sur  la  dépression  de  la  température ,  à 
mesure  que  Ton  s'élève  au-dessus  du  niveau  de  la  mer; 
enfin  sur  la  limite  inférieure  des  neiges  éternelles, 
Pierre  Martyr  Anghiera  remarqua  pour  la  première 
fois,  en  1510,  que  cette  limite  est  une  fonction  de  la 
latitude  géographique.  Alonso  de  Hojeda  et  Amerigo 
Vespucci  avaient  vu ,  dès  l'an  1 500,  les  montagnes 
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couvertes  déneige  de  Santa  Maria (Tierras  nevad^is 
de  Citarma).  Rodrigo  Bastidas  et  Jum  de  la  Cosa  les 
observèrent  de  plus  près  en  1 501  ;  mais  ce  fut  eeule- 
lement  après  les  communications  faites  par  le  pilote 
Jean  Vespucci,  ji^veu  d' Amerigo  Yespi^çci,  à  son  pro- 
tecteur et  son  ami  Anghiera ,  touchant  l'expédition 
de  Colmenarès,  que  la  région  des  neigea  tropicales, 
sur  les  côtes  montagneuses  de  la  mer  des  Antilles,  prit 
une  importance  qu'on  pourrait  appeler  cosmique,  Oij 
rattacha  alors  la  limite  inférieure  des  neiges  aux  in- 
fluences générales  de  la  température  et  des  climats^ 
Hérodote  cherchant,  dans  le  22*  chapitre  de  son 
n*  livre,  à  expliquer  les  débordements  du  Nil  >  nie 
d'une  manière  absolue  qu'il  puisse  y  avoir  de  la 
neige  sur  les  montagnes,  au  sud  du  tropique  du  Can- 
cer. L'expédition  d'Alexandre  conduisit,  il  est  vrai, 
les  Grecs  jusqu'aux  pics  couverts  de  neige  de  l'Hin- 
dou-kho  (of/i  âyàvvKpa);  mais  ces  pics  sont  situés 
entre  le  34*  et  le  36'  degré  de  latitude  nord.  Une 
seule  fois,  à  ma  connaissance,  il  a  été  fait  mention  d^ 
neiges  dans  la  zone  équatoriale,  avant  la  découverte 
de  l'Amérique  et  l'an  1 500  j  ce  détail  fort  négligé  des 
physiciens  se  trouve  dans  la  célèbre  inscription  d'A- 
dulis,  que  Niebhur  croit  antérieure  aux  temps  de 
Juba  et  d'Auguste.  La  certitude  acquise  que  la  limite 
inférieure  des  neiges  dépend  de  la  distance  au3^ 
pôles  (99),  la  première  notion  de  la  loi  en  vertu  de 
laquelle  la  chaleur  décroît  verticalement,  d'où  l'on 
peut  conclure  l'existence  d'une  couche  d'air,  à  peu 
près  également  froide  dans  toutes  ses  parties,  qui 
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va  en  s' abaissant  de  l'équateur  vers  les  pôles ,  maf- 
quent  dans  Thistoire  de  nos  connaissances  physiques 
une  époque  qui  ne  laisse  pas  d'avoir  son  inipor- 
tance. 

Si  Tessor  de  ces  connaissances  fut  favorisé  par  des 
expériences  dues  au  hasard,  qui  n'eurent  originaire- 
ment rien  de  scientifique,  d'autre  part,  le  siècle  dont 
nous  traçons  le  tableau  fut  privé,  par  suite  d'accidents 
particuliers,  d'un  secours  plus  légitime  et  d'une  im- 
pulsion plus  rationnelle.  Le  plus  grand  physicien  du 
XV*  siècle,  un  homme  qui ,  avec  des  connaissances 
fort  rares  en  mathématiques,  unit  à  un  degré  surpre- 
nant la  faculté  de  plonger  ses  regards  dans  les  pro- 
fondeurs de  la  nature,  Léonard  de  Vinci,  était  le 
contemporain  de  Colomb,  et  mourut  trois  ans  apiès 
lui.  Le  glorieux  artiste  s'était  livré  à  l'étude  de  la  mé- 
téorologie, aussi  bien  qu'à  celle  de  l'hydraulique  et 
de  l'optique.  Il  exerça  de  l'influence  pendant  sa  vie 
par  ses  grandes  créations  artistiques  et  par  le  pres- 
tige de  sa  parole,  mais  non  par  ses  écrits.  Si  les  idées 
de  Léonard  de  Vinci  sur  la  physique  ne  fussent  pas 
restées  ensevelies  dans  ses  manuscrits ,  le  champ  de 
l'observation  ouvert  par  le  Nouveau  Monde  eût  été 
exploré  scientifiquement  dans  un  grand  nombre  de 
ses  parties,  avant  la  grande  époque  de  Galilée,  de 
Pascal  et  de  Huygens.  Gomme  François  Bacon,  et  au 
moins  im  siècle  plus  tôt,  Léonard  de  Vinci  tenait  l'in- 
duction pour  la  seule  méthode  légitime  dans  la  science 
de  la  nature  ;  «  Dobbiamo  cominciare  dall'  esperienza, 
e  per  mezzo  dî  questa  scoprirne  la  ragione  (100).  » 
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De  même  que,  sans  connaître  encore  l'usage  des 
instruments  de  mesure,  on  chercha  souvent,  dans  les 
relations  des  premiers  voyages  de  terre,  à  évaluer  les 
conditions  climatologiques  des  pays  montagneux  si- 
tués sous  la  zone  tropicale,  en  se  guidant  d'après  la 
distribution  de  la  chaleur ,  les  degrés  extrêmes  de  la 
sécheresse  atmosphérique  et  la  fréquence  des  explo- 
sions électriques;  de  bonne  heure  aussi,  les  naviga- 
teurs  se  formèrent  des  notions  exactes  sur  la  direc- 
tion et  la  rapidité  des  courants  qui ,  comparables  à 
des  fleuves  d'une  largeur  très-irrégulière,  traversent 
Tocéan  Atlantique.  Quant  au  courant  nommé  propre- 
ment équatorial,  c'est-à-dire  au  mouvement  des  eaux 
entre  les  tropiques,  c'est  Colomb  qui  l'a  décrit  le 
premier.  Il  s'explique  à  ce  sujet  d'une  manière  très- 
positive  à  la  fois  et  très-générale,  dans  la  relation  de 
son  troisième  voyage  :  «  Les  eaux  se  meuvent,  dit-il, 
comme  la  voûte  du  ciel  (con  los  cielos) ,  de  l'est  à 
l'ouest.  »  La  direction  de  quelques  masses  flottantes 
d'herbes  marines  venait  encore  à  l'appui  de  cette 
croyance  (1).  Colomb,  trouvant  à  la  Guadeloupe  un  pe- 
tit vase  de  tôle  entre  les  mains  des  habitants,  fut  amené 
à  supposer  que  ce  vase  pouv^ait  bien  être  d'origine  eu- 
ropéenne et  avoir  été  recueilli  dans  les  débris  d'un 
navire  naufragé,  qui  aurait  été  poussé  par  le  courant 
équatorial  des  côtes  de  l'Ibérie  sur  celles  de  l'Améri- 
que. Dans  ses  hypothèses  géognostiques,  Colomb  con- 
sidérait la  rangée  transversale  des  petites  Antilles  et 
la  forme  des  grandes  Antilles,  dont  les  côtes  sont 
parallèles  aux  degrés  de  latitude;  comme  un  efiet 
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du  mouvemeut  des  flots  qui  se  meuvent  de  TcBl  à 
rouest  sous  les  tropiques. 

Lorsque ,  daus  son  quatrième  et  dernier  voyage, 
r  amiral  reconnut  la  direction  des  côtes  ^  allant  droit 
du  nord  au  sud  depuis  le  promontoire  de  Gracias  à 
Dio3  jusqu'à  la  lagune  de  Chiriqui,  il  sentit  les  effets 
d'un  courant  violent  dirigé  vers  le  nord  et  le  nord-- 
nord-ouest,  et  produit  par  le  choc  du  fleuve  équato- 
rial  qui  va  de  Test  à  T ouest  et  se  brise  contre  la  côte 
opposée,  Anghiera  survécut  assez  longtemps  à  Co- 
lonjb  pour  embrasser  dans  sou  ensemble  le  mouve*- 
ment  des  eaux  de  F  Océan,  pour  reconnaître  le  tour* 
billonnement  du  golfe  du  Mexique,  et  Tagitation  qui 
se  prolonge  jusqu'à  la  Tierra  de  los  Bacallaos  (Terre^ 
Neuve)  et  à  T  embouchure  du  fleuve  Saint-Laurent. 
Pai  exposé  ailleurs  avec  détail  combien  Texpéditîon 
de  Ponce  de  Léon,  en  1 51 2,  a  servi  à  fixer  et  à  pré- 
ciser les  idées,  et  j'ai  dit  à  cette  occasion  que,  dans  un 
écrit  de  sir  Humphrey  Gilbert,  composé  entre  i  567 
et  1576,  le  mouvement  des  eaux  de  la  mer  Atlanr 
tique  depuis  le  cap  de  Bonne-Espérance  jusqu'au 
banc  de  Terre-Neuve ,  est  traité  d'après  des  vues 
presque  entièrement  conformes  à  celles  de  mon  ex- 
cellent ami,  feu  le  major  Rennel. 

Avec  la  coimaissance  des  courants  se  répandit  aussi 
celle  des  grands  bancs  d'herbes  marines  (Fucus  nar 
tans),  de  ces  prairies  océaniques  qui  offrent  le  meiv 
veilleux  spectacle  d'un  amas  de  plantes  entremêlées, 
près  de  sept  fois  égal  à  la  surface  de  la  France.  Le 
grand  banc  de  Fucus,  proprement  appelé  Mar  de  Sar* 
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gasso,  s'étend  eotre  le  19*  et  le  34*  degré  de  latitude 
nord.  Son  axe  principal  passe  environ  sept  degrés  à 
l'ouest  de  l'île  Corvo.  Le  petit  banc  de  Fucus  est  plu^ 
rapproché  du  continent  et  situé  dans  l'espace  compris 
entre  les  ties  Bermudes  et  celles  de  Bahama.  Les 
vents  et  les  courants  partiels  influent  irrégulière- 
ment ,  suivant  les  années ,  sur  la  position  et  le  cour 
tour  de  ces  prairies  atlantiques.  Aucune  autre  mer, 
dans  les  deux  hémisphères ,  n'offre  sur  une  au3si 
vaste  étendue  ces  agroupements  de  plantes  étroite- 
ment unies  les  unes  aux  autres  (2). 

La  période  des  découvertes  dans  les  espace^  ter- 
restres, l'ouverture  soudaine  d'un  continent  inconnu 
n'ont  pas  ajouté  seulement  à  la  connaissance  du  globe; 
elles  ont  agrandi  l'horizon  du  monde,  ou  pour  m' ex- 
primer avec  plus  de  précision,  elles  ont  élargi  les  es- 
paces visibles  de  la  voûte  céleste.  Puisque  l'homme^ 
en  traversant  des  latitudes  différentes,  voit  changer 
en  même  temps  a  la  terre  et  les  astres,  d  suivant  la 
belle  expression  du  poëte  élégiaque  Garcilaso  de  la 
Vega  (3),  les  voyageurs  devaient,  en  pénétrant  vers 
Téquateur,  le  long  des  deux  côtes  de  l'Afrique  et 
jusque  par  delà  la  pointe  méridionale  du  Nouveau 
Monde,  contempler  avec  admiration  le  magnifique 
spectacle  des  constellations  méridionales.  H  leur  était 
permis  de  l'observer  plus  à  l'aise  et  plus  fréquemment 
que  cela  n'était  possible  au  temps  d'Hiram  ou  des 
^tolémées,  sous  la  domination  romaine  et  sous  cellç 
des  Arabes,  quand  on  était  borné  à  la  mer  Rouge  ou  à 
l'océan  Indien  ,  c'est-à-dire  à  l'espace  compris  entre 
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le  détroit  deBal-el-Mandeb  et  la  presqu'île  occidentale 
de  l'Inde.  Au  commencement  du  xvr  siècle,  Amerigo 
Vespucci  dans  ses  lettres,  Vicente  Yanez  Pinzon,  Piga- 
fetta,  compagnon  de  Magellan  et  d'Elcano,  et  Andréa 
Corsali,  lors  de  son  voyage  à  Cochin  dans  les  Indes 
orientales,  ont  décrit  les  premiers ,  et  sous  les  cou- 
leurs les  plus  vives,  l'aspect  du  ciel  du  Midi,  au-delà 
des  pieds  du  Centaure  et  de  la  brillante  constellation 
du  navire  Argo.  Amerigo,  littérairement  plus  instruit, 
mais  aussi  moins  véridique  que  les  autres,  célèbre, 
non  sans  grâce,  la  lumière  éclatante,  la  disposition 
pittoresque  et  l'aspect  étrange  des  étoiles  qui  se  meu- 
vent autour  du  pôle  sud,  lui-même  dégarni  d'étoiles. 
Il  affirme,  dans  sa  lettre  à  Pierre-François  de  Médicis, 
que ,  dans  son  troisième  voyage ,  il  s'est  soigneuse- 
ment occupé  des  constellations  méridionales,  qu'il  a 
mesuré  la  distance  des  principales  d'entre  elles  au 
pôle  et  qu'il  en  a  reproduit  la  disposition.  Les  détails 
dans  lesquels  il  entre  à  ce  sujet  font  peu  regretter  la 
perte  de  ces  mesures. 

Les  taches  énigmatiques ,  vulgairement  connues 
sous  le  nom  de  sacs  de  charbon  (coalbags),  paraissent 
avoir  été  décrites  pour  la  première  fois  par  Anghiera, 
en  1510.  Elles  avaient  déjà  été  remarquées  par  les 
compagnons  de  Vicente  Yanes  Pinzon,  pendant  l'ex- 
pédition qui  partit  de  Palos,  et  prit  possession  du 
cap  Saint-Augustin,  dans  le  Brésil  (4).  Le  Canopo 
fosco  (Canopus  nîger)  d' Amerigo  Vespucci  est  vrai- 
semblablement aussi  un  de  ces  coalbags.  L'ingé- 
nieux Acosta  les  compare  avec  la  partie  obscure  du 
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disque  de  la  lune,   dans  les  éclipses  partielles^  et 
semble  les  attribuer  à  T absence  des  étoiles  et  au 
vide  qu'elles  laissent  dans  la  voûte  du  ciel.  Rigaud  a 
fait  voir  comment  ces  taches,  dont  Acosta  dit  nette* 
ment  qu'elles  sont  visibles  au  Pérou  et  non  en  Europe, 
et  qu'elles  se  meuvent,  comme  des  étoiles,  autour  du 
pôle  sud,  ont  été  prises  par  un  célèbre  astronome 
pour  la  première  ébauche  des  taches  du  soleil  (5). 
La  découverte  des  deux  Nuées  Magellaniques  a  été 
faussement  attribuée  à  Pigafetta.  Je  trouve  qu'An- 
ghiera,  se  fondant  sur  les  observations  de  navigateurs 
portugais,  avait  déjà  fait  mention  de  ces  nuages,  huit 
ans  avant  l'achèvement  du  voyage  de  circumnaviga- 
tion  accompli  par  Magellan.  Il  compare  leur  doux  éclat 
à  celui  de  la  voie  lactée.  Il  est  vraisemblable  au  reste 
que  le  grand  nuage  (  nubecula  major  )  n'avait  pas 
échappé  à  l'observation  pénétrante  des  Arabes;  c'est 
très-probablement  le  Bœuf  blanc ,  el  Bakar^  visible 
dans  la  partie  méridionale  de  leur  ciel ,  c'est-à-dire 
la  Tache  blanche  dont  l'astronome  AbdourrahmanSofi 
dit  qu'on  ne  peut  l'apercevoir  à  Bagdad  ni  dans  le  nord 
de  l'Arabie,  mais  qu'elle  est  visible  à  Tehama  et  dans  le 
parallèle  du  détroit  de  Bab-el-Maudeb.  Les  Grecs  et  les 
Romains  ont  parcouru  la  même  route  sous  lesLagides 
et  plus  tard  ;  ils  n'ont  rien  remarqué,  ou  du  moins  il 
n'est  resté  dans  les  ouvrages  conservés  jusqu'à  nous 
aucune  trace  de  ce  nuage  lumineux  qui  pourtant, 
placé  entre  le  11  •  et  le  i  2*  degré  de  latitude  nord,  s'é^ 
levait,  au  temps  de  Ptolémée,  à  3  degrés,  et  eu  l'an 
1000,  du  temps  d'AbdouiTahman,  à  plus  de  4  degrés 
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au-dessus  de  rhorizon  (6).  Aujourd'hui  la  hauteur 
méridienne  de  la  nubecula  major  ^  prise  au  milieu, 
peut  avoir  5  degrés  près  d' Aden.  Si  d'ordinaire  les  na- 
vigateurs ne  commencent  à  apercevoir  clairement  les 
nuages  magellaniques  que  sous  des  latitudes  très-rap- 
prochées  du  midi,  sous  l'équateur  ou  même  plus  loin 
vers  le  sud,  cela  s'explique  par  l'état  de  l'atmosphère 
et  par  lei^  vapeurs  qui  réfléchissent  une  lumière  blan-* 
che  à  l'horizon.  Dans  l'Arabie  méridionale ,  en  péné- 
trant à  l'intérieur  des  terres ,  l'azur  profond  de  la 
voûte  céleste  et  la  grande  sécheresse  de  l'air  doivent 
aider  à  reconnaître  les  nuages  magellaniques.  La  fa* 
cililé  avec  laquelle ,  sous  les  tropiques  et  sous  les 
latitudes  très-méridionales  on  peut ,  dans  les  beaux 
jours,  suivre  distinctement  le  mouvement  des  comè- 
tes, est  tm  argument  en  faveur  de  cette  conjecture. 

La  distribution  en  constellations  nouvelles  des 
étoiles  situées  près  du  pôle  antarctique  appartient  au 
îvir  siècle.  Le  résultat  des  observations  faites,  avec 
des  instruments  imparfaits,  par  les  navigateurs  hol- 
landais Petrus  Theodori  de  Emden  et  Frédéric  Hout- 
Inann ,  qui  vécut  de  1 596  à  1 599,  à  Java  et  à  Suma- 
tra, prisonnier  du  roi  de  Bantaiii  et  d'Atschin,  a  été 
consigné  dans  les  cartes  célestes  de  Hondius  Bleaw 
{Jansonius  Caesius)  et  de  Bayer. 

La  55one  du  ciel,  située  entre  50*  et  80^  de  latitude 
^ud,  où  se  pressent  en  si  grand  nombre  les  nébu- 
leuses et  les  groupes  étoiles,  emprunte  à  la  réparti- 
tion inégale  des  masses  lumineuses  un  caractère 
particulier,  un  aspect  qu'on  peut  dire  pittoresque, 
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Uû  charme  fiifiui  dû  au  groupement  des  étoiles  de 
première  et  de  seconde  grandeur,  et  à  leur*  sépara- 
tion par  des  régions  qui ,  à  Tœil  nu ,  semblent  dé^ 
sertes  et  sans  lumière.  Ces  contrastes  singuliers, 
l'éclat  plus  vif  dont  brille  la  voie  lactée  dans  plih 
sieurs  points  de  son  développement ,  les  nuées  lumi>- 
neuses  et  afrondies  de  Magellan  qui  décrivent  ko^ 
lément  leur  orbite,  enfin  ces  taches  Sombres,  dont 
la  plus  grande  est  si  voisine  d'une  belle  constella- 
tion, augmentent  la  variété  du  tableau  de  la  nature 
et  enchatnent  l'attention  des  observateurs  émus  aux 
régions  extrêmes  qui  bornent  l'hémisphère  méridio- 
nal de  la  voûte  céleste.  Depuis  le  commencement  du 
ivi*  siècle.  Tune  de  ces  régions,  par  des  motifs  qui 
tiennent  à  des  croyances  religieuses,  a  pris  de  l'impor- 
tance aux  yeux  des  navigatetu*s  chrétiens  qui  parcou- 
rent les  mers  situées  sous  les  tropiques  ou  au  delà  des 
tropiques,  et  des  missionnaires  qui  prêchent  le  chris- 
tianisme dans  les  deux  presqu'îles  de  l'Inde;  c'est 
la  région  de  la  CrotcD  du  Sud.  Les  quatre  étoiles  prin- 
cipales dont  se  compose  cette  constellation  sont  con- 
fondues dans  VAlmagestf',  par  conséquent  à  l'époque 
d'Adrien  et  d'Ântonin  le  Pieux,  avec  les  pieds  pos- 
térieurs du  Centaure  (7).  Si  l'on  considère  la  forme 
distincte  de  la  Croix  qui  s'isole  dans  son  indivi- 
dualité, non  moins  que  le  grand  et  le  petit  Cha- 
riot, le  Scorpion,  Cassiopée,  TAigle,  le  Dauphin, 
il  est  presque  incroyable  que  ces  quatre  étoiles 
n'aient  pas  été  plus  tôt  mises  à  part  de  randenne 
et  puissante  constellation  du  Centaure.  Cette  confu- 
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sion  est  d'autant  plus  singulière^  que  le  Persan 
Kazwini  et  d'autres  astronomes  mâhométans,  s'é- 
taient composé  à  grand' peine  une  Croix  particulière 
avec  le  Dauphin  et  le  Dragon.  On  a  dit,  sans  le  dé- 
montrer,  que  la  flatterie  courtisanesque  des  savants 
alexandrins  qui  avaient  changé  l'étoile  de  Canopus  en 
un  Ptolemœon,  avait  aussi  rattaché,  pour  faire  hon- 
neur à  Auguste,  les  étoiles  dont  se  compose  la  Croix 
du  sud  à  un  Cœsaris  Thronon^  constamment  invisible  en 
Italie  (8).  Du  temps  de  Claude  Ptolémée,  la  belle  étoile 
placée  au  pied  de  la  Croix  s'élevait  encore  à  Alexanr 
drie,  dans  son  passage  au  méridien,  jusqu'à  6°  1 0'  de 
hauteur,  tandis  qu'aujourd'hui ,  dans  le  même  lieu , 
son  point  culminant  reste  de  plusieurs  degrés  au- 
dessous  de  l'horizon.  Pour  voir  actuellement  a  de  la 
Croix  à  6M  0'  de  hauteur^  il  faudrait,  en  tenant  compte 
de  la  réfraction  des  rayons,  se  placer  à  1 0""  au  sud 
d'Alexandrie,  sous  21  ""  43'  de  latitude  nord.  Les  ana- 
chorètes chrétiens  du  iv'  siècle  pouvaient  voir  encore 
la  Croix  à  1 0*  de  hauteur,  dans  les  déserts  de  la  Thé- 
balde.  Je  ne  suppose  pas  cependant  que  ce  soient  eux 
qui  aient  donné  son  nom  à  cette  constellation ,  car 
Dante  ne  le  cite  pas  dans  le  passage  célèbre  du  Ptir- 
gaioire  : 


lo  mi  voisi  a  man  désira,  e  posi  mente 
Air  altro  polo,  e  Yidi  qaattro  stelle 
Noa  Tiste  mai  fuor  ch*  alla  prima  geete. 


Et  de  même,  Amerigo  Vespucciqui,  dans  son  troi- 
sième voyage,  se  reportait  à  ces  vers,  en  contemplant 
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le  ciel  étoile  des  régions  du  sud,  et  se  vantait  d'avoir 
vu  <x  les  quatre  étoiles  que  le  premier  couple  humain 
avait  pu  seul  apercevoir ,»  ne  connaît  pas  la  dénomi- 
nation de  Croix  du  sud.  Amerigo  dit  simplement  : 
les  quatre  étoiles  forment  une  figure  rhomboldale 
(  una  mandorla  );  et  cette  remarque  est  de  Tan  1501  • 
Lorsque  les  voyages  maritimes  se  multiplièrent  au- 
tour du  cap  de  Bonne-Espérance  et  dans  la  mer  du 
Sud,  à  travers  les  voies  frayées  par  Gama  et  Magel- 
lan ,  à  mesure  que  les  missionnaires  chrétiens  purent 
pénétrer,  par  suite  des  découvertes  nouvelles,  dans 
les  contrées  tropicales  de  TAmérique,  cette  constel- 
lation devint  de  plus  en  plus  célèbre.  Je  la  trouve 
mentionnée,  pour  la  première  fois,  comme  une  croix 
merveilleuse  (  croce  maravigliosa  ),  «  plus  belle  que 
toutes  les  constellations  qui  brillent  dans  la  voûte  du 
ciel,  »  par  le  florentin  Andréa  Corsali ,  en  1517,  et 
un  peu  plus  tard,  en  1 520,  par  Pigafetta.  Corsali,  qui 
avait  plus  de  lecture  que  Pigafetta ,  admire  l'esprit 
prophétique  de  Dante  sans  se  douter  que  ce  grand 
poëte  faisait  preuve  en  cela  d'érudition  autant  que 
d'imagination.  Dante  avait  vu  les  globes  célestes  des 
Arabes,  et  s'était  trouvé  en  rapport  avec  un  grand 
nombre  de  Pisansqui  avaient  visité  les  contrées  orien- 
tales (9).  Acosta remarque  déjà  dans  son  Historia  natur 
rai  y  moral  de  las  IndiaSy  que  les  premiers  colons  espa- 
gnols établis  dans  l'Amérique  tropicale  se  servaient 
volontiers, comme  on  le  fait  encore  aujourd'hui ,  de 
la  Croix  du  sud  en  guise  d'horloge  céleste,  suivant  sa 
position  verticale  ou  le  degré  de  son  inclinaison  (10). 
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Par  suite  de  la  rétrogradatioa  des  pointe  éqiû- 
noxiaux^  l'aspect  du  ciel  étoile  change  sur  chaque  point 
de  la  terre.  L'ancienne  race  humaine  a  pu  voir  se 
lever  dans  les  hautes  régions  du  nord,  les  magnifiques 
constellations  du  midi^  qui,  longtemps  invisibles,  re« 
yiendront  après  des  milliers  d'années.  Déjà,  au  temps 
de  Colomb,  Canopufi  était  à  l''20'  au-dessus  de  rho« 
rizon  de  Tolède,  située  par  Sd"*  bV  de  latitude  ;  au* 
JQurd'hui  il  s'élève  presque  autant  au-dessus  de  Tho- 
rizon  de  Cadix.  Pour  Berlin  et  en  général  pour  les 
contrées  du  nord,  les  étoiles  de  la  Croix  du  sud ,  de 
même  que  a  et  ê  du  Centaure,  s'éloignent  de  plus  en 
plus,  tandis  que  les  nus^es  magellaniques  se  rap 
prêchent  peu  à  peu  de  nos  latitudes.  Canopus  a  été 
dans  les  dix  derniers  siècles  aussi  rapproché  qu'il 
lui  est  possible  du  nord,  et  maintenant  il  s'éloigne 
vers  le  sud,  bien  qu'avec  une  extrême  lenteur,  à  cause 
du  peu  de  distance  qui  le  sépare  du  pôle  sud  de 
Fécliptique.  A  52"*  1  /2  de  latitude  nord,  la  Croix  a 
eommencé  à  devenir  invisible  2900  ans  avant  notre 
ère,  tandis  que,  suivant  Galle,  elle  avait  pu  s'élever 
auparavant  à  plus  de  10"*  au-dessus  de  l'horizon. 
Lorsqu'elle  disparut  pour  les  observateurs  placés 
aux  ^ivirons  de  la  mer  Baltique,  la  grande  pyramide 
de  Cheops  était  déjà  bâtie  en  Egypte  depuis  500  ans. 
Ce  fut  700  ans  plus  tard  que  s'accomplit  l'invasion  des 
Hycsos.  L'antiquité  semble  se  rapprocher  de  nous 
quand  nous  lui  appliquons  la  mesure  des  grands  évé- 
nements. 

En  même  temps  que  s'agrandissait  la  connaissance 
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plus  contemplative  que  scientifique  des  espaces  ce* 
lestesi  des  progrès  s'accomplissaient  dans  l'astrono^ 
mie  nautique,  c'est-4-dire  que  se  perfeotionnaient  les 
méthodes  à  Taide  desquelles  se  détermineie  lieu  d'ua 
Taisseau  ou^  eu  d'autres  termesi  sa  latitude  M  sa  loo^ 
gitude  géographiques.  Tout  ce  qui,  dans  la  saiia  des 
temps,  a  pu  favoriser  le  développement  de  la  navigap* 
tion,  à  savoir:  l'invention  de  la  boussole  et  une  étude 
plus  sérieuse  de  la  déclinaison  magnétique  ;  l'évalua^ 
tiou  de  la  vitesse,  grâce  à  une  meilleure  disposition  du 
loch,  à  l'usage  des  chronomètres  et  à  la  mesure  deft 
distances  lunaires  ;  les  améliorations  appâtées  à  la 
construction  des  vaisseaux}  la  force  du  vent  niù» 
placée  par  une  force  nouvelle^  mais  avant  tout  l'heu^ 
reuse  application  de  Tastronomie  à  l'art  nautique; 
tout  cela  doit  être  considéré  comme  ayant  efficaee* 
ment  contribué  à  l'ouverture  des  espaces  terrestres,  à 
la  rapidité  des  communications  entre  les  peuples,  et  à 
la  découverte  des  rapports  qui  unissent  les  différentoâ 
parti3s  du  monde.  A  ce  point  de  vue,  nous  dev(»u3 
rappeler  ce  que  nous  avons  dit  déjà,  que  dès  le  mi<« 
lieu  du  xiir  siècle,  les  marins  de  la  Catalogne  et  de 
nie  Majorque  se  servaient  d'instruments  nautiques, 
pour  mesurer  le  temps  d'après  la  hauteur  dei  étoiles, 
et  que  l'astrolabe  décrit  par  Raymond  Lulle,  dans 
son  AriedeNavegar^  a  précédé  de  près  de  deux  siè^ 
clés  celui  de  Behaim.  L'importance  des  méthodes  as^ 
tronomiques  fut  si  bien  reconnue  en  Portugal  que, 
vers  Tan  1484,  Behaim  fut  nommé  président  d^une 
Junta  de  Mathemaiieos  qui  devait  calculer  les  tables  de 
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lâ  déclinaisoudu  soleil  et  enseigner  anx  pilotes,  selon 
les  expressions  de  Barros,  «  la  maniera  de  navegar 
por  altura  do  sol  (1 1).»  Ce  mode  de  navigation  y  d'a- 
près la  hauteur  méridienne  du  soleil,  fut  dès  lors  net- 
tement distingué  de  la  navigation  «  por  la  altura  del 
este-oeste,  »  c'est-à-dire  par  la  détermination  des 
longitudes  (12). 

La  nécessité  de  trouver  la  position  réelle  de  la  ligné 
de  démarcation  indiquée  par  le  pape  Alexandre  VI, 
et  de  marquer  dans  le  Brésil  nouvellement  découvert  et 
dans  les  lies  voisines  des  Indes  méridionales,  la  limite 
légitime  entre  les  possessions  des  couronnes  espagnole 
et  portugaise  fit,  ainsi  que  nous  Tavons  remarqué 
déjà,  chercher  avec  plus  d'ardeur  des  méthodes  pra- 
tiques pour  déterminer  la  longitude.  On  sentait  com- 
bien étaient  rares  les  occasions  auxquelles  pouvait 
s'appliquer  Tancienne  et  imparfaite  méthode  des 
éclipses  de  lune,  due  à  Hipparque.  Dès  Tan  1514, 
Tusage  des  distances  lunaires  fut  recommandé  par 
l'astronome  nurenbergeois  Jean  Werner,  et  bientôt 
après  par  Oronce  Finée  et  Gemma  Frisius.  Malheu- 
reusement cette  méthode  devait  longtemps  encore 
demeurer  stérile,  jusqu'à  ce  que,  après  de  nombreu- 
ses tentatives  faites  inutilement  avec  les  instruments 
de  Bienew^itz  (  Peter  Apianus  )  et  de  Alonzo  de 
Santa  Cruz,  Newton  inventa  en  1 700  le  sextant  à 
réflexion,  et  que  Hadiey  en  répandit  l'usage  parmi 
les  marins,  en  1731. 

L'influence  des  astronomes  arabes  agissait  aussi , 
du  fond  de  l'Espagne,  sur  les  progrès  de  l'astronomie 
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nautique.  On  fit ,  il  est  vrai ,  pour  arriver  à  la  déter*- 
mination  des  longitudes ,  beaucoup  d'essais  infruc- 
tueux ,  et  souvent  on  aima  mieux  attribuer  le  mauvais 
succès  à  des  fautes  d'impression  dans  les  Épbémérideg 
astronomiques  de  Regiomontanus ,  alors  en  usage  , 
qu'à  Tmexactitude  des  observations.  Les  Portugais 
suspectaient  les  résultats  fournis  par  les  Espagnols , 
et  les  accusaient  d'avoir  altéré  les  tables  pour  des 
motifs  politiques  (1 3).  Le  besoin  subitement  éveillé 
dessecours  que  promettait ,  théoriquement  du  moins, 
l'astronomie  nautique,  est  exprimé  avec  une  vivacité 
singulière  dans  les  relations  de  Colomb  ,  d'Am^igo 
Yespucci ,  de  Pigafetta  et  de  André  de  Saint^Martin , 
célèbre  pilote  qui  dirigea  l'expédition  de  Magellan  , 
et  possédait  les  méthodes  de  longitude  de  Ruy  Falero. 
Les  oppositions  des  planètes,  l'occultation  des  étoiles, 
les  différences  de  hauteur  entre  la  lune  et  Jupiter , 
les  variations  de  la  déclinaison  de  la  lune  furent 
étudiées  avec  plus  ou  moins  de  succès.  Nous  pos- 
sédons des  observations  de  conjonctions  faites  par 
Colomb ,  à  Haïti ,  pendant  la  nuit  du  1 3  janvier  1 493. 
La  nécessité  d'adjoindre  à  toutes  les  grandes  expé- 
ditions un  homme  spécialement  versé  dans  Tastro- 
nomie  était  si  généralement  comprise ,  que  la  reine 
Isabelle  écrivait  à  Colomb,  le  5  septembre  1493  : 
«  bien  que  vous  ayez  assez  montré  dans  votre  expédi- 
tion que  vous  en  savez  plus  qu'aucun  autre  mortel  (que 
ninguno  de  los  nacidos),  je  vous  conseille  cependant 
de  prendre  avec  vous  Fray  Antonio  de  Marchena,  sa- 
vant en  astronomie  et  d'un  bon  caractère.  »  Colomb  dit 
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dans  la  relation  de  boq  quatrième  voyage  :  7  I]  n'y  a 
qu'un  mode  de  calcul  infaillible  pour  la  navigation , 
c'est  celui  des  astronomes  ;  quiconque  en  a  Tintelii- 
gence  peut  se  tenir  content.  Les  résultats  qu'il  garantit 
équivalent  à  une  vision  prophétique  (14).  Nos  pilotes 
ignorants  ne  savent  plus  où  ils  sont,  dès  qu'ils  restent 
sans  voir  les  côtes  quelques  jours.  Ils  seraient  hors 
d'état  de  retrouver  les  pays  que  j'ai  découverts.  Il 
faut  pour  naviguer  compas  y  arle  y  c'est-à-dire  la 
boussole  et  la  science,  qui  est  l'art  des  astronomes.  » 
fai  mentionné  ces  détails  caractéristiques ,  parce 
qu'ils  font  voir  comment  l'astronomie  nautique  qui , 
en  parant  aux  dangers  de  la  navigation ,  a  facilité 
l'accès  vers  toutes  les  parties  de  la  terre,  a  reçu  son 
premier  <MveIoppement  dans  la  période  dont  je  trace 
en  ce  moment  le  tableau  ;  comment,  dans  le  mouve-^ 
ment  général  des  esprits,  on  sentit  de  bonne  heure  la 
possibilitéde  méthodes  qui  ne  pouvaient  devenird'une 
application  générale  qu'après  le  perfectionnement  des 
dironomètres,  des  instruments  propres  à  mesurer  les 
angles,  et  des  tables  solaires  et  lunaires.  S'il  est  vrai, 
comme  on  l'a  dit,  que  ce  qui  toit  le  caractère  d'un 
siècle,  c'est  le  progrès  plus  ou  moins  rapide  de  l'esprit 
humain  dans  un  laps  de  temps  déterminé,  le  siècle 
de  Colomb  et  des  grandes  découvertes  maritimes,  en 
augmentant  d'une  manière  inattendue  les  objets  de 
la  science  et  de  la  contemplation,  a  donné  une  im- 
pulsion nouvelle  et  plus  puissante  aux  siècles  qui  Font 
suivi.  C'est  là  le  propre  des  découvertesconsidérables, 
d'agrandir  à  la  fois  le  cercle  des  conquêtes  et  Thorizon 
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époque  9  il  y  a  des  esprits  faibles  disposés  à  croire 
complaisamment  que  Thumauité  est  arrivée  à  l'apogée 
de  sou  développement  intellectueL  Ils  oubliât  que« 
par  Teffet  de  la  liaison  intime  qui  unit  tous  les  phé-- 
nomènes  de  la  nature  y  le  champ  s'élargit  à  mesura 
que  Ton  avance,  et  que  la  limite  qui  le  borde  kVho* 
rizon  recule  incessamment  devant  l'observateur. 

Où  Thistoire  des  peuples  peut^lle  nous  montrer 
une  époque  comparable  à  celle  dans  laquelle  des 
événements  aussi  gros  de  conséquences  que  la  dé« 
couverte  et  la  première  oolonisation  de  TAmériqiMi , 
la  traversée  aux  Indes  orientales  par  le  cap  de  Bonne- 
Eqpérance,  et  le  premier  voyage  de  circumnavigation 
de  Magellan ,  se  trouvent  réunis  avec  l'épanouisse* 
ment  de  l'art,  le  triomphe  de  la  liberté  intellectuelle 
et  religieuse,  et  les  progrès  imprévus  de  la  connais^ 
sance  du  ciel  et  de  la  terre.  Une  telle  époque  n*a  paa 
besoin^  pour  que  sa  grandeur  nous  frappe,  du  pr«s-» 
tige  de  Téloignement  dans  lequel  elle  nous  apparaît. 
Si  elle  sê  présente  ft  nous  à  travers  des  souvenirs 
historiques,  et  dégagée  de  la  réalité  importune  du 
temps  présent,  elle  doit  peu  de  chose  à  cette  cîrcon* 
stance.  Malheureusement  ici,  comme  dans  toutes  les 
affaires  humaines,  à  l'éclat  du  succès  se  trouvent 
assodés  de  déplorables  désastres.  Les  progrès  de  la 
science  du  monde  ont  été  achetés  au  prix  de  toutes 
les  violences  et  de  toutes  les  cruautés  que  les  con- 
quérants, soinlisant  civilisateurs,  ont  portées  d'un 
bout  à  Fautre  de  la  terre  ,  mais  c'est  une  prétention 
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trop  téméraire  que  de  vouloir^  en  suivant  pas  à  pas 
le  dévelc^pement  de  rhumanité,  établir  d'une  ma* 
nière  dogmatique  la  balance  du  bien  et  du  mal.  H 
ne  sied  pas  à  Thomme  de  juger  les  événements  qui 
intéressent  le  monde  entier,  et  qui  longtemps  pré» 
parés  dans  le  sein  fécond  du  temps ,  n'appartiennent 
que  poiu*  une  part  au  siècle  dans  lequel  nous  les 
plaçons  arbitrairement. 

La  première  découverte,  faite  par  les  Scandinaves, 
de  la  partie  centrale  et  méridionale  des  États-Unis , 
coïncide  presque  avec  l'apparition  mystérieuse  de 
Manco  Gapac  sur  le  plateau  du  Pérou;  elle  est  de 
200  ans  postérieure  à  l'arrivée  des  Aztèques  dans  la 
▼allée  du  Mexique.  La  capitale  de  ce  royaume, 
Tenochtitlan,  fut  fondée  325  ans  plus  tard.  Si  les  co- 
lonisations normandes  avaient  eu  des  suites  plus  du- 
rables, si  elles  avaient  été  entretenues  et  protégées 
par  une  métropole  puissante,  jouissant  de  Tunité  po- 
litique, les  races  germaines,  en  pénétrant  dans  ces 
contrées,  auraient  encore  rencontré  des  hordes  de 
chasseurs  nomades  errant  çà  et  là,  sur  les  lieux 
mêmes  où  les  conquérants  espagnols  trouvèrent  des 
laboureurs  attadiés  au  sol  qu'ils  cultivaient  (15). 

Les  temps  de  la  conquisla^  la  fin  du  xv*  siècle  et  le 
OHnmencement  du  xvi*,  sont  marqués  par  une  réu- 
nion prodigieuse  de  grands  événements  accomplis 
dans  la  vie  politique  et  morale  des  nations  euro- 
péennes. Le  même  mois  où  Fernand  Cortès ,  après  la. 
bataille  d'Otumba ,  se  rendait  à  Mexico  pour  en  faire 
le  siège,  Martin  Luther  brûlait,  à  Wittembei^,  la 
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bulle  du  pape^  et  fondait  cette  Réforme  qui  promettait 
à  Tesprit  riodépeadauce  et  un  essor  nouveau  dans 
des  voies  presque  entièrement  inconnues  (1 6).  Déjà  à 
ce  moment  étaient  sortis  de  leurs  tombeaux  les  plus 
brillants  chefs-d'œuvre  de  l'art  grec,  le  Laocoon,  le 
Torse»  T  Apollon  du  Belvédère  et  la  Vénus  de  Médicis. 
En  Italie  florissaient  Michel-Ânge,  Léonard  de  Vinci, 
Titien  et  Raphaël  ;  en  Allemagne  Holbein  et  Albert 
Durer.  Le  système  du-  monde  avait  été  trouvé  par 
Copernic,  bien  quMI  n'ait  été  divulgué  que  plus  tard, 
dans  l'année  même  où  mourut  Christophe  Colomb, 
14  ans  après  la  découverte  du  Nouveau  Monde. 

L'importance  de  cette  découverte  et  des  premiers 
établissements  fondés  par  les  Européens,  ne  porte  pas 
seulement  sur  les  questions  qui  font  la  matière  de  ce 
livre  ;  elle  s'étend  jusqu'aux  influences  intellectuelles 
et  morales  que  l'agrandissement  subit  de  la  masse  des 
idées  acquises  a  exercées  sur  l'amélioration  de  l'état 
social.  C'est  à  partir  de  cette  époque  critique,  que 
Tesprit  et  le  cœur  ont  vécu  d'une  vie  nouvelle  et  plus 
active,  que  des  vœux  hardis  et  d'opiniâtres  espérances 
ont  pénétré  peu  à  peu  dans  toutes  les  classes  de  la 
société  civile.  A  la  suite  aussi  de  cet  événement,  la 
rareté  de  la  population  répandue  sur  une  moitié  de  la 
terre,  en  particulier  sur  les  côtes  placées  à  l'opposite 
de  l'Europe,  a  pu  faciliter  l'établissement  de  colonies 
que  leur  étendue  et  leur  situation  ont  sollicitées  à  se 
transformer  en  états  indépendants  et  ne  subissant 
aucune  entrave  dans  le  libre  choix  de  leur  constitu- 
tion politique.  Joignons-y  enfin  la  réforme  religieuse, 
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prélude  des  grandes  révolutions  politiques,  qui  devait 
parcourir  toutes  les  phases  de  son  développement 
dans  une  contrée  devenue  Tasile  de  toutes  les 
croyances  et  des  sentiments  les  plus  divers  sur  les 
choses  divines.  La  hardiesse  du  navigateur  génois  est 
le  premier  anneau  dans  la  chaîne  sans  fin  de  ces 
mystérieux  événements;  et  si  T Amérique  ne  porte 
point  son  nom,  du  moins  c^est  au  hasard,  ce  n'est 
point  à  la  fraude  ni  à  Pintrigue  qu'il  faut  s'en  pren- 
dre (17).  Rapproché,  depuis  un  demi-siècle,  de  l'Eu- 
rope par  les  relations  commerciales  et  les  progris 
de  la  navigation,  le  Nouveau  Monde  a  exercé  une 
influence  considérable  sur  les  institutions  politiques, 
sur  les  idées  et  les  tendances  des  peuples  placés  à  la 
limite  orientale  de  cette  vallée  de  l'océan  Atlantique, 
qui  semble  se  rétrécir  de  jour  en  jour  (1 8). 
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En  cherchant  à  énumérer  les  phases  principales 
dans  lesquelles  se  divise  Thistoire  de  la  contempla- 
tion du  monde,  nous  avons,  en  dernier  lieu,  esquissé 
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Tépoque  où  les  peuples  civilisés  de  Tancien  monde 
ont  appris  à  connaître  le  nouveau.  Au  siècle  des 
grandes  découvertes  accomplies  sur  la  surface  de 
notre  planète,  succède  immédiatement  la  prise  de 
possession  par  le  télescope  d'une  partie  considérable 
du  domaine  céleste.  L'application  d'un  instrument 
qui  a  la  puissance  de  pénétrer  l'espace^  je  pourrais 
dire  la  création  d'un  organe  nouveau,  évoque  tout 
un  monde  d'idées  inconnues.  Une  ère  brillante 
s'ouvre,  à  partir  de  ce  moment,  pour  l'astronomie  et 
les  mathématiques.  Alors  commence  cette  série  de 
mathématiciens  profonds,  prolongée  jusqu'à  Léonard 
Euler,  qui,  comme  on  l'a  dit,  transforma  toutes 
choses,  et  dont  la  naissance  arrivée  en  1 707  touche 
de  si  près  à  la  mort  de  Jacques  Bemouilli. 

Un  petit  nombre  de  noms  peut  suffire  à  rappeler 
les  pas  de  géant  que  l'esprit  humain,  en  vertu  de 
sa  propre  force  et  sans  excitation  extérieure,  a  faits 
au  xvii*  siècle,  surtout  dans  le  développement  de 
la  pensée  mathématique.  Les  lois  qui  président  à 
la  chute  des  corps  et  au  mouvement  des  planètes 
sont  proclamées.  La  pression  «atmosphérique,  la  pro- 
pagation, la  réfraction  et  la  polarisation  de  la  lu- 
mière, deviennent  l'objet  de  recherches  approfon- 
dies. L'étude  mathématique  de  la  nature  est  fondée 
sur  des  bases  solides.  Enfin  l'invention  du  calcul 
infinitésimal  signale  les  dernières  années  du  siècle  ; 
et  munie  de  cette  force  nouvelle,  l'intelligence 
humaine  peut  s'essayer  avec  succès,  pendant  les 
cent  cinquante  années  qui  suivent,   à  la  solution 
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des  problèmes  que  présentent  les  perturbations  des 
corps  célestes,  la  polarisation  et  l'interférence  des 
ondes  lumineuses,  la  chaleur  rayonnante,  l'action 
circulaire  des  courants  électro-magnétiques,  la  vibra- 
tion des  cordes  et  des  surfaces,  l'attraction  capillaire 
dans  les  tubes  étroits,  et  tant  d'autres  phénomènes 
naturels. 

Dès  ce  moment,  le  travail  se  continue  sans  interrup- 
tion dans  le  monde  de  la  pensée,  et  toutes  les  forces 
de  l'intelligence  se  prêtent  un  mutuel  secours.  Aucun 
des  germes  déjà  éclos  n'est  étouffé.  L'accroissement 
des  matériaux  scientifiques,  la  rigueur  des  méthodes 
et  le  perfectionnement  des  instruments,  tout  marche 
de  concert.  Nous  nous  en  tenons  ici  au  xvn*  siècle, 
si  harmonieux  dans  son  ensemble,  au  siècle  de  Ke- 
pler, de  Galilée  et  de  Bacon,  de  Tycho,  de  Descartes 
et  de  Huygens,  de  Fermât,  de  Newton  et  de  Leibnitz. 
Les  services  de  tels  hommes  sont  si  généralement 
connus,  qu'il  suffit  de  légères  indications  pour  faire 
ressortir  la  part  brillante  qu'ils  ont  prise  à  l'agrandis- 
sement des  vues  siu*  le  monde. 

Nous  avons  déjà  démontré  (19)  comment  Tœil, 
organe  de  la  contemplation  physique ,  avait  em- 
prunté à  la  seconde  vue  du  télescope  une  puissance 
dont  la  limite  est  loin  d'être  atteinte,  et  qui,  dès  sou 
début,  quand  l'instrument  faible  encore  pouvait  à 
peine  grossir  trente-deux  fois  les  objets  (20),  péné- 
trait cependant  dans  l'espace  à  des  profondeurs  qui 
n'avaient  pas  été  sondées  jusque-là.  La  connaissance 
exacte  d'un  grand  nombre  des  corps  célestes  dont 
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notre  système  solaire  est  composé,  robservatioû  des 
lois  éternelles  d'après  lesquelles  ils  décrivent  leurs 
orbites ,  tous  les  secrets  de  la  structure  du  monde 
dévoilés,  telles  sont  les  plus  brillantes  conquêtes  de 
Tépoque  dont  nous  cherchons  à  reproduire  les  traite 
essentiels.  Les  découvertes  qui  datent  de  cette  pé- 
riode forment  ce  qu'on  peut  appeler  les  contours 
principaux  du  grand  tableau  de  la  nature;  elles 
ajoutent  aux  espaces  de  la  terre  nouvellement 
explorés  le  contenu  ignoré  jusque-là  des  espaces 
célestes,  du  moins  en  ce  qui  concerne  Tadmirable 
ordonnance  de  notre  système  planétaire.  Pour  nous, 
toujotu^s  à  la  recherche  des  idées  générales ,  nous 
nous  contentons  de  marquer  les  résultats  les  plus 
importants  des  observations  astronomiques  au 
xvu'  siècle,  en  ayant  soin  d'indiquer  comment  ces 
travaux  ont  amené  à  l' improviste  des  découvertes 
mathématiques  d'une  haute  portée,  comment  ils  ont 
agrandi  et  élevé  la  contemplation  du  monde. 

Nous  avons  fait  remarquer  déjà  par  quelle  heureuse 
fortune  tant  de  grands  événements,  tels  que  le  réveil 
de  la  liberté  religieuse,  le  développement  d'un  senti- 
ment plus  noble  de  l'art,  et  la  propagation  du  sysr 
tème  de  Copernic,  ont  signalé,  concurremment  avec 
les  grandes  entreprises  maritimes,  le  siècle  de  Co- 
lomb, de  Gama  et  de  Magellan.  Nicolas  Copernic 
ou  Koppernik,  comme  il  se  nomme  lui-même  dans 
deux  lettres  qui  existent  encore,  avait  atteint  sa  vingt 
et  unième  année,  et  faisait  des  observations  àCracovie 
avec  l'astronome  Albert  Brudzewski,  lorsque  Colomb 
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découvrit  T Amérique.  DauB  l'année  qui  suivit  la 
mort  du  grand  navigateur,  nous  le  retrouvons  à  Cra-* 
covie,  occupé  à  bouleverser  toutes  les  idées  reçues 
en  astronomie,  après  un  séjour  de  six  ans  dans  les 
villes  de  Padoue,  de  Bologne  et  de  Rome.  Nommé  en 
1510  chanoine  à  Frauenbourg,  par  la  protection  de 
son  oncle,  Lucas  Waisserolde  de  Allen,  évèque  de  Ei^ 
meland  (21),  il  y  travailla  encore  trente-trois  ans  à 
achever  son  ouvrage  :  de  Revolutionibus  orbium  œ- 
lesiium.  Le  premier  exemplaire  imprimé  lui  fut  ap^ 
porté  quand  déjà,  paralysé  de  corps  et  d'esprit,  il  se 
{M^parait  à  mourir.  Il  vit  le  volume,  il  put  wcore  le 
toucher;  mais  sa  pensée  n'était  plus  aux  choses  tem^ 
porelles.  Il  mourut  non  pas,  comme  le  raconte  son 
biographe  Gassendi,  quelques  heures,  mais  quelques 
jours  plus  tard,  le  24  mai  1 543  (22 j.  Deux  ans  aupck- 
ravant,  une  partie  importante  de  sa  doctrine  avait  été 
d^à  répandue  dans  le  public,  par  une  lettre  imprimée 
de  Tun  de  ses  plus  ardents  disciples,  Joachim  RhaBti« 
cus,  à  Jean  Schoner,  professeur  de  Nurenberg.  Ce 
n'est  pourtant  ni  le  succès  du  système  de  Copernic,  ni 
la  théorie  renouvelée  du  soleil  central  et  du  double 
mouvement  que  décrit  la  terre,  qui,  un  peu  plus  dé 
cinquante  ans  après,  conduisirent  aux  brillantes  dé» 
couvertes  astronomiques  par  lesquelles  s'ouvre  le 
XYU'  siècle.  Ces  découvertes ,  qui  complétèrent  et 
agrandirent  le  système  de  Copernic,  ont  pour  cause 
r  invention  fortuite  du  télescope.  Mais,  fortifiés  et  élar* 
gis  par  les  résulUits  de  Tastronomie  physique,  tels  que 
les  observations  faites  sur  le  système  des  satellites  de 
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Jupiter  et  stir  les  phases  de  Vénus,  les  principes  de  Co- 
pernic ont  frayé  à  T  astronomie  théorique  des  voies  qui 
devaient  conduire  à  un  but  plus  sûr  et  provoquer  la 
recherche  de  problèmes,  dont  la  solution  exigeait  le 
perfectionnement  du  calcul  analytique.  De  même 
que  George  Peurbach  et  Jean  Muller,  qui  emprunta 
de  sa  ville  natale,  Kœnigsberg  en  Franconie,  le 
nom  de  Regiomontanus ,  ont  eu  une  hetu^euse  in- 
fluence sur  Copernic  et  ses  disciples  Rhaeticus,  Rein- 
hold  et  Mœstlin,  ceux-ci  à  leur  tour  agirent  sur  les 
travaux  de  Kepler,  de  Galilée  et  de  Newton,  bien 
qu'ils  en  soient  séparés  par  un  plus  long  espace  de 
temps.  Ainsi,  im  lien  intellectuel  rattache  le  xvir  siècle 
au  XVI*;  et  Ton  ne  peut  retracer  Tagrandissement  que 
la  contemplation  du  monde  a  dû,  dans  le  xvir  siècle, 
à  l'astronomie,  sans  rechercher  l'impulsion  que  cette 
période  avait  reçue  de  la  précédente. 

C'est  une  opinion  erronée  et  malheureusement 
très-répandue  encore  de  nos  joui*s,  que  Copernic,  par 
faiblesse  et  pour  échapper  à  la  persécution  des  prêtres, 
présenta  le  mouvement  planétaire  de  la  terre  et  la  po- 
sition du  soleil  au  centre  du  système  comme  une  pure 
hypothèse,  ayant  pour  but  de  faciliter  Tapplication 
du  calcul  au  mouvement  des  corps  célestes,  mais  qui 
«t  n'était  pas  nécessairement  vraie,  ni  même  vraisem- 
blable (23).  »  On  ne  peut  nier  que  ces  mots  étranges  se 
lisent  dans  la  préface  anonyme  placée  en  tête  de  l'ou- 
vrage de  Copernic,  et  qui  a  pour  titre  :  de  Hypothesibus 
hujus  Operts(24);  mais  cette  déclaration  est  complète- 
ment étrangère  à  Copernic  et  en  opposition  directe 
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avec  la  dédicace  qu'il  adressa  au  pape  Paul  IIL  L'au» 
teur  de  la  préface  est^  ainsi  que  le  dit  Gassendi  de  la 
manière  la  plus  positive  dans  la  Vie  de  Copernic,  un 
mathématicien  qui  vivait  alors  à  Nurenberg,  Andréas 
Osiander,  chargé  de  diriger  avec  Schoner  T impression 
du  livre  :  de  Revolutionilms,  et  qui,  sans  manifester 
expressément  des  scrupules  religieux,  jugea  prudent 
de  présenterles  idées  nouvelles  comme  une  hypothèse 
et  non,  ainsi  que  Tavait  fait  Copernic,  comme  une  vé- 
rité démontrée. 

L^homme  que  Ton  peut  appeler  le  fondateur  du 
nouveau  système  du  monde ,  car  à  lui  appartiennent 
incontestablement  les  parties  essentielles  de  ce  sys- 
tème et  les  traits  les  plus  grandioses  du  tableau  de 
Tunivers,  commande  moins  encore  peut-être  l'admi- 
ration par  sa  science  que  par  son  courage  et  sa  con- 
fiance. Il  méritait  bien  Téloge  que  lui  décerne  Ke- 
pler, quand,  dans  son  introduction  aux  Tables  Rudcl'- 
phines,  il  l'appelle  un  esprit  libre,  «  vir  fuit  maximo 
ingenio  et  quod  in  hoc  exercitio  (c'est-à-dire  dans  la 
lutte  contre  les  préjugés)  magni  momenti  est,  animo 
liber.  »  Lorsque  Copernic,  dans  sa  dédicace  au  pape, 
raconte  l'histoire  de  son  ouvrage ,  il  n'hésite  pas  k 
traiter  de  conte  absurde  la  croyance  à  l'immobilité 
et  à  la  position  centrale  de  la  terre,  croyance  répan- 
due ^néralement  chez  les  théologiens.  Il  attaque 
sans  crainte  «  la  stupidité  de  ceux  qui  s'attachent 
à  des  opinions  aussi  fausses.  i>  II  dit  que  «  si  ja- 
mais d'insignifiants  bavards,  étrangers  à  toute  no- 
tion mathématique,  avaient  la  prétention  de  pw- 
II.  S4 
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tM  un  ^igmaea^  «fur  soa  ouvragç ,  en  torturaat  à 
desiein  qiieique  passage  des  saintes  Écritures  (pro« 
ptep  aHqi^em  locum  ScripturaB  inal^  ad  suum  pro* 
pesitum  detortuoi),  il  méprisera  ces  vaines  attaques. 
Tout  le  monde  sait,  ajoute -t- il  encore  ^  que  le 
célèbre  Laotance  a  disserté  d'une  manière  pué* 
rile  sur  la  forme  de  la  terre,  et  s'est  raillé  de  ceux 
qui  la  regardaient  comme  un  sphéroïde;  mais  lors- 
qu'on traite  des  sujets  mattiématlquep ,  o^est  pour 
les  mathématiciens  quMl  faut  écrire.  Afin  de  prou* 
ver  que,  quant  à  lui,  profopdément  pénétré  de  la 
justesse  de  ses  oésultats,  il  ne  sedoute  aucun  juge*- 
ment,  du  coin  de  terre  où  il  es(  relégué,  il  en  appelle 
au  dief  de  TËglise  et  lui  demande  protection  contra 
les  injures  des  cfilomniateurs.  Il  le  fait  avec  d- autant 
plus  de  confiance,  que  PÉglise  ellcrmâme  peut  tirer 
avantage  de  ses  recherches  sur  la  durée  de  Tannée  et 
sur  les  mouvements  de  la  lune.  »  L'astrologie  et  la  ré- 
forme du  calendrier  furent  longtemps  seules  à  proté- 
ger r  astronomie  auprès  des  puissances  temporelles  et 
spirituelles,  de  même  que  la  chi^nie  et  la  botanique 
fiirenf ,  dans  le  principe,  entièrement  au  service  de  la 
pharmacologie. 

Pu  le  Yoit,  le  libre  et  mâle  langage  de  Coper- 
nic contredit  manifestement  cette  vieille  asser- 
tion, qu'il  aurait  donné  le  système  auquel  est 
attaché  son  nom  immortel,  comme  une  hypo- 
thèse propre  à  faciliter  les  calculs  de  Tastro- 
nomie  mathématique ,  mais  qui  pouvait  bien  être 
sans  fondement.  «  Par  aucune  autre  combinaison, 
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s'éGFÎe^p-il  avec  enthousiasme,  je  n'ai  pu  trouver  une 
symétrie  aussi  admirable  dans  lea  diverses  parties  du 
grand  tout ,  une  union  aussi  harmonieuse  entre  les 
mouvements  des  corps  célestes ,  qu'en  plaçant  le 
flambeau  du  monde  (luoernam  mundi) ,  ce  soleil  qui 
gouverne  toute  la  famille  désastres  dans  leurs  évolu- 
tions circulaires  (circumagentem  gubernans  astrorum 
familiam)  sur  un  trône  royal ,  au  milieu  du  temple 
de  la  nature  (25).  »  L'idée  de  la  gravitation  univers 
selle  ou  de  Fattraction  (appetenlia  qusedam  naturalis 
partibus  indita  )  qu'exerce  le  soleil ,  comme  centre 
du  monde  (  centrum  mundi  ) ,  parait  aussi  s'être 
présenté  à  l'esprit  de  ce  grand  homme,  comme  une 
application  des  effets  de  la  pesanteur  dans  les  eofps 
sphériques.  C'est  ce  que  prouve  un  passage  remar- 
quable du  traité  :  de  Revolutionibus ,  au  chapitre  9 
du  livre  premier  (26). 

Si  l'on  parcourt  les  phases  diverses  de  la  contem- 
plation du  monde,  otovoit  que  l'attraction  des  gran- 
des masses  et  la  force  centriftige  ont  été  pressenties 
dès  les  temps  les  plus  reculés.  Jacobi,  dans  ses  re-r 
cherches,  laissées  malheureusement  à  l'état  de  ma- 
nuscrit, siu*  les  connaissances  mathématiques  des 
Grecs,  fait  ressortir  avec  raison  «  les  vues  profondes 
d'Anaxagore,  chez  lequel  nous  ne  pouvons  voir  sans 
étonnement  que  la  lune,  si  la  vitesse  acquise  venait  à 
cesser,  tomberait  sur  la  terre  comme  une  pierre  lanqée 
par  la  fronde  (27).  »  J'ai  déjà  mentionné  ailleurs,  à 
l'occasion  de  la  chute  des  aérolithes,  des  conjectures 
analogues  de  la  part  du  philosophe  de  Glazomène  et  de 
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Diogène  d' Apollonie  sur  la  cessation  brusque  du  mou- 
vement circulaire  (28).  L'attraction  exercée  par  le  ceur 
tre  de  la  terre  sur  toutes  les  masses  pesantes  que  l'on 
en  sépare  offrait  certainement  à  l'esprit  de  Platon  une 
notion  plus  claire  qu'à  celui  d' Aristote,  qui  connaissait 
à  la  vérité^  ainsi  qu'Hipparque,  la  force  accélératrice 
qui  règle  la  chute  des  corps,  mais  sans  en  bien  com- 
prendre le  principe.  Cependant,  chez  Platon  comme 
chez  DémocritC;  Tattraction  est  réduite  à  Taffinilé, 
c'esirà-dire  à  Teffort  que  font,  pour  se  réunir,  les  sub- 
stances moléculaires  analogues (29).  Seul  TÂlexandrin 
Jean  Philopon,  disciple  d'Ammonius  fils  d'Hermeas, 
qui  vraisemblablement  n'est  pas  antérieur  au  vi'  siècle, 
explique  le  mouvement  des  sphères  célestes  par  une 
impulsion  primitive,  et  rattache  cette  idée  à  celle  de 
la  chute  des  corps  et  à  Teffort  par  lequel  toutes  les  sub- 
stances, ou  légères  ou  pesantes,  tendent  à  se  rappro- 
cher de  la  terre  (30).  Les  vérités  que  soupçonnait  Co- 
pernic, que  Kepler  a  exprimées  plus  clairement  dans 
son  admirable  ouvrage  :  de  Stella  MartiSy  en  les  appli- 
quant même  au  flux  et  reflux  de  F  océan,  ont  reçu  en 
i  666  et  1 674  une  vie  et  une  fécondité  nouvelle,  grâce 
à  la  pénétration  de  Tingénieux  Robert  Hooke  (31). 
C'est  après  de  tels  préliminaires  que  la  grande  théo- 
rie de  Newton  siu*  la  gravitation  universelle  vint 
fournir  le  moyen  de  transformer  toute  l'astronomie 
physique  en  une  véritable  mécanique  du  ciel  (32). 
Copernic  connaissait  assez  complètement,  comme 
on  le  voit  non-seulement  dans  sa  dédicace  au  pape, 
mais  en  divers  passages  de  son  livre,  les  images  sous 
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lesquelles  les  anciens  se  représentaient  la  structure 
du  monde.  Cependant ,  pour  les  temps  antérieurs  à 
Hipparque,  il  ne  cite  que  Hicetas  de  Syracuse  qu'il 
nomme  toujours  Nicetas,  Philolaûs  le  Pythagoricien, 
Timée  (celui  que  fait  parler  Platon  ),  Ecphantus,  Hé- 
raclide  de  Pont  et  le  grand  géomètre  Apollonius  de 
Perge.  Des  deux  mathématiciens  qui  se  rapprochent 
le  plus  de  son  système,  Âristarque  de  Samos  et  Sé- 
leucus  de  Babylone,  il  nomme  le  premier  sans  le 
caractériser  d'aucune  manière,  et  ne  cite  pas  même 
le  second  (33).  On  a  souvent  afiirmé  qu'il  n'a  pas 
connu  Topinion  d' Âristarque  de  Samos  sur  la  position 
centrale  du  soleil  et  sur  le  mouvement  de  la  terre, 
parce  que  YArenarius  et  tous  les  ouvrages  d'Archi- 
mède  ne  parurent  qu'une  année  après  sa  mort,  c'est^ 
à-dire  un  siècle  entier  après  l'invention  de  l'impri- 
merie; mais  on  oublie  que  Copernic,  dans  sa  dédicace 
au  pape  Paul  UI^  cite  un  long  passage,  extrait  du 
traité  de  Plutarque  de  Placitis  philosophorum  (lib.  IH, 
cap.  13]  sur  Philolaûs,  Ecphantus  et  Héraclide  de 
Pont,  et  que,  dans  le  même  ouvrage,  au  24*  chapitre 
du  II*  livre,  il  avait  pu  lire  comment  Aristarque  de 
Samos  rangeait  le  soleil  parmi  les  fixes.  De  tous  les 
témoignages  de  l'antiquité,  ceux  qui  paraissent  avoir 
le  plus  agi  sur  la  direction  et  le  développement  pro- 
gressif des  idées  de  Copernic  sont,  d'après  Gassendi, 
un  passage  de  l'encyclopédie  à  demi  barbare  de 
Martianus  Mineus  Capella,  natif  de  Madaure,  et  le 
système  du  monde  d'Apollonius  de  Perge.  D'après  le 
sentiment  de  Martianus  Mineus,  que  l'on  a  fait  re- 
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jBonler^  avec  trop  d'assurance ,  tantôt  aux  Égytiens 
et  tantôt  aux  Chaldéens,  la  terre  reste  immobile  au 
centre  du  monde  (34);  mais  le  soleil  décrit  son  orbite^ 
entouré  de  deux  satellitesi  Mercure  et  Yénus.  Un  tel 
aperçu  sur  la  structure  du  monde  semble,  il  6st  vrai, 
jN^éparer  à  i'idée  de  la  force  centripète  du  soleil  ) 
mais  rien  ni  dans  VAlmagesiè  et  en  général  dans  les 
écrits  des  anciens,  ni  dans  le  traité  de  Copernic  de 
Revolutionibus  ^  n'autorisait  Gassendi  à  affirmer  si 
nettement  la  ressemblance  absolue  du  système  de 
Tycho  avec  celui  (jue  Ton  a  voulu  attribuer  à  Apol- 
lonius de  Perge.  Quant  à  la  confusion  que  Ton  a 
essayé  d'établir  entre  le  système  de  Copernic  et 
celui  du  pythagoricien  Philolaùs,  dans  lequel  la 
terre,  privée  de  son  mouvement  de  rotation  (car 
ce  que  Philolaùs  appelle  ôvrixOcâv  n'est  pas  une  pla-^ 
nète  distincte,  mais  bien  un  hémisphère  de  celle 
que  nous  habitons),  tourne,  ainsi  que  le  soleil, 
autour  du  foyer  du  monde  ou  feu  centfal^  c'est- 
à-dire  autoxir  de  la  flamme  qui  donne  la  vie  à  tout 
notre  système  planétaire,  c'est  une  conjecture  dont 
il  ne  peut  être  question,  depuis  que  M.  Bœchk  a 
publié  ses  concluantes  recherches  sur  ce  sujet. 

La  révolution  scientifique  dont  Nicolas  Copernic 
est  l'auteur  a  eu  cette  rare  fortune  que,  si  l'on  ex* 
cepte  la  courte  suspension  produite  par  l'hypothèse 
rétrograde  de  Tycho,  elle  a  tendu  constamment  au 
but ,  c'est-à-dire  vers  la  découverte  de  la  véritable 
structure  du  monde.  Le  riche  fonds  d'observations 
précises  que  fournit  lui^-mème  l'ardent  advertaire 
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de  Copernic,  TyohOj  a  servi  aus&i  à  ftiire  découvrir 
ces  lois  éternelles  du  système  planétaire,  qui  ont  ré-^ 
paudu  plus  tard  sur  le  nom  de  Kepler  un  éclat  im- 
périssable,  et  qui,  interprétées  par  Newton^  déffitm< 
trées  par  lui  théoriquement  et  comme  un  résultat 
nécessaire^  ont  été  transportées  dans  la  st)bère  lumi^ 
néuse  de  la  pensée^  et  ont  fondé  la  eonnaissance  ré^ 
tiomielle  de  la  natùt^i  On  a  dit  ingénieusement  ^ 
mais  peutr-ètre  sans  rendre  eneore  assez  de  justœe  ad 
libre  génie  qui  a  créé  par  ses  propres  forces  ki  thé&né 
de  la  gravitation  :  «  Kepler  a  écrit  un  Code  et  Newton 
V Esprit  dés  Loin  »  (35). 

Les  aflégories  poétiques  dont  Pythagore  et  Platon 
ont  semé  leurs  tableaux  du  monde,  allégories  chan^ 
géantes  comme  la  fant&isié  qui  leur  doiilia  naië^ 
sance  (36)^  se  reflètent  encore  en  partie  dans  les 
écrits  de  Kepler.  Elles  ont  échauffé  et  rendu  plus  se^ 
reine  son  âme  souvent  assombrie;  mais  elles  ne  l'ont 
pas  détourné  du  but  sérieux  qu'il  poursuivait  et  qu'il 
atteignit  douze  ans  avant  sa  mort,  dans  la  nuit  mé- 
morable du  1 5  mai  1 61 S  (3T).  Copernic  avait  donnée 
par  la  rotation  diurne  de  la  terre,  une  explication 
satisfaisante  du  mouvement  apparent  des  étoiles 
fixes  ;  par  la  révolution  annuelle  de  la  b^re  autour 
du  soleil,  il  avait  également  résolu  lé  problème  Ae& 
mouvements  apparents  les  plus  remarquables  des 
planètes  (  stationê  et  rétrogradulions  ),  et  ainsi  il  avait 
trouvé  le  véritable  fondement  de  ce  que  Ton  a 
nommé  la  seconde  inégalité  des  planètes.  Quant  à  la 
pretnière  inégalité^  c'est-è-dire  au  mouvement  non 
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uniforme  par  lequel  les  planètes  décrivent  leur  oi^ 
bite,  il  laissa  ce  point  sans  éclaircissements.  Fidèle  à 
Tancieu  principe  pythagoricien  de  la  perfection  inhé- 
rente aux  mouvements  circulaires,  Copernic  sentait 
encore  le  besoin  de  faire  entrer  dans  la  composition 
du  monde  des  cercles  eœceniriqueSf  dont  aucun  corps 
n'occupait  le  centre,  et  quelques-uns  des  épicycles 
d'Apollonius  de  Perge.  Si  hardie  que  f&t  la  voie  où 
Ton  était  entré,  on  ne  pouvait  se  dégager  en  une  fois 
de  tous  les  anciens  errements. 

La  distance  toujours  égale  à  laquelle  restent  les 
étoiles ,  les  unes  par  rapport  aux  autres,  tandis  que 
toute  la  voûte  céleste  se  meut  de  Torient  à  rocci- 
dent,  avait  conduit  à  l'hypothèse  d'un  firmament, 
d'une  sphère  transparente  et  solide,  à  laquelle,  sui- 
vant Anaximène,  qui  ne  paraît  pas  avoir  été  de  beau- 
coup postérieur  à  Pythagore,  les  étoiles  étaient  at- 
tachées comme  des  clous  (38).  Geminus  de  Rhodes, 
contemporain  de  Cicéron,  supposait  que  les  astres 
sont  fixés  sur  une  surface  plane,  les  ims  plus  haut, 
les  autres  plus  bas.  On  étendit  aux  planètes  ce  que 
Ton  avait  imaginé  pour  les  étoiles  fixes,  et  ainsi  i»*it 
naissance  la  théorie  des  sphères  excentriques,  en- 
gagées les  unes  dans  les  autres,  théorie  défendue  par 
Eudoxe,  Ménechme  et  Aristote,  qui  inventa  les  sphères 
réagissantes.  La  théorie  des  épicycles,  dont  le  méca- 
nisme s'appliquait  plus  facilement  à  la  représentation 
et  au  calcul  des  mouvements  planétaires,  ruina, 
après  un  siècle,  grâce  à  la  pénétralion  d'Apollonius, 
l'hypothèse  des  sphères  solides.  Quant  à  savoir  s'il 
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est  vrai ,  ainsi  que  le  croyait  Ideler,  que  Ton  com- 
mença seulement  depuis  la  fondation  du  musée  d'A- 
lexandrie, à  admettre  comme  possible  le  libre  mou- 
vement des  planètes  dans  Tespace,  ou  si  déjà  avant 
cette  époque,  on  se  représentait  en  général  les  sphè- 
res transparentes  qui  se  coupent ,  et  qu'Eudoxe 
admettait  au  nombre  de  27 ,  Âristote  au  nombre 
de  55,  aussi  bien  que  les  épicycles  transmis  au 
moyen  âge  par  Hipparque  et  Ptolémée,  non  pas 
comme  des  sphères  solides  et  matériellement  exis- 
tantes, mais  bien  comme  des  conceptions  imagi- 
naires, c'est  une  question  que  je  n'ose  prendre  sur 
moi  de  décider,  bien  je  que  penche  vers  le  parti  des 
conceptions  imaginaires.  Ce  qui  est  plus  certain 
c'est  que,  au  milieu  du  xvi*  siècle,  lorsque  fut 
accueillie  la  théorie  des  77  sphères  homocentri- 
ques,  proposée  par  le  savant  polygraphe  Girolamo 
Fracastor,  et  quand  plus  tard  les  adversaires  de 
Copernic  mirent  tout  en  œuvre  pour  défendre  le 
système  de  Ptolémée,  la  croyance  à  l'existence 
des  sphères,  des  cercles  et  des  épicycles  solides,  que 
les  Pères  de  l'Église  avaient  particulièrement  favo- 
risée, était  encore  fort  répandue.  Tycho-Brahé  se 
vante  expressément  d'avoir  le  premier,  par  ses  con- 
sidérations sur  les  orbites  des  comètes,  démontré  l'im- 
possibilité des  sphères  solides,  et  d'avoir  renversé 
cet  échafaudage  ingénieux.  Il  remplissait  d'air  les 
espaces  du  ciel,  et  pensait  que  ce  milieu,  ébranlé 
par  le  mouvement  des  corps  célestes,  opposait  une 
résistance  d'où  naissaient  des  sons  harmonieux.  Roth- 
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luan,  dout  rorgauisatiou  était  peu  poétique,  crut  né- 
cessaire de  réfuter  ce  mythe  de  F  harmonie,  renouvelé 
de  Pythagore. 

La  grande  découverte  de  Kepler  ^  que  toutes  les 
planètes  décrivent  des  ellipses  autour  du  soleil  et  que 
le  soleil  occupe  Tun  des  foyers  de  ces  ellipses^  a  enfia 
dégagé  le  système  de  Copernic  des  cercles  excentri- 
ques et  de  tous  les  épicycles  qui  Tencombraient  à 
son  origine  (39).  La  structure  du  monde  planétaire 
apparut  alors  dans  sa  réalité  objective  et  dans  sa 
noble  simplicité,  comme  une  œuvré  d*une  admir»* 
ble  architecture.  Mais  il  était  réservé  à  Newton  de 
dévoiler  le  jeu  et  la  connexion  des  forces  intérieures 
qui  animent  et  conservent  le  système  du  mondes 
Les  hommes  qui  ont  suivi  le  développement  pro* 
gressif  de  la  connaissance  humaine  (mt  eu  Bouveai 
occasion  de  remarquer  que  les  grandes  décou^ 
vertes,  en  apparence  fortuites,  se  pressent  dans  un 
étroit  espace  de  temps ,  et  que  les  grands  esj[H*its 
aiment  en  quelque  sorte  à  se  présenter  de  front.  Ge 
phénomène  se  reproduit  de  la  manière  la  plus  frap^ 
pante  dans  les  dix  premières  années  du  Kvu"  siècle» 
Tycho,  le  fondateur  de  Tastronomie  mathématique^ 
Kepler,  Galilée  et  Bacon  de  Yerulam  sont  eontempo- 
rains.  Tous,  à  Texception  de  Tycho,  ont  pu  connaître 
dans  les  années  de  leur  maturité,  les  travaux  de  Des- 
cartes  et  deFertnat.  Les  principes  de  Bacon,  consignés 
dans  VInstauralio  tnagna^  parurent  en  anglais  dès  l'aa 
1605,  quinze  ans  avant  la  publication  du  IVovuoi 
Organon.  L'invention  du  télescope  et  les  plus  grandes 
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découvertes  de  rastroaoïiiie  physique  j  telles  tjUfe 
celles  des  satellites  dé  Jupiter,  des  taches  du  soleil , 
des  phased  de  Véutis  et  de  la  figure  singulière  de 
Saturne ,  tombent  entre  les  années  1 609  et  1612.  Lèë 
spéculations  de  Kepler  sur  F  orbite  elliptique  de  Mars 
commencent  en  1601  et  détiennent  la  mdtièrë  de 
YAstrenomia  nova  seu  Physka  cœlestis^  qui  fut  achetée 
huit  ans  plus  tard  (40).  h  C'est,  étrit  Kepler^  ta 
étudiant  l'orbite  dé  Mars,  que  nous  devons  appro^ 
fondir  les  mystères  de  Taêtronomie ,  ou  il  faut  r^ 
noncer  à  les  connaître.  J'ai  pu,  enfin,  par  un  travail 
opiniâtre ,  soumettre  à  une  loi  naturelle  leg  irrégui- 
larités  que  Ton  remarque  dans  le  diouvement  dé 
cette  planète*  »  C'est  en  généralisant  la  lUème  pen- 
sée, que  cet  homme  d'une  imagination  si  brillante  el^t 
parvenu  à  deviner  tes  grandes  vérités  exposées  par  lui^ 
dix  Ans  plus  tard,  dans  les  oinq  livres  de  son  Harmonie 
du  Monde.  «  Je  crois,  dit-il  encore  très-judicieusement, 
dans  une  lettre  à  l'astronome  danois  Longomontanus, 
l'astronomie  et  la  physique  si  étroitement  unies  entre 
elles,  que  Tune  ne  saurait  être  parfaite  sans  l'autre;  » 
Les  résultats  de  ses  travaux  sur  la  structure  de  l'œil 
et  sur  la  théorie  de  la  vision  parurent  bussi ,  en  i  604^ 
dans  les  Paralipomène^  à  VilelKonç  enfin,  la  Diop^ 
trique  elle-même  fut  publiée  en  i611  (41).  Ainsi  se 
répandait  la  connaissance  des  plus  impot^tants  phé» 
nomènes  des  espaces  célestes,  avec  l'art  de  saisir  cefl 
phénomènes  par  la  création  dé  nouveaux  oi^ganeft) 
et  tout  cela  se  passait  dans  les  dix  ou  douze  premiè* 
rês  années  d'un  siècle  qui  venait  dé  ft' ouvrir  avec 
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Galilée  et  Kepler,  pour  finir  avec  Newton  etLeibnit2. 
II  est  vraisemblable  que  la  découverte  accidentelle 
du  télescope  fut  connue  pour  la  première  fois  en 
Hollande  vers  la  fin  de  Tannée  1 608,  D'après  les  der^ 
nières  recherches  que  Ton  a  faites  dans  les  archives 
de  la  science  (42),  les  hommes  qui  peuvent  prétendre 
à  la  gloire  de  cette  invention  sont  Hans  Lippershey, 
né  à  Wesel  et  fabricant  de  lunettes  à  Middlebourg, 
Jacob  Adriaanszy  surnommé  Metius,  qui  passe  aussi 
pour  avoir  tenté  de  substituer  la  glace  au  métal  dans 
la  composition  des  miroirs  ardents  ;  enfin  Zacharias 
Jansen.  Le  premier  est  toujours  nommé  Laprey,  dans 
l'intéressante  lettre  de  Tenvoyé  hollandais  Boreel  au 
médecin  Borelli,  auteur  du  Mémoire  publié  en  1655 
de  vero  Telescopii  inventore.  Si  l'on  veut  trancher  la 
question  de  priorité  d'après  les  époques  où  les  pré- 
sentations furent  faites  aux  États-Généraux,  Hans 
Lippershey  est  le  premier  en  date.  C'est  le  2  octobre 
1608  qu'il  soumit  aux  magistrats  trois  instruments 
«  avec  lesquels  on  peut  voir  dans  le  lointain.  »  Metius 
ne  fit  valoir  ses  droits  que  le  1 7  octobre  de  la  même 
année ,  mais  il  dit  expressément  dans  sa  supplique 
que  «  ses  combinaisons  et  son  travail  opiniâtre  l'ont 
amené  déjà  depuis  deux  ans  à  construire  des  instru- 
ments semblables.  »  Zacharias  Jansen ,  comme  Lip- 
pershey fabricant  de  lunettes  à  Middlebourg ,  inventa 
vraisemblablement  vers  1590,  en  société  avec  son 
père  Hans  Jansen,  le  microscope  composé,  qui  a 
pour  oculaire  un  verre  divergent  ;  mais  ce  fut  seu- 
lement en   1610,  selon  le  témoignage  de  Boreel, 
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qu'U  trouva  le  télescope;  encore  lui  et  ses  amis 
dirigeaient- ils  cet  instrument  vers  des  points  de  la 
terre  éloignés  et  non  vers  le  ciel.  Le  secours  que  Ton 
trouva  dans  le  microscope  pour  approfondir  la  na- 
ture de  tous  les  corps  organiques ,  en  étudiant  ieiu* 
forme  et  le  mouvement  de  leurs  parties,  T influence 
exercée  par  le  télescope  sur  l'ouverture  soudaine  des 
espaces  du  monde ,  ont  été  si  fort  au  delà  de  tout  ce 
qu'on  pourrait  croire  y  que  Fhistoire  de  ces  inven* 
tions  méritait  sans  doute  d'être  traitée  avec  quelques 
détails. 

Lorsque  l'annonce  de  la  découverte  faite  en  Hol- 
lande d'une  vue  nouvelle  par  le  télescope ,  se  répan- 
dit, au  mois  de  mai  1609^  dans  la  ville  de  Venise, 
où  Galilée  se  trouvait  par  hasard ,  il  devina  tout  ce 
qu'il  y  avait  d'essentiel  dans  la  composition  de  oei 
instrument  et  en  établit  un  lui-même  à  Padoue  (43). 
Il  le  dirigea  d'abord  sur  les  montagnes  de  la  lune, 
enseigna  le  moyen  de  mesurer  la  hauteur  de  leurs 
sommets ,  et  expliqua ,  ainsi  que  l'avaient  déjà  fait 
Léonard  de  Vinci  et  Mœstlin ,  la  couleur  cendrée  de 
la  lune  par  la  lumière  que  le  soleil  envoie  à  la  terre 
et  que  la  terre  renvoie  à  son  satellite.  Il  observa, 
avec  des  instruments  d'une  moindre  puissance ,  le 
groupe  des  pléiades ,  l'amas  stellaire  qui  forme  la 
Crèche  dans  TÉcrevisse ,  la  voie  lactée  et  le  groupe 
d'étoiles  de  la  tête  d'Orion.  Alors  se  succédèrent  rapi- 
dement les  grandes  découvertes  des  quatre  satellites 
de  Jupiter,  des  deux  anses  de  Saturne,  ou,  en  d'autres 
termes,  de  cet  anneau  qu'on  n'avait  vu  encore  que 
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confùsémeut  et  sans  on  bieu  saisir  la  nature,  àën 
taches  du  soleil  et  du  croissant  de  Vénus. 

Les  Iijnes  de  Jupiter,  les  premières  de  toutes  les  pla- 
nètes secondaires  qui  aient  été  découvertes  à  Taide  du 
télescope,  furent  reconaues  presque  simultanément  et 
sans  aucune  communication  entre  les  observateurs, 
le  39  décembre  1609,  par  Simon  Marins,  à  Ansbach, 
et  le  7  janvier  1610,  par  Galilée,  à  Padoue.  Galilée 
prit  les  devants  sur  le  Mundus  Jovialis  de  Simon 
Marins,  en  publiant  le  Nuncius  Siderexis  (  1610) ,  dans 
lequel  cette  découverte  est  consignée  (44).  Marins 
avait  proposé  pour  les  satellites  de  Jupiter  le  nom  de 
Sidéra  Brandenburgica  ;  Galilée  préféra  les  noms  de 
Sidéra  Cosmica  ou  Medieea ,  dont  le  dernier  trouva 
naturellement  plus  de  faveur  ^  la  cour  de  Florence. 
Mais  ce  nom  collectif  ne  parut  pas  encore  une  assez 
humble  flatterie.  Au  lieu  de  désigner  chacun  des 
satellites  par  des  chiffres,  comme  nous  le  faisons 
aujourd'hui.  Marins  les  nommait  lo,  Europe,  Gany- 
mède,  Callisto;  à  la  place  de  ces  êtres  mythologiques, 
figurèrent  dans  la  nomenclature  de  Galilée  les  divers 
membres  de  la  famille  des  Médicis,  Gatharina,  Maria, 
Cosimo  l'alné  et  Cosimo  le  jeune. 

La  connaissance  des  satellites  de  Jupiter  et  des 
phases  de  Vénus  eut  la  plus  grande  influence  sur 
l'établissement  et  la  propagation  du  système  de 
Copernic.  Le  petit  Monde  de  Jupiter  {Mundus  Jovial- 
lis)  offrait  à  l'intelligence  une  image  complète  du 
grand  système  planétaire  et  solaire.  On  reconnut 
que  les  satellites  obéissent  aux  lois  découvertes  par 
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Kepler ,  et  d'abord  que  les  carrés  des  temps  néces- 
saires à  leur  révolution  sont  proportionnels  aux  cubes 
des  distances  moyennes  qui  séparent  les  planètes 
secondaires  de  la  planète  principale.  Aussi  Kepler 
s'écrie-t-il  dans  le  livre  de  VHarmonie  du  monde^  avec 
cette  ferme  confiance  et  cette  sécurité  ,qu'inspirent  à 
un  Allemand  les  libres  spéculations  de  la  philosophie  : 
«Quatre-vingts  ans  se  sont  écoulés  depuis  qu*on  peut 
lire  sans  obstacle  la  doctrine  de  Copernic  sur  le 
mouvement  de  la  terre  et  IMmmobilité  du  soleil  (45), 
parce  qu'on  a  cru  enfin  pouvoir  se  permettre  de  dis- 
puter des  choses  naturelles  et  d'éclairer  les  œuvres 
de  Diau;  et  maintenant  que  de  muveauœ  âocumenfSj 
inconnus  auK  juges  ecclésiastiques,  ont  été  décou* 
veptfl  â  f appui  de  c^Ue  doctrine^  il  est  interdit  chez 
voua  de  propager  le  véritable  système  du  monde!  » 
Mèipe  dans  les  contrées  protestantes  de  l'Allemagne, 
Kepler  avait  pu  feire  de  bonne  heure  l'épreuve  de 
eette  interdiction,  suite  de  ta  vieille  lutte  engagée 
entre  l'Église  et  la  science  de  la  nature  (46). 

La  découverte  des  satellites  de  Jupiter  marque 
pour  l'histoire  et  les  vicissitudes  de  l'astronomie 
une  époque  à  jamais  mémorable  (47).  Les  éclipses 
des  satellites,  leur  immersion  dans  l'ombre  de  Jupi- 
ter ont  conduit  à  mesurer  la  vitesse  de  la  lumière 
(46?5)  et  par  suite  à  expliquer  l'ellipse  d'aberra- 
tion des  étoiles  fixes  (  1727) ,  par  laquelle  se  reflète 
pour  ainsi  dire  dans  la  voûte  du  ciel  le  mouve- 
ment annuel  de  1^  terre  autour  du  soleil.  Ces  décou- 
vertes de  Rœmep  et  de  Bradley  ont  été  nommées  avec 
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raison  la  clef  de  voûte  du  système  de  Coperuic ,  la 
démonstration  matérielle  du  mouvement  de  transla- 
tion qui  emporte  la  terre. 

Galilée  reconnut  aussi  de  bonne  heure ,  dès  le 
mois  de  septembre  1 61 2  ,  de  quelle  importance 
peuvent  être  les  éclipses  des  satellites  de  Jupiter 
pour  déterminer  les  longitudes  sur  la  terre  ferme. 
Il  présenta  d'abord  cette  méthode  à  la  cour  d'Es- 
pagne, en  1616,  et  plus  tard  aux  États-Généraux 
de  Hollande ,  en  l'appliquant  cette  fois  à  la  naviga* 
tion  (48),  mais  sans  se  préoccuper  assez  des  difficultés 
insurmontables  que  rencontre  la  pratique  d'une  telle 
méthode  siu*  un  élément  si  mobile.  D  se  proposait 
de  construire  lui-même  cent  télescopes  et  de  les 
porter  en  Espagne,  ou  d'y  envoyer  son  fils  Vicenzio  ; 
il  demanda  pour  récompense  «  una  croce  di  S.  Jago,  » 
avec  un  traitement  de  4000  scudi ,  somme  modique, 
dit-il,  si  l'on  songe  qu'on  lui  avait  fait  espérer  d'abord, 
dans  la  maison  du  cardinal  Borgia,  une  rente  de  6000 
ducats. 

Après  la  découverte  des  lunes  de  Jupiter,  on 
observa  bientôt  la  prétendue  triplicité  de  Saturne 
(planeta  tergeminus).  Dès  le  mois  de  novem- 
bre 1610,  Galilée  faisait  savoir  à  Kepler  que  «Sa- 
turne se  compose  de  trois  étoiles  qui  se  tou- 
chent respectivement.  )>  Dans  cette  observation  était 
contenue  en  germe  la  découverte  de  l'anneau  de 
Saturne.  Hevelius  décrivit,  en  1656,  les  varia- 
tions que  subit  la  forme  de  cette  planète,  l'inégale 
ouverture  des  anses  et  leur  disparition  complète 
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à  certaines  époques.  Toutefois  le  mérite  iTavoir  ex- 
pliqué scientifiquement  toutes  les  apparences  de 
Fanneau  de  Saturne ,  appartient  à  Huygens  (1655) , 
qui,  partageant  la  méfiance  en  usage  de  son  temps, 
Toila  sa  découverte  sous  un  anagramme  composé  de 
88  lettres.  Le  j»^mier,  Dominique  Cassini  vit  la 
ligne  noire  qui  divise  Tanneau ,  et  reconnut  qu'il  se 
partage  au  moins  en  deux  anneaux  concentriques 
(1684).  Je  réunis  ici  toutes  les  observations  aux- 
quelles a  fourni  matière,  pendant  la  durée  d'un  siècle, 
celui  des  corps  célestes  qui  offre  la  forme  la  plus  sin- 
gulière et  la  plus  inattendue,  et  dont  la  connaissance 
a  pu  conduire  à  d'ingénieuses  conjectures  sur  la  for- 
mation originaire  des  planètes  et  de  leurs  satellites. 
Les  taches  du  soleil  furent  observées,  pour  la  pre- 
mière fois,  à  Taide  du  télescope,  par  Jean  Fabricius , 
habitant  de  la  Frise  orientale,  et  par  Galilée,  à  Padoue 
ou  à  Venise,  suivant  le  récit  le  plus  accrédité.  Fabri- 
cius prit  acte  de  sa  découverte  au  mois  de  juin  1 611 
et  devança  certainement  d'un  an  Galilée,  qui  fit  seu- 
lement connaître  la  sienne  le  4  mai  1612,  dans  une 
lettre  adressée  au  bourgmestre  Marcus  Welser.  Les 
premières  observations  de  Fabricius  datent ,  suivant 
un  minutieux  examen  de  M.  Arago ,  du  mois  de  mars 
1611  (49)  ;  elles  commencèrent  à  la  fin  de  1610 ,  si 
Ton  en  croit  sir  David  Brewster.  Christophe  Scheiner 
ne  fait  pas  remonter  les  siennes  au  delà  du  mois  d'a- 
vril 1 61 1 ,  et  selon  toute  vraisemblance  ne  se  livra 
d'une  manière  sérieuse  à  cette  recherche  qu'au  mois 
d'octobre  de  la  même  année.  Au  sujet  de  Galilée 
n.  95 
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nons  ne  possédons  (fue  des  renseignements  fort 
obscurs  et  peu  concordants.  0  e^  probable  qu'il 
reconnut  les  taches  du  soleil  au  mois  d'avril  1641 , 
car  il  les  fit  voir  publiquement ,  sur  le  mont  Quirinal, 
dans  le  jardin  du  cardinal  Bandini,  au  mois  d'avril 
et  de  mai  de  la  même  aimée.  Harriot  qui^  si  Ton  eu 
croyait  le  baron  de  Zach,  aurait  découvert  les  taches 
du  soleil  le  16  janvier  de  Tannée  précédente,  remar- 
qua, il  est  vrai ,  trois  deces  taches  le  23  décembre  1 61 0, 
et  en  indiqua  la  place  dans  un  registre  d'observations, 
mais  sans  se  douter  qu'il  avait  vu  les  taches  du  soleil, 
pas  plus  que  Flamstead  et  Tobie  Mayer  De  se  doutè- 
rent, l'un  le  23  décembre  1690,  l'autre  le  25  sep- 
tembre 1756 ,  qu'ils  avaient  vu  une  planète ,  lorsque 
Dranus  passa  dans  le  champ  de  leurs  lunettes.  (Test 
le  l"  décembre  1611  que,  poiu*  la  première  fois, 
Harriot  reconnut  réellement  les  taches  du  soleil,  cinq 
hîois  par  conséquent  après  que  Fabricius  eut  rendu 
publique  sa  découverte.  Galilée  remarque  déjà  que  les 
taches  du  soleil,  «  dont  plusieurs  dépassent  en  éten- 
due la  mer  Méditerranée  et  même  1* Afrique  et  l'Asie,  » 
se  montrent  sur  une  zone  déterminée  du  disque  du 
soleil.  Il  voit  quelquefois  revenir  les  mêmes  taches  ;  il 
est  convaincu  qu'elles  appartiennent  au  corps  même 
du  soleil.  La  diiBfërence  de  leurs  dimensions  au  centre 
de  cet  astre  et  près  du  bord  où  elles  vont  disparaître, 
fixe  particulièrement  son  attention.  Cependant  je  ne 
trouve  rien,  dans  la  remarquable  lettre  qu'il  écrivît 
à  Marcus  Welser ,  le  14  août  1612 ,  d'après  quoi  Ton 
puisse  supposer  qu'il  ait   observé  l'inégalité  de  la 
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péfaombre,  aux  deux  côtés  du  noyau  noff.  Cette 
belle  remarque  était  réservée  à  Alexandre  Wilson , 
et  date  seulement  de  Tannée  1773.  Le  chanoine 
Tardé  en  1620  et  Maupertuis  en  1633  attribuaient 
toutes  les  taches  du  soleil  à  de  petits  corps  célestes 
qui,  en  se  mouvant  autour  de  lui,  en  interceptaient 
la  lumière  et  qu  ils  nomment  les  astres  de  Bourbon 
et  ^Autriche  (Borbonia  et  Austrîaca  sidéra)  (50). 
Fabricius  admettait,  comme  Galilée ,  que  les  taches 
appartiennent  au  corps  même  du  soleil  (51).  Il  avait 
remarqué  aussi  que  celles  qu'on  avait  vues  d'abord 
disparaissaient  et  qu  elles  revenaient  plus  tard.  Ces 
alternatives  ramenèrent  à  connaître  la  rotation  du 
soleil,  soupçonnée  déjà  par  Kepler,  avant  la  décou- 
verte des  taches.  Cependant  les  déterminations  les 
plus  précises  sur  la  durée  de  la  rotation  appartien- 
nent à  Scheiner.  Depuis  que  Ton  a  reconnu  que  la 
substance,  dans  Tétat  de  Tignition  la  plus  intense  que 
les  hommes  aient  pu  produire  jusqu'ici,  la  chaux  vive 
en  ignition  dans  la  lampe  de  Drummond,  apparaît 
noire  conune  une  tache  d'encre,  lorsqu'elle  est  pro- 
jetée sur  le  disque  du  soleil,  on  ne  peut  plus  s'étonner 
que  Galilée  qui,  sans  aucun  doute  a  décrit  le  premier 
les  grandes  facules  du  Soleil ,  ait  tenu  la  lumière  du 
noyau  formé  au  centre  des  taches  solaires  pour  plus 
intense  que  celle  de  la  pleine  lune  ou  de  l'atmosphère 
qui  entoure  le  disque  du  soleil  (52).  On  trouve  déjà 
dans  les  écrits  du  cardinal  Nicolas  de  Cusa ,  au  milieu 
du  XV  siècle,  des  hypothèses  sur  les  atmosphères 
successives  d'air,  de  nuages  et  de  lumière  qui  entoU- 
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rent  le  noyau  solide  et  pour  ainsi  dire  terrestre  du 
soleil  (53). 

Pour  fermer  le  cycle  de  ces  admirables  découvertes^ 
cycle  qui  embrasse  à  peine  deux  aonés  et  au  milieu 
duquel  brille  le  nom  immortel  du  grand  Florentin , 
je  dois  mentionner  encore  les  phases  de  Vénus.  Dès  le 
mois  de  février  1610 ,  Galilée  vit  cette  planète  sous 
la  forme  d'un  croissant  et,  selon  la  mode  que  nous 
avons  signalée  plus  haut,  il  cacha,  le  11  décembre 
1610,  cette  importante  découverte  dans  un  ana- 
gramme dont  Kepler  a  parlé  en  tète  de  sa  Dioptrîque. 
Il  croit  aussi,  malgré  F  insuffisance  de  sa  lunette , 
avoir  entrevu  quelque  chose  des  phases  de  Mars, 
ainsi  qu'il  Técrit  à  Benedetto  Castelli,  le  30  décembre 
1610.  Ce  phénomène  de  Vénus  apparaissant,  comme 
la  lune,  sous  la  forme  d^un  croissant,  assura  le  triom- 
phe du  système  de  Copernic.  La  nécessité  des  phases 
ne  pouvait  certainement  pas  échapper  à  ce  grand 
astronome;  il  discute  en  détail,  dans  le  10*  cha- 
pitre de  son  premier  livre,  les  doutes  que  les  moder- 
nes adhérents  des  opinions  platoniciennes  soulevè- 
rent, au  sujet  des  phases,  contre  les  principes  de 
Ptolémée  sur  la  structure  du  monde;  mais,  dans  le 
développement  de  son  propre  système ,  Copernic  ne 
s'explique  pas  en  particulier  sur  les  phases  de  Vénus, 
quoiqu'en  dise  Thomas  Smith,  dans  son  Optique. 

Les  accroissements  apportés  à  la  science  du  monde, 
dont  le  tableau  par  malheur  ne  peut  être  dégagé  tout 
à  fait  de  querelles  fâcheuses  sur  la  propriété  des 
découvertes ,  et  en  particulier  les  conquêtes  de  Tas* 
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tronomie  physique,  rencontrèrent  d^autant  plus  de 
faveur,  que,  avant  Tinvention  du  télescope  (1608) 
de  graves  événements  venaient  de  s^accomplir  dans 
le  ciel.  36  ans,  8  ans  et  4  ans  auparavant ,  Tappari- 
tion  et  Textinction  subite  de  trois  astres  nouveaux 
dans  Cassiopée  (1572),  dans  le  Cygne  (1600),  et  au 
pied  du  Serpentaire  (1604),  avaient  excité  l'étonné* 
ment  et  Kattente  des  peuples.  Tous  ces  astres  étaient 
plus  brillants  que  les  étoiles  de  première  grandeur, 
et  celui  que  Kepler  observa  dans  le  Cygne  resplendit 
vingt  et  un  ans  à  la  voûte  du  ciel,  pendant  toute  la 
période  des  découvertes  de  Galilée.  Près  de  trois 
cent  cinquante  ans  se  sont  écoulés  depuis,  et  il  n'a 
paru  aucune  étoile  nouvelle  de  première  ou  de  se- 
conde grandeur;  car  le  remarquable  phénomène,  dont 
sir  John  Herschel  a  été  témoin,  en  1 837,  dans  Thémis- 
phère  du  sud,  n*est  qu'un  développement  excessif 
dans  rintensité  lumineuse  d'une  étoile  de  seconde 
grandeur,  t)  d'Argo,  que  Ton  connaissait  depuis  long- 
temps, sans  avoir  observé  qu'elle  fût  changeante  (54). 
Avec  quelle  puissance  l'aspect  des  astres  nouveaux 
qui  apparurent  de  1 572  à  1 604  sollicitèrent  la  curio- 
sité, accrurent  l'intérêt  des  découvertes  astronomi- 
ques, et  provoquèrent  même  des  combinaisons  dont 
l'imagination  faisait  les  frais,  c'est  ce  qu'on  peut  voir 
dans  les  écrits  de  Kepler,  et  ce  dont  il  est  permis  de 
juger  d'ailleurs  par  tous  les  bruits  auxquels  donnent 
lieu  les  comètes  visibles  à  l'œil  nu.  Il  en  est  de  même 
des  phénomènes  qui  se  produisent  à  la  surface  du 
globe,  comme  les  tremblements  de  terre  dans  les 
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contrées  où  ron  en  seat  très-rarement  les  effets,  Ter 
ruption  de  volcans  qui  reposaient  depuis  de  longues 
années ,  le  bruit  des  aérolithes  qai  sillonnent  notre 
atmosphère  et  y  prennent  feu.  Tous  ces  accidents 
viennent  renouveler  de  temps  à  autre  Tintérèt  qu'in- 
spirent des  problèmes  encore  un  peu  plus  inexplicables 
pour  la  foule  que  pour  les  physiciens  à  systèmes. 

Si  dans  ces  considérations  sur  les  effets  de  la  con- 
templation physique  )  j'ai  nommé  de  préférence 
Kepler,  c'est  afin  de  rappeler  combien  chez  ce  grand 
homme»  doué  de  facultés  merveilleuses,  la  tendance 
vers  les  combinaisons  de  la  fantaisie  se  trouva  unie 
avec  un  remarquable  talent  d'observation,  une  mé- 
thode d'induction  sévère^  une  puissance  de  calcul 
presque  sans  exemple,  enfin  avec  une  profondeur 
mathématique  qui,  manifestée  dans  la  Slereometria 
doliorumy  influa  heureusement  sur  Fermât,  et  par  lui 
sur  la  découverte  du  calcul  infinitésimal  (55).  Par  la 
richesse  et  la  rapidité  de  ses  idées,  par  la  hardiesse 
de  ses  divinations  cosmologiques,  un  tel  esprit  était 
fait  surtout  pour  répandre  la  vie  autour  de  lui,  et  ac- 
célérer le  mouvement  qui  emportait  sans  relâche  le 
xvir  siècle  vers  le  noble  but  de  la  contemplation  et 
de  l'agrandissement  du  monde  (56). 

Les  huit  comètes  qui  devinrent  visibles,  à  partir 
de  1 577 ,  jusqu'à  celle  de  Halley ,  en  1 607,  ainsi 
que  l'apparition  subite  et  l'extinction  de  trois  étoiles 
nouvelles,  survenue  presque  dans  la  même  période, 
attirèrent  l'attention  des  savants  sur  l'origine  de  ces 
corps,  composés  d'une  matière  vaporeuse  et  de  la 
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nébulosité  cosmique  univergellement  répandue  das^ 
Tespace.  Kepler  croyait|^  comme  Tycho^  que  les  nou- 
velles étoiles  avaient  été  formées  par  la  condensation 
de  cette  nébulosité^  et  qu'elles  se  résoudraient  un  jour 
en  la  même  substance  (57).  Dans  son  Discours  écnrit  en 
allemand  sur  la  nature,  le  mouvement  et  la  signification 
des  comètes  (1608),  ces  corps  qu'il  se  représentait^ 
avant  d'avoir  démontré  le  mouvement  elliptique  des 
planètes,  comme  se  mouvant  en  ligne  droite,  au  lieu 
de  revenir  sur  elles-mêmes  et  de  décrire  une  orbite 
fermée,  sont  engendrées  par  Tair  céleste.  Il  ajoutait, 
en  remontant  aux  vieilles  hypothèses  sur  la  produc- 
tion sans  mére^  que  les  comètes  naissent  a  comme  sur 
chaque  motte  de  terre  l'herbe  croît  sans  semence, 
comme  dans  Teau  salée  les  poissons  sont  produits  en 
vertu  d'une  génération  spontanée.  » 

Plus  heureux  dans  d'autres  conjectures,  Kepler  se 
hasardait  à  poser  les  principes  suivants  :  toutes  les 
étoiles  fixes  sont  des  soleils  comme  le  nôtre  et  sont 
entourées  de  systèmes  planétaires  •,  notre  ciel  est  enve- 
loppé d'une  atmosphère  qui  se  manifeste,  dans  les 
éclipses  totales  de  soleil,  par  une  blanche  couronne 
de  lumière;  notre  soleil  est  jeté  comme  une  île  dans 
l'océan  des  mondes,  de  manière  à  former  le  centre  de 
cette  zone  d'étoiles  pressées  que  l'on  appelle  la  voie 
lactée  (58).  Kepler  avait  conjecturé  aussi  que  le  soleil 
dont  on  n'avait  pas  encore  reconnu  les  taches,  que  les 
planètes  et  toutes  les  étoiles  fixes  accomplissent  ua 
mouvement  de  rotation  autour  de  leur  axe.  On  décou- 
vrira, disait-il,  autour  de  Saturne  (à  quoi  tient-il  qu'il 
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n'ait  pas  ajouté  et  autour  de  Mars?)  des  satellites  comme 
ceux  que  Galilée  a  découverts  autour  de  Jupiter.  Dans 
rintervalle,  beaucoup  trop  considérable,  qui  sépare 
Mars  de  Jupiter,  et  dans  lequel  nous  connaissons  au- 
jourd'hui sept  astéroïdes  (59),  Kepler  avait  pressenti 
qu'il  devait  se  mouvoir  des  planètes  que  leur  petitesse 
dérobait  aux  regards.  Il  est  vrai  quMl  a  dit  la  même 
chose  pour  la  distance  comprise  entre  Vénus  et  Mer- 
cure. Ces  divinations,  confirmées  plus  tard  en  grande 
partie,  éveillèrent  un  intérêt  universel,  tandis  qu'au 
contraire  la  découverte  des  trois  lois  qui,  depuis 
Newton  et  la  théorie  de  la  gravitation,  ont  rendu  le 
nom  de  Kepler  immortel,  n'est  mentionné  par  aucun 
des  contemporains,  sans  en  excepter  même  Galilée, 
avec  le  tribut  d'éloges  qu'elle  mérite  (60).  Souvent 
alors,  comme  cela  arrive  encore  aujourd'hui,  des 
aperçus  sur  le  monde,  fondés,  non  pas  même  sur  Tob- 
servation ,  mais  sur  des  analogies  hasardeuses,  s'em- 
paraient phis  vivement  de  l'attention  que  les  résultats 
les  plus  considérables  de  l'astronomie  mathématique. 
Après  avoir  tracé  le  tableau  des  importantes  dé- 
couvertes qui,  en  \m  si  petit  nombre  d'années,  ont 
agrandi  la  connaissance  des  espaces  célestes,  je  ne 
puis  oublier  non  plus  les  progrès  accomplis  dans 
l'astronomie  physique,  qui  ont  illustré  la  seconde 
moitié  du  grand  siècle.  Le  perfectionnement  du  té- 
lescope amena  la  découverte  des  satellites  de  Saturne. 
Huygens,  à  l'aide  d'un  objectif  qu'il  avait  taillé 
lui-même,  signala  pour  la  première  fois,  le  25  mars 
1655,  quarante-cinq  ans  après  que  l'on  eut  reconnu 
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l'existence  des  satellites  de  Jupiter,  le  sixième  satel- 
lite de  Saturne.  Partageant  avec  plusieurs  astro- 
nomes de  son  temps  ce  préjugé^  que  les  satellites  ne 
peuvent  siupasser  en  nombre  les  planètes,  il  ne  tenta 
pas  de  pousser  plus  loin  ses  recherches  (61  )«  Les 
quatre  lunes  de  Saturne,  qui  reçurent  le  nom  de 
Sidéra  Lodovicea,  furent  découvertes  par  Dominique 
Cassini  dans  Tordre  suivant  ;  en  1 671  la  7*,  c'estrÀ- 
dire  la  plus  reculée,  qui  offire  de  grandes  variations 
dans  Tintensité  de  sa  lumière  ;  en  1 672  la  5'  ;  la  V  et 
la  3*  en  1684,  avec  des  objectifs  de  Gampani  qui 
n'avaient  pas  moins  de  lUO  à  136  pieds  de  foyer. 
William  Herschel  trouva,  à  Taide  de  son  gigantesque 
télescope,  les  deux  plus  intérieures,  c'est-à-dire  la 
1  *•  et  la  2%  plus  d'un  siècle  après,  en  1788  et  en  1 789. 
Parmi  les  satellites  de  Saturne,  le  dernier  que  nous 
venons  de  nommer  offre  ce  phénomène  remarquable, 
qu'il  décrit  sa  révolution  autour  de  la  planète  prin- 
cipale en  moins  d'un  jour. 

Peu  de  temps  après  qu'Huygens  eut  découvert  l'un 
des  satellites  de  Saturne,  Childrey  observa,  de  1658 
à  1 661 ,  la  lumière  zodiacale  ;  mais  ce  fut  Dominique 
Cassini  qui  le  premier  en  détermina  le  lieu  et  l'é- 
tendue. Cassini  ne  croyait  pas  que  cette  lumière  fit 
partie  de  l'atmosphère  solaire.  Ainsi  que  l'ont  pensé 
depuis  Schubert,  Laplace  et  Poisson,  il  la  regardait 
comme  un  anneau  nébuleux  tournant  isolément  au- 
tour du  soleil  (62).  Après  la  découverte  des  planètes 
secondaires  et  de  Tanneau  divisé  concentriquement 
qui  entoure  Saturne  sans  le  toucher,  les  conjectures 
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8iir  i'e%isteiice  probable  de  l'anneau  nébuleux  du  zo* 
diaque  méritent  d'être  comptées  parmi  les  causes 
qui  ont  le  plus  contribué  à  agrandir  les  vues  sur  le 
système  planétaire,  si  simple  en  apparence  jusque- 
là.  De  nos  jours,  les  orbites  entrelacées  des  petites 
planètes  comprises  entre  Mars  et  Jupiter,  les  comètes 
intérieures,  dont  la  propriété  caractéristique  a  été 
signalée  pour  la  première  fois  par  Encke,  et  les  pluies 
d'étoiles  filantes  qui  tombent  à  des  jours  déterminés 
(si  Ton  veut  toutefois  les  considérer  comme  de  petits 
corps  célestes  se  mouvant  avec  une  vitesse  planétaire), 
ont  ajouté  de  nouveaux  objets  d'observations,  et  jeté 
sur  ces  vues  cosmologiques  le  cbarme  d'une  merveil- 
leuse diversité. 

Les  idées  sur  la  nature  des  espaces  du  monde,  par 
delà  le  cercle  extrême  des  planètes  et  les  orbites  des 
comètes  les  plus  reculées,  et  sur  la  distribution  de  la 
matière,  de  la  Créaliorif  comme  on  a  coutume  de 
nommer  tout  ce  qui  est  et  se  développe,  furent  aussi 
considérablement  agrandies  au  siècle  de  Kepler  et 
de  Galilée.  Dans  la  période  qui  s'étend  de  1572  à 
1604,  durant  laquelle  apparurent  subitement  trois 
étoiles  nouvelles  de  première  grandeur,  dans  Cassio- 
pée,  dans  le  Cygne  et  dans  le  Serpentaire,  David  Fa- 
bricius,  pasteur  à  Ostell  dans  la  Frise  orientale  et  père 
de  celui  qui  découvrit  les  taches  du  soleil,  et  Jean 
Bayer  d' Augsbourg  observèrent,  au  col  de  la  Baleine, 
le  premier  en  1596,  le  second  en  1G03,  une  étoile 
qui  disparut  plus  tard  et  dont  les  variations  ont  été 
reconnues,  pour  la  première  fois,  eu  1 638  et  1 639, 
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par  Jean  Phocylides  Hol varda,  professeur  à  Franeker, 
ainsi  que  Ta  montré  M.  Ârago^^  dans  un  Mémoire  fort 
important  pour  l'histoire  des  découvertes  astronomi- 
ques (63).  Ce  phénomène  ne  se  produisit  pas  isolé- 
ment; on  découvrit  encore,  durant  la  seconde  moitié 
du  xvii"  siècle,  des  étoiles  soumises  à  des  changements 
périodiques  dans  la  tête  de  Méduse,  dans  le  Serpen- 
taire et  dans  le  Cygne.  M.  Arago  a  fait  voir  aussi 
d'une  manière  très-ingénieuse,  comment  des  obser- 
vations précises  sur  les  phases  d' Algol  pourraient 
conduire  à  déterminer  directement  la  vitesse  avec 
laquelle  se  meut  la  lumière  de  cette  étoile. 

L'usage  du  télescope  engagea  encore  les  astronomes 
à  observer  plus  attentivement  une  classe  de  phéno- 
mènes dont  quelques-uns  ne  pouvaient  échapper 
même  à  Tœil  nu.  Simon  Marins  décrivit  en  1 61 2  la 
nébuleuse  d'Andromède;  Huygens,  en  1656,  traça 
l'image  de  celle  qui  se  remarque  à  Tépée  d'Orion. 
Ces  deux  nuages  pouvaient  être  regardés  comme 
des  exemples  d'une  condensation  plus  ou  moins 
avancée  de  la  matière  vaporeuse  et  de  la  nébulosité 
cosmique.  Marins,  en  comparant  la  nébuleuse  d'An- 
dromède à  la  lumière  d'une  chandelle  que  l'on  aper- 
çoit à  travers  un  corps  à  demi  transparent,  indique 
très-bien  par  là  la  différence  qui  existe  entre  les 
nébuleuses  propreipent  dites  et  les  amas  d'étoiles  plus 
ou  moins  distinctes  qu'observa  Galilée,  telles  que 
les  pléiades  et  la  crèche  dans  le  Cancer.  Déjà,  au 
commencement  du  xvi"  siècle,  des  navigateurs  espa- 
gnols et  portugais  avaient  admiré,  sans  le  secours  du 
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télescope  9  les  uuages  Magellaniques  qui  tournent 
autour  du  pôle  Sud,  et  dont  Tun  n*est  autre,  conune 
je  l'ai  déjà  dit  ailleurs,  que  la  Tache  blanche  ou  le  Bœuf 
de  Tastronome  Abdourrhaman  Soufi  qui  vivait  en 
Perse  au  milieu  du  X*  siècle.  Galilée,  dans  le  Nuncius 
MereuSj  applique  en  particulier  les  dénominations 
de  Stell»  nebulosœ  et  de  Nebulosaeaux  amas  d^étoiles 
qui,  selon  ses  expressions,  utareolœsparsimperceihera 
subfulgerU.  Ne  jugeant  pas  que  la  nébuleuse  d* Andro- 
mède, visible,  il  est  vrai  à  Tœil  nu,  mais  dans  laquelle 
on  n^a  pu  jusqu'ici  découvrir  d'étoiles  avec  les 
instruments  les  plus  puissants,  mérite  une  attention 
particulière,  il  tient  tout  ce  qui  a  Tapparence  de 
nuage,  toutes  ses  Nebulosœ  et  la  voix  lactée  elle- 
même,  pour  des  amas  lumineux  d'étoiles  pressées 
les  unes  contre  les  autres.  Il  ne  distingue  pas  ce  qui 
est  nuage  de  ce  qui  est  étoiles,  comme  a  fait  Huy- 
gens  dans  la  nébuleuse  d'Orion.  Tels  sont  les  faibles 
commencements  des  grands  travaux  sur  les  nébu- 
leuses, qui  ont  glorieusement  occupé,  dans  les  deux 
hémisphères,  les  premiers  astronomes  de  notre  temps. 
Bien  que  le  xvir  siècle  ait  dû  la  plus  grande  partie 
de  sa  gloire,  d'abord  à  l'agrandissement  soudain  que 
reçut  de  Galilée  et  de  Kepler  la  connaissance  des 
espaces  célestes,  et  plus  tard  aux  progrès  accomplis 
dans  les  mathématiques  pures  par  Newton  et  Leibnitz, 
on  ne  négligea  pas  cependant  de  traiter  et  de  féconder, 
pour  ainsi  dire,  par  une  culture  salutaire,  la  plupart 
des  problèmes  de  physique  qui  nous  occupent  au- 
jourd'hui. Pour  ne  pas  enlever  à  l'histoire  de  la  con- 
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templation  du  monde  le  caractère  qui  lui  appartient^ 
je  me  borne  ici  à  mentionner  les  travaux  qui  ont  eu 
sur  ridée  du  Cosmos  une  influence  directe  et  géné- 
rale. Les  théories  de  la  chaleur ,  de  la  lumière  et  du 
magnétisme  rappellent  tout  d'abord  les  noms  de 
Huygens,  de  Galilée  et  de  Gilbert.  Huygens,  en  étu- 
diant dans  un  cristal  d'Islande  la  double  réfraction, 
c'est-à-dire  la  bifurcation  des  rayons  lumineux  j  dé- 
couvrit aussi,  en  1678,  le  mode  de  polarisation  de 
la  lumière,  qui  a  reçu  son  nom.  Cette  découverte, 
qui  ne  portait  encore  que  sur  un  phénomène  isolé, 
fut  rendue  publique  en  1690,  cinq  années  seulement 
avant  la  mort  de  l'auteur,  et  plus  d'un  siècle  se  passa 
avant  qu'elle  fût  suivie  des  grandes  découvertes  de 
Malus,  de  MM.  Arago  et  Fresnel,  Brewster  et  Biot. 
Malus  trouva,  en  1808,  la  polarisation  par  réflexion, 
M.  Arago  la  polarisation  chromatique  en  1811.  Dès 
lors  la  théorie  des  ondes  lumineuses,  modifiées  de 
mille  manières  et  enrichies  de  propriétés  inconnues, 
découvrit  aux  regards  tout  un  monde  de  merveilles. 
Un  rayon  de  lumière  qui ,  partant  des  régions 
les  plus  reculées  du  ciel ,  vient  frapper  notre  œil, 
après  un  trajet  de  plusieurs  milliers  de  lieues ,  an- 
nonce comme  de  lui-même ,  dans  le  polariscope  de 
M.  Arago,  s'il  est  réfléchi  ou  réfracté,  s'il  émane  d'un 
corps  solide,  liquide  ou  gazeux,  et  quel  est  le  degré 
de  son  intensité  (65).  En  suivant  cette  voie  frayée 
dès  le  xvir  siècle  par  Huygens,  nous  apprenons  à 
connaître  la  constitution  du  soleil  et  de  son  en- 
veloppe, à  distinguer  dans  les  queues  des  comè- 


Digitized  by 


Google 


—  3Î>8  — 

(es  et  ddns  la  lumière  zodiacale  la  lumière  réfléchie 
et  la  lumière  propre,  à  déterminer  les  propriétés 
optiques  de  notre  atmosphère ,  et  les  quatre  points 
neutres  de  polarisation,  découverts  par  MM.  Arago, 
Babinet  et  Brewster  (66).  Ainsi  l'homme  se  crée  à 
lui-même  des  organes  qui,  appliqués  avec  intelli- 
gence et  pénétration,  lui  ouvrent  de  nouveaux  ho- 
rizons sur  l'univers, 

A  côté  de  la  polarisation  de  la  lumière,  il  est  né- 
cessaire encore  de  mentionner  le  plus  surprenant  de 
tous  les  phénomènes  que  présente  l'optique  ,  les  tn* 
terférences  dont  déjà,  au  xvii*  siècle,  Grimaldi  et 
Hooke  avaient  signalé  quelques  faibles  traces,  mais 
sans  comprendre  dans  quelles  conditions  elles  se  pro- 
duisaient (67).  La  découverte  de  ces  conditions,  Tin- 
telligence  claire  des  lois  d'après  lesquelles  des  rayons 
de  lumière  non  polarisée  se  détruisent  et  produisent 
l'obscurité,  lorsque,  émanés  d'une  jnême  source,  ils 
parcourent  des  distances  inégales,  est  une  conquête 
des  temps  modernes ,  due  à  la  pénétration  de  Tho- 
mas Young.  Les  lois  de  l'interférence,  appliquées  à 
la  lumière  polarisée ,  ont  été  reconnues  en  1816  par 
Arago  et  Fresnel.  Grâce  à  ces  découvertes,  la  théorie 
des  ondulations,  émise  par  Huygens  et  Hooke,  et  dé- 
fendue par  Euler,  reposa  enfin  sur  un  fondement 
stable. 

Si  la  seconde  moitié  du  xvii'  siècle,  en  dévoilant  le 
secret  de  la  double  réfraction  de  la  lumière,  eut  de  l'im- 
portance pour  les  progrès  de  l'optique,  elle  a  emprunté 
un  éclat  bien  plus  vif  encore  aux  recherches  expérimen- 
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ia  Titesde  ittem]l*able  de  la  luinièere  (1675).  Uti  deitiH 
siècle  plus  tard(1 728)^  cette  découverte  permit  à  Arad^ 
ley  de  considéFer  les  variations  qu'il  avait  constatées 
dans  les  positions  apparentes  des  étoiles,  comme  un 
effet  du  mouvement  de  la  terre  combiné  avec  la  pro- 
pagation successive  de  la  lumière.  L'ouvrage  capital 
de  Newton,  son  Optique^  ne  parut ,  en  anglais,  pouf 
des  causes  particulières,  qu'en  1704,  deux  ans  après 
la  mort  de  Hooke  ;  mais  on  assure  que ,  dès  les  an* 
nées  1666  et  1667,  ce  g^and  homme  était  en  posse»* 
sion  du  plus  important  de  ses  principes  d'optique^ 
de  la  théorie  de  la  gravitation  et  du  calcul  diflërentiel 
(  Uethod  of  fluxions)  (68). 

Pour  ne  pas  rompre  le  lien  commun  qui  rattaché 
entre  elles  toutes  les  manifestations  générales  et  prir 
niitives  de  la  matière ,  nous  ferons  suivre  la  mention 
succincte  des  découvertes  de  Huygeus ,  de  GrimaWi 
et  de  Newton  en  optique,  par  des  considérations  su^ 
le  magnétisme  terrestre  et  la  chaleur  de  l'atmosphère» 
Ces  deux  partiel  de  là  science,  en  effist,  ont  été  fon* 
déeS  dans  le  courant  du  siècle  dont  nous  traçons  lé 
tableau.  L'ingénieux  et  important  ouvrage  de  William 
Gilbert  sur  les  forces  magnétiques  et  éieclriquea  : 
Phymlogia  nova  de  magnete^  parut  en  1 600.  J'ai  eu  sou- 
vent déjà  l'occasion  d*en  parler  (69).  L'auteur,  dont 
la  pénétration  émerveillait  Galilée,  devine  un  grand 
nombre  des  choses  que  nous  savons  aujourd'hui  (70). 
Il  tient  le  magnétisme  et  Télectricité  pour  deux  ma^ 
nlfestations  d'une  forcé  unique ,  inhérente  à  toute 
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matière.  Ausâtraite-t-ilde  ces  deux  propriétésàlafois. 
Ces  pressentiments  confus  des  effets  que  produit  Fai- 
mantsur  lefer  et  deTattractionqu'exercesur  des  pailles 
sèchesrambre,  animée^  comme  dit  Pline,  par  la  chaleur 
et  le  frottement,  appartiennent,  nous  devons  le  dire,  à 
tous  les  temps  et  à  toutes  les  races.  Les  philosophes 
de  Técole  ionienne  y  avaient  été  conduits  par  Fanalo- 
gie,  aussi  bien  que  les  physiciens  chinois  (71).  Ce  qui 
est  propre  à  Gilbert,  c'est  qu'il  regarde  la  terre  elle- 
même  comme  un  aimant ,  et  explique  les  courbures 
des  lignes  d'égale  inclinaison  et  d'égale  déclinaison, 
par  la  distribution,  la  forme  et  l'étendue  des  conti- 
nents et  des  mers  qui  séparent  ces  masses  solides.  Les 
changements  périodiques  qui  affectent  les  trois  sys- 
tèmes de  lignes  par  lesquelles  peuvent  se  représenter 
graphiquement  les  effets  magnétiques^  c'est-à-dire  les 
lignes  isocliniques^  les  lignes  isogoniques  et  les  lignes 
isadynamiques^  se  concilient  difficilement  avec  une 
théorie  qui  établit  un  rapport  rigoureux  entre  la  dis- 
tribution de  la  force  magnétique  et  celle  des  masses 
de  terre  et  d'eau,  si  Tonne  se  représente  pas  l'attrac» 
tion  de  la  matière  comme  modifiée  aussi  par  des  chan- 
gements également  périodiques  dans  la  température 
du  globe  terrestre. 

Dans  la  théorie  de  Gilbert,  aussi  bien  que  pour  la 
loi  de  la  gravitation,  il  est  tenu  compte  uniquement 
de  la  quantité  des  parties  matérielles,  sans  avoir 
égard  à  l'hétérogénéité  spécifique  des  substances. 
Grâce  à  cette  particularité,  son  ouvrage  a  pris,  au 
temD«(  même  de  Galilée  et  de  Kepler,  un  caractère 
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de  grandeur  qui  en  a  fait  un  éyénement  dans  This- 
toire  du  Cosmos.  La  découverte  inattendue  du  ma- 
gnétisme de  rotation,  par  M.  Arago  (  1825),  a  dé- 
montré en  fait  que  toute  matière  indistinctement 
est  capable  de  force  magnétique ,  et  les  derniers 
travaux  de  M.  Faraday  sur  les  substances  diamagné- 
tiques  ont  confirmé  encore  cet  important  résultat, 
en  le  subordonnant  toutefois  à  certaines  conditions, 
soit  dans  la  direction  méridienne  ou  équatoriale, 
soit  dans  Tétat  solide,  liquide  ou  gazeux  des  corps. 
Gilbert  avait  une  idée  si  nette  de  la  distribution 
du  magnétisme  terrestre,  que  déjà  il  attribuait  à 
cette  influence  Tétat  magnétique  des  barres  de  fer 
placées  en  croix  sur  les  vieilles  tours  deséglises(72). 
Malgré  Tactivité  croissante  de  la  navigation  jusque 
sous  les  latitudes  les  plus  lointaines,  malgré  le  per- 
fectionnement des  instruments  magnétiques,  auxquels 
s'ajoutait,  dès  Tan  1576,  Taiguille  d'inclinaison  (  in- 
clinatorium  )  construite  par  Robert  Norman  de  Rat- 
cliffe,  ce  ne  fut  que  dans  le  cours  du  xviV  siècle 
qu'on  commença  à  connaître  généralement  le  dé- 
placement régulier  d'une  partie  des  courbes  ma- 
gnétiques, c'est-à-dire  des  lignes  sans  déclinaison.  La 
situation  de  l'équateur  magnétique,  longtemps  ré- 
puté le  même  que  l'équateur  géographique ,  ne 
fut  l'objet  d'aucune  recherche.  Dans  quelques  villes 
seulement  de  Touest  et  du  midi  de  TEurope,  on 
fit  des  observations  sur  l'inclinaison.  Quant  à  l'in- 
tensité du  magnétisme  terrestre,  également  variable 
suivant  les  lieux  et  les  temps,  Graham  tenta,  il 
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est  ypi,  ^e  )a  mesurer  à  [.ondrgs,  eji  |72^,  par 
les  oscillations  de  l-aj^ille  ^ioiaDtée;  mais  c^ffe  ex- 
périence était  incomplète  ç^  fut  suivie  d'mie  auU*e 
npix  raoiiis  stérile,  faite  par  Borda  ^n  1776,  dans  son 
dernier  voyage  aux  îles  Canaries.  En  définitive,  c'est 
à  tamauQu  que  revient  rhonn^}ir  4'?^^^^  ^?  premier 
comparé,  dans  reT^pédition  de  La  Péfpijse,  en  1785, 
l'intensité  du  magnétisme  terr^strp  sous  des  ïones 
différente^. 

prejiant  ppuf  base  la  paasse  considéraJ)}e  d'obser- 
vations déjà  faites  suy  la  décliiiaisoii  p?fr  Baffin,  pud- 
spn,  James  Hall  et  gchouten,  bien  (jue  tqutçs  fussent 
loin  4' avoir  la  même  valeur,  Edmond  Pallpy  jet^  en 
1 683,  les  bases  de  sa  théorie  des  quatrp  pôles  magné- 
tiq|ies  ou  ppjnts  de  convergence,  et  du  dépjacepient  pé- 
riodique (je  la  ligne  mugnétif^ue  ^ans  décliifiaism.  Pour 
éprouve?:  cette  fhéprie  et  mettre  l'auteur  en  état  de  la 
copapléjer  pfir  (|es  obsery^ipns  i^puvelles  et  pfécises, 
le  gouvernement  anglais  liii  fit  feire,  i^e  1 6^§  à  1 702, 
tfpis  voyages  (|ans  l'océan  At}antique,  §}ir  un  vaisseau 
dppt  li|i-inêmç  avait  le  cominandemei^t.  Il  poussftjdan^ 
l'une  de  cqs  expéditions,  jusqu'à  52°  de  laf itu4e  méri-; 
dionale.  ^on  entjreprise  a  fait  époque  f|an^  l'histoire  du 
magnétisme  terrestre.  Il  en  résulta  une  carte  générale 
des  variafionsy  où  étaient  reliés  çntre  eu^,  p^r  des 
lignes  cpurbes,  les  points  sur  lesquels  les  navigateurs 
avaient  reconnu  des  déclinaisons  égales.  Jamais,  je 
pense,  jusqu'à  ce  momeut,  jin  gouyernçnaent  u  a- 
vait  prdoniié  ifiiç  expéditipn  p^ritime,  dqnt  le 
sijccès    importai J  sans  doute   à   la  pratique  de  la 
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navigations  mais  qui,  ^  vrai  dire,  ayaif  u{i  autrp  1)h^^ 
et  devait  être  ^i|rtout  ponsj(|érée  çog^oie  un  ffloyçn  ^ 
h^\ev  le  progrès  4^^  PPI?^?^^^^^^!^  |n<^t|ié{patiqg^ 
etpjiypiques. 

En  vertu  ^e  ce  principe  qu'ug  pb^ervateur  ^H^^^if 
ne  peut  ^tu(|jer  aucup  phénomène,  ^ans  le  cop^idéref 
dans  ses  rapports  avec  quelque  avitre,  Pajley,  «u  re- 
tour de  ses  voyages,  hasarda  {a  çonjecjfure  que}  la  Ju- 
pière  boréale  est  un  e^et  magnétique.  J'ai  déjà  re- 
marqué, dans  le  fa]3leau  général  de  ]a  Nafure,  que  I^ 
brillante  découverte  de  M.  Faraday,  )e  déye}oppemenf 
de  la  lumjère  par  l'action  des  fofces  mqgnétiquei;,  g 
flonné  à  cette  jiypothèse,  émise  en  17^4,  }a  v^jeuç 
d'une  certitude  expérifpenfaje. 

§i  rpp  veut  étudier  les  lois  (fv  m^gnétjsine  ferr 
r^strç  d'une  manière  approfon4ie,  cpsH-dJre  ei] 
embrassant  le  vaste  ensem|)le  de^  yarja^ioi^s  pério4î- 
qups  qui  s'opèrepf  4^fi^  1^^  ^^Pi^  spr^^s  ^e  courbe^ 
magnétiques,  il  ne  sufpf  pa^  d'q))serYer  la  n^^rc^iç 
journalière  et  régulière  de  raigi)il)e  aiipaptée,  ou  |e$ 
perturbations  qu'elle  peut  ^bir  dan^  les  qj^serya- 
tpires  magnétiques  qui,  depif:(is  1 828,  opt  cqqaq^eQçé 
au  nord  et  au  midi,  à  couvrir  une  partie  considérable 
de  |a  surface  du  g)pbe  (73);  il  faudrait  encore  eur 
yoyer,  quatre  fois  par  9ièc)p,  ]jne  division  de  trqis 
vaisseaux  c|iargés  de  rechercher  l'état  4^  P^SB^^spe 
terrestre,  fiutant  qu'il  est  permis  4e  je  mesiiref  4afts 
les  régiops  du  gjpbe  qui  sont  couverte?  4'pau,  pt  en 
laissant  entre  les  expériepces  le  mojps  d'in|erval|e 
possible.  On  ne  devrait  pas,  ppur  4étpnpiripr  l'éqiiar 
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teurmagnétique,  c'est-à-dire  la  ligne  courbe  dans  la- 
quelle r inclinaison  est  nulle,  s^en  rapporter  unique^ 
ment  à  la  longitude  géographique  des  nœuds^  autre- 
ment dit  des  points  où  cette  ligne  coupe  Téquateur 
géographique;  il  faudrait  changer  incessamment  la 
direction  du  vaisseau  et  ne  jamais  abandonner  Té- 
quateur  magnétique  tel  qu'il  existerait  alors.  Il  serait 
nécessaire  aussi  de  combiner  avec  une  pareille  entre- 
prise des  excursions  dans  les  terres,  et  quand  un 
continent  ne  poiurait  être  traversé  en  entier,  de  dé- 
terminer exactement  par  quel  point  du  littoral  pas- 
sent les  courbes  magnétiques,  surtout  les  lignes  sans 
déclinaison.  Une  attention  particulière  serait  due  à 
deux  systèmes  isolés,  fermés  de  toutes  part,  de 
forme  ovale  et  composés  de  lignes  de  déclinaison 
presque  concentriques,  dont  on  a  reconnu  Texistencc 
dans  TAsie  orientale  et  dans  la  mer  du  Sud,  sous  le 
méridien  des  lies  Marquises,  afin  d'en  bien  connatlre 
les  variations  et  la  dissolution  progressive  (74).  De- 
puis la  célèbre  expédition  de  sir  James  Clark  Ross 
vers  les  régions  antarctiques  (1839-1843),  dans  la- 
quelle ce  voyageur,  muni  d'excellents  instruments, 
répandit  un  si  grand  jour  sur  l'hémisphère  méridio- 
nal jusqu'à  une  courte  distance  du  pôle,  et  détermina 
expérimentalement  le  pôle  sud  magnétique  ;  depuis 
les  efforts  heureux  de  l'un  des  plus  grands  mathé- 
maticiens de  notre  siècle,  mon  honorable  ami 
Frédéric  Gauss,  pour  établir  enfin  une  théorie  géné- 
rale du  magnétisme  terrestre,  il  est  permis  d'espérer 
que  Ton  voudra  enfin  satisfaire  aux  nécessités  si  nom- 
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breuses  de  la  navigation  et  de  la  science,  et  qu'un  jour 
viendra  où  le  plan  que  j'ai  proposé  tant  de  fois  sera 
mis  à  exécution.  Puisse  Tannée  1 850  servir  de  point 
de  départ  poiu*  la  collection  de  tous  les  matériaux  né- 
cessaires à  une  carte  magnétique  du  monde;  puissent 
les  instituts  scientifiques,  dont  Texistence  est  stable, 
se  faire  une  loi  de  rappeler  tous  les  vingt-cinq  ans 
aux  gouvernements,  ayant  à  cœur  les  progrès  de  la 
navigation,  l'importance  d'une  entreprise  qui  ne  peut 
amener  de  résultats  heureux  pour  la  connaissance 
du  monde  qu'à  la  condition  d'être  renouvelée  pen- 
dant une  longue  suite  d'années! 

Ce  fut  l'invention  des  instruments  propres  à  me- 
surer la  chaleur  qui  fit  naître  la  première  pensée 
d'étudier,  par  une  série  d'observations  méthodiques 
et  successives,  les  modifications  de  l'atmosphère.  Je 
ne  parle  pas  des  thermoscopes  construits  par  Galilée 
en  1 593  et  1 602,  qui  étaient  à  la  fois  subordonnés  aux 
changements  de  la  température  et  à  la  pression  ex- 
térieiu^e  de  l'air  (75).  Le  journal  de  YAccademia  del 
Cimento  qui,  durant  la  courte  durée  de  son  influence, 
contribua  avec  tant  de  bonheur  à  accroître  le  goût  des 
expériences  régulières,  nous  apprend  que,  dans  un 
grande  nombre  d'établissements,  on  institua  dès  l'an- 
née 1641,  à  l'aide  de  thermomètres  à  alcool  sembla- 
bles aux  nôtres,  des  observations  sur  la  température 
qui  se  renouvelaient  cinq  fois  par  jour  (76).  Ces  ex- 
périences avaient  lieu  à  Florence,  dans  le  cloître  degli 
Angeli,  dans  les  plaines  de  la  Lombardie  et  dans  les 
montagnes  qui  entourent  Pistoja,  enfin  sur  le  plateau 
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(î'Inspruck.  Le  grand-dilc  Ferdiriaiid  II  chargea  de 
ce  travail  clés  ihoînës  iiê  plusieurs  cloîtres  répandus 
dans  ses  États  (77).  On  (détermina  aiissi,  â  là  même 
époque ,  là  tempérâturié  iies  sources  minérales ,  ce 
(}ui  donna  naissance  à  îin  grand  nombre  dé  questions 
sur  ia  température  de  là  terre.  Comme  tous  lès  phé- 
nomènes de  ia  naiure,  tolîs  les  changements  de  là 
matière  terrestre,  sont  liés  âiix  variations  dé  là 
bhaieur,  de  la  lumière  et  de  l'électricité  statique  ou 
dynamique;  comme  d'autre  part,  les  phénomènes 
de  la  chàlëuri  agissàul  sur  lés  dimensions  des  corps, 
sont  ceux  qui  sont  le  plus  tacilemenl  soumis  à  l'ap- 
prébrâtion  des  sens,  il  eii  résulte  que  les  instruments 
destinés  à  inesiirei*  la  chaleiœ  devaient  marquer, 
ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit  ailleurs,  une  époque  impor- 
tante dans  le  développemehl  de  là  science  générale 
de  la  nature.  L'âpplicàUôn  du  thermomètre  et  les 
conséquences  rationnelles  qiie  l'on  peut  tirer  des 
indications  qii'îl  fournit,  ont  ouvert  des  horizons 
non  moins  vastes  qiié  le  domaine  même  des  forces 
9e  la  nature,  sbit  que  ces  forcés  s'exercent  dans  la 
mer  atmosphérique,  sur  là  terré  ferme  ou  dans  les 
couches  superposées  de  l'océan,  dans  lés  màUères 
inorganiques  ou  dans  les  organes  vitaux  des  êtres 
organisés. 

Les  effets  du  calorique  rayonnant  furent  observés 
aussi,  plus  d'un  siècle  avant  lés  grands  llravaux  de 
Scheele,  par  les  membres  flôirentins  de  YÂccàdenua 
del  tîmenlo.  Oh  se  servit  pour  ces  expériences  de 
mîrbîriè  sphériques,  âii  ïbyer  desquels  élâieht  adaptés 
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des  corps  chaufTés,  rnaîs  upn  enflammés,  et  des  quar- 
tiers de  çlàce  pesant  jusqu'à  500  livres  (78).  Mariette, 
à  la  fin  dû  ivu*  siècle  J  rechercha  les  proportions  de 
la  chaleur  rayonnante ,  dans  son  passage  à  travers 
des  lames  de  verre.  Nous  ne  pouvons  omettre  c^s 
expériences  isolées ,  parce  que  plus  tard  la  théorie  du 
rayonnement  de  la  chaleur  répandit  un  grand  jour 
sur  le  refroidissement  du  globe ,  sur  la  formation  de 
la  rosée  et  sur  beaucoup  d'autres  phénomènes  géné- 
raux qût  modifient  les  climats  ;  enfin  parce  que , 
grâce  à  la  merveilleuse  J)énétration  de  Melloni ,  elle 
conduisit  à  reconnaître  le  contraste  entre  la  diather- 
manéité  du  sel  gemme  et  celle  de  l'alun. 

Bientôt ,  aux  recherches  sur  la  chaleur  de  l'air, 
variable  suivant  les  saisons ,  la  latitude  géographique 
et  l'élévation  du  sol,  s'en  joignirent  d'autres  sur  lès 
changements  de  la  pressioii  atmosphérique ,  sur  les 
vapeurs  contenues  dans  l'air  et  sur  la  succession  pério- 
dique ou  la  loi  de  rotation  des  vents,  déjà  tant  de 
fois  observée.  Torricelli  fut  amené  par  les  vues  judi- 
cieuses de  Galilée  sur  là  pression  de  l'air,  à  construire 
un  baromètre,  un  an  après  la  mort  de  son  maître. 
Quant  à  ce  fait  que  le  mercure  descendait  moins  bas 
dans  le  tube  de  Torricelli,  au  piied  d'une  montagne 
ou  d'une  tour  qu'au  sommet ,  il  fut  remarqué  pour  la 
première  fois  à  Pîse  par  Claudio  Beriguardi  (79) ,  et 
cinq  ans  plus  tard  en  France,  sur  l'invitation  de  Pas- 
cal ,  par  son  beau-frère  Périer  qui  gravit  à  cet  effet  le 
Puy-de-Dôme,  plus  haut  de  840  pieds  que  îe  Vésuve, 
Dès  lors  l'idée  d'appliquer  le  baromètre  à  la  mesure 
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des  hauteurs  s'offrit  d^  elle-même  ;  peut^tre  aussi  fut- 
elle  éveillée  dans  Tesprit  de  Pascal  par  la  lecture  d'une 
lettre  de  Descartes  (80).  Jusqu'à  quel  point  le  baro- 
mètre a4-il  contribué  au  progrès  de  la  connaissance 
physique  de  la  terre  et  de  la  météorologie ,  soit  que 
le  considérant  comme  un  instrument  hypsométrique, 
on  le  fasse  servir  à  déterminer  partiellement  la  confi- 
guration de  la  surface  terrestre^  soit  qu'il  aide  à  recher- 
cher TinQuence  des  courants  atmosphériques,  c'est  ce 
qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  discuter  ici.  La  théorie 
des  coinçants  atmosphériques  fut  aussi  constituée 
dans  ses  principes  fondamentaux ,  avant  la  fin  du 
XVII*  siècle.  Bacon  a  eu  le  mérite ,  dans  son  célèbre 
ouvrage  intitulé  Historia  naturalis  et  ea^erimentalis  de 
Ventis  (1664),  de  considérer  la  direction  des  vents, 
dans  leurs  rapports  avec  la  température  et  les  hydro- 
météores (81);  mais  niant ,  à  l'aide  d'arguments  peu 
mathématiques,  la  légitimité  du  système  de  Copernic, 
il  imagina  de  dire  que  «  notre  atmosphère  pouvait 
bien,  comme  le  ciel ,  se  mouvoir  journellement  au- 
tour de  la  terre,  et  ainsi  donner  naissance  aux  vents 
de  l'est  qui  soufflent  sous  les  tropiques.  » 

Ce  fut  encore  le  génie  tmiversel  de  Hooke  qui 
apporta  ici  l'ordre  et  la  lumière  (82).  Il  reconnut 
l'influence  de  la  rotation  du  globe  et  distingua  les 
courants  d'air  chaud  et  d'air  froid ,  l'un  supérieur  qui 
se  porte  de  l'équateur  aux  pôles,  l'autre  inférieur 
qui  revient  des  pôles  à  l'équateur.  Galilée ,  dans  son 
dernier  Dialogo ,  avait  déjà,  il  est  vrai ,  considéré  les 
vents  alises  comme  un  effet  de  la  rotation  de  la  terre  ; 
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mais  il  expliquait  rimmobilité  des  parties  de  Fat- 
mosphère  qui  sous  l'équaieur  résistent  au  mouve- 
iiient  du  globe,  par  la  pureté  de  Tair  qu'aucune  va- 
peur n'altère  dans  les  régions  intertropicales  (83).  Ce 
fut  seulement  au  xvnr  siècle  que  les  vues  plus  justes 
de  Hooke  furent  reprises  par  Halley,  qui  les  présenta 
d'une  manière  plus  détaillée  et  plus  satisfaisante,  en 
les  rattachant  aux  effets  produits  par  la  vitesse  de 
rotation  particulière  à  chaque  zone  parallèle.  Halley 
avait  été  engagé  à  s'occuper  de  ces  questions  par  un 
long  séjour  dans  la  zone  torride ,  et  déjà  en  1686  il 
avait  publié  un  excellent  travail  expérimental  sur  la 
propagation  géographique  des  vents  alises  (trade- 
winds,  monsoons).  Il  est  surprenant  que  dans  ses 
expéditions  magnétiques,  il  n'ait  jamais  mentionné 
la  loi  de  rotation  des  vents ,  si  importante  pour  l'en- 
semble de  la  science  météorologique ,  quand  déjà  elle 
avait  été  fixée  dans  ses  traits  généraux  par  Bacon  et 
Jean  Chrétien  Stourm ,  d'Hippolstein ,  que  Brewster 
regarde  comme  le  véritable  inventeur  du  thermo- 
mètre différentiel  (84). 

A  l'époque  brillante  où  la  philosophie  de  la  nature 
fut  fondée  sur  la  base  des  mathématiques,  les  tenta- 
tives pour  étudier  l'humidité  de  l'air  dans  ses  rapports 
avec  les  changements  de  la  température  et  la  direc^ 
tion  des  vents  ne  firent  pas  non  plus  défaut.  LAcca- 
demia  del  Cimento  avait  eu  l'heureuse  pensée  de  dé- 
terminer la  quantité  de  vapeur  contenue  dans  l'air, 
à  l'aide  de  l'évaporation  et  de  la  précipitation.  Aussi 
le  plus  ancien  hygromètre  florentin  fut-il  un  hygro- 
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ihètre  coûdensatéiir,  dans  lequel  on  mesurait  la  quan- 
tité d'eau  déposée  sur  les  parois,  à  là  suite  du  refroi- 
dissement (85).  Oulre  cet  hygromètre  coiidehsateur 
qui ,  modifié  par  le  Roy ,  à  conduit  insensiblement 
aux  méthodes  psychromëtriques  de  Dalton,  de  lianiel 
et  d'Auguste ,  on  possédait  encore  des  hygromètres 
absorbants  composés  de  substances  animales  et  végé- 
tales et  construits  par  Santori  en  i  625  ^  par  Torri- 
celli  en  1646,  et  par  Molineux,  à  l'instar  de  celui  dont 
fee  servait  déjà  Léonard  de  Vinci  (86).  Presqu'enmême 
temps ,  on  employa  des  cordés  de  boyau  et  des  brins 
d'herbe.  Ces  instruments,  dont  lé  principe  reposait 
sur  l'absorption  des  vapeurs  conteiiues  dans  l'air  par 
des  matières  organicjues,  étaient  pourviis  d'aiguilles 
et  de  petits  poids  en  équilibre,  et  avaient  beaucoup  de 
rapport,  pôiir  la  constriiction ,  avec  Thygroinètre  à 
cheveu  de  Saussure  et  l'hygromètre  à  taîeiiie  de  I)eluc. 
Mais  ce  qui  manquait  aux  instrumèiils  au  xvii*  siècle, 
c'étaient  des  points  iSxes  de  sécheresse  et  d'humidité, 
si  iiëcessaires  à  là  comparaison  et  à  l'intelligence  des 
résultats,  et  que  Regnault  a  fini  par  déterminer.  C'était 
aussi  que  lés  substances  hygrométriques  né  perdis- 
sent pas  leur  sensibilité  avec  le  temps ,  bien  que  cet 
iiicoiîvéniënl  fût  moins  grave.  Pictet  a  reconnu  qu'un 
cheveu  d'une  mbiiiié  goiianché  de  ténérifte ,  vieille 
peut-être  de  riîille  ans,  était  encore  assez  sensible  pour 
fbiictîoniier  daiis  iiii  hygromètre  de  Saussure  (87). 

Le  phénoinène  de  l'électricité  l'ut  reconnu  par 
Williaim  Gilbert  coiiinie  l'eftet  d'une  force  particu- 
lière, bien  tjue  ttès-ànaloguë  à  \à  foice  màgu^iicluë. 
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Le  livre  dans  lequel  esl  exprimée  cette  pensée ,  et  bu 
se  rëiicontreiit  pour  la  première  fois  les  mots  de  forcé 
éièclHque,  de  liilidé  électrique,  d'atfraclidii  élec- 
trique, est  lui  ouvrage  dont  nous  avons  souvent  parlé, 
la  Physioîoyie  de  V'aimahl  et  du  gloie  terrestre  considéré 
comme  utï  grand  aimant  (dé  màgno  mâgnete  Telliire), 
qui  parut  r  an  i6dd  (88  j.  «La  propriété,  dît  Gilbert, 
d'attirer  des  matières  légères  bii  i^éauites  en  pôiidre, 
de  quelque  nature  qu'elles  soient ,  n'est  pas  particu- 
lière à  l'ambre,  qui  n'esl  autre  qu'un  suc  miiiferal  soli- 
difié ,  roiilé  par  les  flots  de  la  iner,  et  dans  lequel  deâ 
insectes  ailés,  des  fourinis  et  des  vers  sont  emprisonnés 
côinine  dans  des  sépulcres  éternels  (aeternis  sepulbrisjl 
Cette  force  d'attraction  appartient  à  une  classe  entière 
dé  substaiices  très-différentes ,  telles  que  le  verre ,  le 
soufre,  la  cire  à  cacheter  et  toutes  les  résines,  le  cris- 
lai  de  roche  et  toutes  les  pierres  précieuses ,  l'alun  et 
îe  sel  gemme.  »  Gilbert  mesure  la  force  de  l'éleo- 
Iricité  obtenue  à  l'aide  d'uiie  petite  aiguille  d'une 
substance  autre  que  le  1er,  qui  se  meut  librement  sur 
un  pivot  (vëi'sorium  electricuih  ) ,  et  est  en  tout  point 
sembîamë  à  Tappârèil  dont  se  sont  servis  Haûy  et 
Brewster,  pbur  faire  l'ëpreuve  de  la  force  électrique 
d'ans  les  niméraux  frottés  et  chauffés.  «  Le  frottement, 
dit  encore  Gilbert ,  produit  des  effets  plus  sensibles 
par  un  air  sec  que  par  un  air  humide.  Les  étoffes  de 
soie  sont  celles  dont  le  frottement  a  été  reconnu  le 
plus  efficace.  Le  globe  terrestre  forme  un  tout  dont 
les  parties  sont  unies  en  vertu  d'une  force  électrique 
(globus  tèlluris  pei*  se  electrice  congregatdr  et  co- 
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haeret);  car  réiectricité  tend  à  amasser  et  à  réunir  la 
matière  (motus  electricus  est  motus  coacenrationis 
materiaB).  »  Dans  ces  axiomes  obscurs,  est  exprimée 
la  conception  d'une  électricité  terrestre^  d'une  force 
qui,  comme  le  magnétisme,  appartient  à  la  matière 
en  tant  que  matière.  Quant  à  la  force  répulsive  et  à 
la  différence  des  corps  conducteiu's  ou  non  conduc- 
teurs y  il  n'en  est  pas  encore  question. 

L'ingénieux  inventeur  de  la  machine  pneumatique, 
Otto  de  Guericke,  ne  se  borna  pas  à  observer  de  sim- 
ples phénomènes  d'attraction.  En  faisant  des  expé- 
riences avec  un  bâton  de  soufre  frotté,  il  reconnut 
les  effets  de  la  répulsion  et  d'autres  encore,  qui  ame* 
nèrent  plus  tard  la  découverte  des  lois  d'après  les- 
quelles s'exerce  et  se  distribue  l'électricité.  Il  entendit 
le  premier  bruit ,  il  vit  la  première  étincelle  d'une 
détonation  électrique  qu'il  avait  provoquée  lui-même. 
Ce  fut  dans  une  expérience  tentée  en  i  675  par  New- 
ton que  se  manifestèrent  les  premières  traces  de  la 
charge  électrique,  sur  une  siurface  de  verre  frottée  (89). 
Nous  nous  sommes  contenté  de  rechercher  les  germes 
d'où  est  sortie  la  science  de  l'électricité  qui,  dans  son 
vaste  et  tardif  développement,  n'est  pas  devenue  seu- 
lement ut  e  des  branches  les  plus  importantes  de  la 
météorologie,  mais  a  jeté  aussi  un  grand  jour  sur  les 
ressorts  intérieurs  par  lesquels  sont  mises  en  jeu  les 
forces  de  la  terre ,  du  moment  où  l'on  a  reconnu  que 
le  magnétisme  est  simplement  une  des  formes  mul- 
tiples de  l'électricité. 

Bien  que  déjà  WaH  en  1 708,  Etienne  Gray  en  1 734 , 
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et  NoUet  eussent  soupçonné  T  identité  de  Téclair  et  de 
rélectricité  produite  par  le  frottement,  ce  fut  seule- 
ment au  milieu  du  xvin*  siècle  qu'on  put  obtenir  sur 
ce  point  une  certitude  expérimentale,  grâce  aux  heu- 
reux efforts  du  noble  Benjamin  Franklin.  Dès  ce 
moment,  les  phénomènes  électriques  sortirent  du 
domaine  trop  étroit  de  la  physique  spéculative  pour 
être  rangés  parmi  les  objets  de  la  contemplation 
universelle  du  monde  ;  ils  quittèrent  le  cabinet  du 
savant  pour  se  produire  au  grand  jour.  Il  en  a  été 
de  l'électricité  comme  de  Toptique  et  du  magnétisme  ; 
il  s'est  écoulé  de  longues  périodes  qui  n'ont  presque 
pas  amené  de  développements  sensibles,  jusqu'à 
ce  que  les  travaux  de  Franklin  et  de  Yolta,  de 
Thomas  Young ,  de  Malus,  d'Œrsted  et  de  Faraday 
eussent  excité  dans  l'esprit  des  contemporains 
une  activité  merveilleuse  pour  ces  trois  sciences. 
C'est  à  de  telles  alternatives  d'assoupissement  et  de 
réveil  subit  que  sont  attachés  les  progrès  de  la  connais- 
sance humaine. 

Si,  comme  je  l'ai  expliqué  plus  haut,  les  conditions 
relatives  de  la  température,  les  variations  de  la  pres- 
sion atmosphérique  et  les  vapeurs  contenues  dans 
l'air,  devinrent  les  objets  spéciaux  de  recherches 
directes,  grâce  à  l'invention  d'instruments  appro- 
priés à  ces  expériences,  bien  que  très-imparfaits 
encore,  et  à  la  pénétration  de  Galilée,  de  Torricelli  et 
des  membres  de  VAccademia  del  Cimento,  tout  ce  qui 
concerne  la  composition  chimique  de  l'atmosphère 
resta,  au  contraire,  enveloppé  de  ténèbres.  Les  prin- 
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cipes  ç|ç  1§  pîjjrajp  pîiepp}af|gue  ayaigpf  éfé  po^,,  jl 
est  vrai,  par  Jean-Baptisie  ya^  Helmont  çt  Jeai|  I^ey, 
de  1 6Q0  à  1 650  ;  par  Hooke,  ftfayow,  poyje  et  le  sys- 
tématique Bêcher,  dans  la  seconde  moitié  duxvu* 
siècle.  On  s'était  fait  une  idéjs  Juste  (|e  pbénoinènes 
isolés  qui  avaient  de  T  importance  en  eux-mêmes,  et 
c'était  là  déjà  un  grand  pas  ;  mais  on  manquait  de  vues 
d'ensemble.  L'antique  croyance  à  la  simplicité  élé- 
mentaire de  l'air,  (jui  agit  à  la  fois  sur  la  combustion, 
l'oxydation  des  métaux  et  la  respiration ,  était  un 
obstacle  difficile  à  vaincre. 

Les  gaz  inflammables  ou  ceux  qui  éteignent  1^ 
corps  en  ignition  dans  les  grottjBS  et  les  excavations 
des  montagnes  (spiritus  létales  de  Pline) ,  l'exhalai- 
son de  ces  gaz  sous  forme  de  bulles,  dans  les  marais 
et  dans  les  sources  minérales  (Gru|}enwet^er  et 
Brunnengeister) ,  avaient  déjà  fixé  l'attention  d'un 
bénédictin  d'Erfurdt,  Basile  Valentin,  appartenant 
selon  toute  vraisemblance  à  la  fin  du  xv  siècle,  et 
celle  d'un  admirateur  de  Paracelse,  de  Libayiiis(i  G12). 
On  comparait  les  observations  que  l'on  avait  pu  f^ire 
par  hasard,  dans  les  laboratoires  d' alchimie,  avec  jes 
mélanges  que  l'on  voyait  tout  préparés  dans  les  grands 
ateliers  de  la  nature,  et  surtout  dans  l'intérieur  delà 
terre.  L'exploitation  des  mines,  principalemenf  (jes 
mines  de  fer  sulfuré ,  échauflées  par  l'oxydation  et 
l'électricité  directes ,  fit  pressentir  l'affinité  chimique 
qui  se  manifeste,  au  contact  de  l'air  extérieur,  en^re 
les  métaux  et  l'oxygène.  Déjà  Paracelse,  dont  jesrêy^ 
ries  coïncident  avec  la  première  conquête  de  l'A- 
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méricinq,  remarquait  |e  djJgÉjgement  4es  gaz  peij- 
dant  la  dissolution  dvi  feç  par  j'acide  ^ulfurjguç. 
Van  Helinont,  quj  je  premier  employa  le  mot  dp 
gaz,  di^tingvi^  les  gaz  c|e  j'^if  atraosphériçiue  ^  e\ 
même  des  vapeurs ,  eu  rjiispn  ^p  leur  upp-compres- 
sibilité.  Les  nuages  sont  pour  lui  de^  yapeprs  \  jl§ 
passent  à  Tétat  de  gaz  sous  un  ciel  très-sere|n  «  pa^: 
Teffet  du  refroidissement  et  de  l'influence  (|es  ^tres.  x» 
Les  gaz  ne  peuvent  se  fondre  en  eau  qu'à  la  condjtion 
d'avoir  été  préalablement  transformés  çn  yapeur^. 
Tel  était  Fétat  des  connaissances  suf  les  ph^nomène^ 
météorologicjups,  dans  ja  première  moitié  du  xyij'siè-; 
cle.  Van  Helmon^  np  connaît  pas  epcorjB  le  fppyen 
bien  simple  de  recueillir  et  ^e  mettre  4  pâft  son  ^as 
sylvestre,  nom  sous  lecniel  il  comprend  ^ous  les,  g^ 
non  inflammables  qui  ne  peuvent  entretenjr  ni  \f^ 
flamme  ni  la  respiration,  et  s()^t  distincts  de  {'air 
atmosphérique  pur.  Cependant,  ayai^t  bât  j^rùler 
une  jumi^re  sous  wç^  vase  q^ii  plongeait  dans  i'eap? 
il  observa,  quancj  }?  jp^ûière  ^'éfeigpi^,  que  \'ea}^ 
monta  dans  le  yase  0  que  le  volume  (le  Cair  diïTji- 
nua.  yan  Helmont  chercha  auçsi  à  prquyef  paf  de^ 
détenpinatioîis  de  densité,  cpnjme  tjpus  en  trou- 
vons djéjà  chez  jer.  Cardan,  que  toutes  les  partieç 
solides  des  substances  végétales  sont  fermées  par 
Teau. 

Les  conjectures  proposées  p^  les  ^jchimistes  d]i 
moyen  $ge  çur  la  çpmpositipp  des  métaux ,  sur  l'al- 
tération produite  (|?ns  leur  éclat  par  la  coinj^ustipii 
au  çoii^act  de  raijr,  c'est-à-dire  par  la  fr^n^formatiop 
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en  cendrés,  en  terre  ou  en  chaux ,  donnèrent  Tidée 
de  rechercher  quelles  circonstances  accompagnent 
ce  phénomène,  quels  changements  subissent  dans 
ce  cas  les  métaux  et  Tair  qui  se  combine  avec  eux. 
Déjà  Jer.  Cardan  avait  observé,  en  1553,  l'augmen- 
tation de  poids  que  reçoit  le  plomb  en  s' oxydant, 
et  pénétré  de  cette  fabuleuse  théorie  du  phlogùtique^ 
il  Tavait  attribuée  au  dégagement  d'une  matière 
ignée  et  céleste,  qui  aurait  la  propriété  d'alléger  les 
corps.  80  ans  plus  tard  seulement,  un  expérimen- 
tateur fort  habile ,  Jean  Rey  de  Bergerac ,  auteur 
d'observations  très-précises  sur  l'accroissement  de 
poids  que  reçoivent  le  plomb ,  l'étain  et  l'antimoine 
métalliques  oxydés,  exprima  l'important  résultat  que 
cet  accroissement  est  dû  à  la  combinaison  de  l'air 
avec  le  métal  qui  s'oxyde.  <x  Je  responds  et  soustiens 
glorieusement ,  disait-il ,  que  ce  surcroît  de  poids 
vient  de  l'air  qui  dans  le  vase  a  esté  espessi  (90).  » 
On  était  enfin  entré  dans  la  voie  qui  devait  con- 
duire à  là  Chimie  moderne,  et  par  elle  à  la  décou- 
verte d'un  phénomène  important  pour  la  connaissance 
du  monde,  à  la  découverte  de  la  relation  qui  existe 
entre  l'oxygène  contenu  dans  l'air  et  la  vie  des  plantes. 
Mais  le  problème  se  présenta  d'abord  à  l'esprit 
d'hommes  éminents  dans  des  termes  singulièrement 
compliqués.  Vers  la  fin  du  xvn"  siècle,  se  fit  jour  une 
croyance,  confuse  encore  dans  la  Micrographia  de 
Hooke  (1665) ,  mais  qui  se  dessine  plus  nettement 
chez  Mayow,  en  1669,  et  chez  Willis,  en  1671.  Cette 
croyance  consistait  à  admettre  dans  l'air  l'existence 
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de  particules  salpètrées  (spiritus  nitro-aëreus,  pa- 
bulum  nitrosum)  identiques  à  celles  qui  forment 
la  base  du  salpêtre ,  et  qui  devaient  être  Télément 
essentiel  dans  le  phénomène  de  la  combustion.  On 
commença  alors  à  afiBrmer  que  Textinction  de  la 
flamme,  dans  un  espace  fermé,  ne  tient  pas  à  ce  que 
Tair  est  saturé  des  vapeurs  qui  émanent  du  corps 
enflammé,  mais  résulte  de  l'absorption  complète  du 
spiritus  nitro^ëreus  ou  principe  salpêtre,  contenu 
originairement  dans  Pair.  L'inflammation  subite  qui 
se  produit,  lorsqu'on  jette  du  salpêtre  fondu  sur  des 
charbons,  en  raison  de  l'oxygène  qui  s'en  dégage,  et 
ce  que  l'on  appelle  la  décomposition  du  salpêtre  dans 
le  creuset  argileux  en  contact  avec  l'atmosphère, 
contribuèrent  à  propager  cette  opinion.  Selon  Mayow, 
les  particules  salpètrées  de  l'air  sont  le  principe  de 
la  respiration  des  animaux;  elles  ont  pour  effet  la 
production  de  la  chaleur  animale  et  la  purification 
du  sang  qui  passe  du  noir  au  rouge.  Ce  sont  elles 
encore  qui  rendent  possibles  la  combustion  de  tous  les 
corps  et  la  calcination  des  métaux;  enfin  elles  jouent 
à  peu  près  le  rôle  de  l'oxygène  dans  la  chimie  anti- 
phlogistique.  Le  circonspect  Robert  Boyle  confessait 
à  la  vérité  que  la  combustion  ne  peut  avoir  lieu  sans 
la  présence  de  l'un  des  éléments  qui  concourent  à 
former  Tair  atmosphérique,  mais  il  n'osait  déter* 
miner  si  ce  principe  tient  ou  non  de  la  nature  du 
salpêtre. 

L'oxygène  était  pour  Hooke  et  Mayow  un  objet  ima- 
ginaire, une  fiction  de  l'esprit.  Un  chimiste  péné» 
n.  27 
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traat,  yersé  en  même  temps  daos  1^  physiologie  des 
plautes,  Haies,  fut  le  premier  qui  vit,  dans  Tannée 
1727,  Toxygène  se  dégager  en  grande  quantité,  sous 
la  forme  gazeuse,  d'une  masse  de  plomb  qu'il  avait 
chauffée  à  une  très^haute  température,  pour  la  trans- 
former en  minium.  Haies  vit  le  gaz  se  dégager,  sans 
en  rechercher  la  nature,  et  sans  remarquer  quelle  ar- 
deur y  pouvait  puiser  la  flamme;  il  ne  soupçonna  pas 
l'importance  de  la  substance  qu'il  avait  préparée.  Ce 
furent  Priestley  de  1772  à  1774,  Scheele  de  1774  à 
1775,  Lavoisier  et  Trudaine  en  1775,  qui  observè- 
rent les  premiers  r  intensité  plus  grande  de  la  flamme 
dans  le  gaz  oxygène ,  et  les  autres  propriétés  de  ce 
fluide.  Beaucoup  de  gens  affirment  que  ces  décou- 
vertes simultanées  furent  complètement  indépendan- 
tes les  unes  des  autres  (91). 

Nous  avons  retracé  historiquement  les  débuts  de 
la  chimie  pneumatique ,  parce  que ,  aussi  bien  que 
ceux  de  la  théorie  de  l'électricité,  ils  ont  préparé  les 
grands  apergus  qui  se  sont  produits,  dans  le  siècle 
suivant,  sur  la  constitution  de  l'atmosphère  et  les  phé- 
nomènes météorologiques.  L'idée  de  gaz  spécifique- 
ment distincts  ne  fut  jamais  bien  claire  au  xvii*  siècle, 
pour  les  chimistes  mêmes  qui  produisaient  ces  gaz. 
On  recommença  de  nouveau  à  attribuer  la  différence 
qui  existe  entre  l'air  atmosphérique,  d'upe  part,  et 
l'air  irrespirable  ou  mflammable,  de  l'autre,  à  l'ac- 
cumulation de  certaines  vapeurs.  En  1 766 ,  pour  la 
première  fois ,  Black  et  Cavendish  démontrèrent 
que  Tacide  carbonique  ou  air  fixe,  et  l'hydrogène  ou 
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air  iDflammat>1e,  sout  des  fluides  aérîform^s  spécifi- 
quement distincts  y  tant  il  avait  fallu  de  temps  pour 
renverser  Tobstacle  qu'opposait  aux  progrès  de  la 
science  l'antique  croyance  à  la  simplicité  élémentaire 
de  l'atmosphère .  La  solution  définitive  du  problème 
concernant  la  composition  chimique  de  Pair  est  une 
des  plus  brillantes  découvertes  de  la  météorologie 
moderne  ;  et  c'est  à  MM.  Boussingault  et  Dumas  que 
revient  l'honneur  d'avoir  le  plus  exactement  déter- 
miné la  quantité  relative  des  différentes  parties  doqt 
il  se  compose. 

Ces  progrès  de  la  physique  et  de  la  chimie ,  que 
nous  avons  retracés  partiellement,  ne  pouvaient  res- 
ter sanç  influence  sur  le  premier  développement  de  la 
géognosie.  Un  grand  nombre  de  questions  géognosti- 
ques,  dont  on  cherche  encore  aujourd'hui  la  solution, 
furent  soulevées  par  un  homme  doué  de§  connais- 
sances les  plus  étendues ,  par  le  grand  anatomiste 
danois  Stenson  (Nie.  Sténo),  que  le  grand-duc  de  Tos- 
cane, Ferdinand  H,  appela  à  son  service;  par  un  mé- 
decin anglais,  Martin  Lister,  ç\  par  «  Iç  digne  rival  de 
Newton,  »  Robert  Hooke  (92),  J'ai  tv^Hé  en  détail^  dans 
un  autre  ouvrage,  des  services  rendus  par  Stenson  à 
la  géognosie  déposition  ou  de  gisement  (93).  11  est  vrai 
que  déjà,  au  XV  siècle,  Léonard  de  Vinci,  probal)le- 
roent  dans  le  temps  où  il  faisait  construire  des  canaux 
en  Lombardi^  à  travers  des  terrains  de  transport  et 
des  couches  tertiaires  ;  quç  Fracastor,  en  1 51 7,  à  l'oc- 
casion des  roches  contenant  un  grand  nombre  de  pois- 
ons, qui  furent  découvertes  par  hasard  dans  le  mont 
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Boica,  près  de  Vérone;  enfin  queBernard  Palîssy,  dans 
ses  recherches  sur  les  eaux  vives  en  1 563,  reconnurent 
les  traces  encore  subsistante»  d'un  monde  océanique 
qui  avait  cessé  d'exister,  Léonard  de  Vinci ,  qui  avait 
le  pressentiment  d'une  division  plus  philosophique 
des  formes  animales,  nomme  les  coquillages  «c  ani- 
mali  che  hanno  Tossa  di  fuori.  »  En  1669,  Stenson, 
dans  son  ouvrage  sur  les  matières  contenues  dans  les 
roches  :  de  Solido  xnira  Solidnm  naturcUiter  contenfo^ 
distingue  «  les  couches  primitives  qui  se  sont  soli- 
difiées avant  la  naissance  des  animaux  et  des  plan- 
tes, et  par  conséquent  ne  contiennent  jamais  de 
débris  organiques,  des  couches  de  sédiment  super- 
posées les  unes  aux  autres  (turbidi  maris  sedimenta 
sibi  invicem  imposita),  qui  recouvrent  les  restes 
d'organisations  détruites.  Toutes  les  couches  conte- 
nant des  fossiles  étaient,  dans  le  principe ,  disposées 
horizontalement;  leur  inclinaison  fut  causée  plus 
tard,  en  partie  par  l'éruption  des  vapeurs  souter- 
raines que  produit  le  foyer  central  de  la  terre  (ignis 
in  medio  terrae),  en  partie  par  l'affaissement  des  cou- 
ches inférieures  trop  faibles  poiu*  supporter  ce  far- 
deau (94),  Les  vallées  sont  le  résultat  de  ce  boulever- 
sement. 

La  théorie  de  Stenson  sur  la  formation  des  vallées  est 
la  même  quecelle  de  Deluc.  Au  contraire,  selonLéonard 
de  Vinci,  d'accord  en  cela  avec  Cuvier,  les  vallées  ont 
été  creusées  peu  à  peu  par  des  torrents  (95).  Stenson 
reconnaît  dans  la  constitution  géognostique  du  sol  de 
la  Toscane  la  trace  de  révolutions  qui  doivent  être 
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rapportées  à  six  grandes  époques  de  la  nature  (sex 
sunt  distinct®  Ëtruriae  faciès,  ex  prsesenti  facie  Etru- 
riœ  collectas),  c'est-à-dire  que  six  fois,  à  des  époques 
périodiques,  la  mer  est  sortie  de  son  lit,  et  ne  s'y 
est  retirée  qu'après  un  long  séjour  à  l'intérieur  des 
terres.  Toutes  les  pétrifications  cependant  ne  sont 
pas  le  fait  de  la  mer;  Stenson  distingue  les  pétri- 
fications pélagiques  de  celles  qui  sont  produites  par 
Teau  douce.  Scilla  a  décrit,  en  1670,  les  fossiles 
de  la  Galabre  et  de  File  de  Malte.  Parmi  ces  der- 
niers ,  le  grand  anatomiste  et  zoologiste  Jean  Muller 
a  reconnu  la  plus  ancienne  représentation  des  dents 
du  gigantesque  Hydrarchus  d'Alabama  (Zeuglodon 
cetoides  d'Owen),  Tun  des  mammifères  de  la  grande 
famille  des  cétacés.  La  coiu^onne  de  ces  dents  est 
conformée  comme  chez  les  phoques  (96). 

Lister  fit,  dès  l'an  1 678,  la  remarque  importante 
que  chaque  espèce  de  roche  est  caractérisée  par  des 
fossiles  différents,  et  que  les  espèces  des  genres 
Murex,  Tellina  et  Trochus,  qui  se  rencontrent  dans 
les  carrières  du  comté  de  Northampton,  ressem- 
blent, il  est  vrai,  à  celles  qui  habitent  aujourd'hui  les 
mers,  mais  qu'observées  plus  attentivement,  elles 
présentent  des  différences  spécifiques  (97),  L'état 
imparfait  encore  de  la  morphologie  descriptive  ne 
permettait  pas  de  fournir  des  preuves  rigoureuses 
à  l'appui  de  ces  belles  divinations.  Ainsi  de  bonne 
heure  commençait  à  poindre  la  lumière ,  qui  s'étei- 
gnit bientôt  après  pour  resplendir  de  nouveau  dans 
les  grands  travaux  paléontologiques  de  Guvier  et 
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d'Alexandre  Brongniart,  travaux  (juî  renouvelèrent 
ia  partie  de  la  géognosie  relative  à  la  jformatiou  des 
sédiments  (98).  Lister,  attentif  à  la  superposition  ré- 
gulière des  couches,  sentit  le  premier  besoin  de  car- 
tes gèognostiques.  Si  cependant  ces  phénomènes  et 
le  lien  qui  les  i*attachaît  à  une  ou  plusieurs  inon- 
dations excitaient  Tintérèt,  si  la  science  et  la  foi,  se 
prêtant  un  mutuel  secours ,  produisaient  en  Angle- 
terre les  systèmes  de  Rey,  de  Woodward,  de  Burnet, 
de  Whiston,  d^ autre  pari  l'impossibilité  absolue  Àe 
distinguer  minéralogiquement  les  parties  essentielles 
qui  entrent  dans  la  formation  des  roches  composées, 
fit  négliger  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  matières 
cristallisées  et  compactes,  rejetées  par  les  éruptions, 
et  à  la  manière  dont  elles  se  transforment.  Bien 
qu'on  admit  un  foyer  de  chaleur  dans  le  centre  du 
globe,  les  tremblements  de  terre,  les  sources  d*eau 
chaude  et  les  éruptions  volcaniques  ne  furent  pas 
considérés  comme  produits  par  la  réaction  de  la 
planète  contre  son  écorce  extérieure,  mais  comme 
des  accidents  locaux,  dus,  par  exemple,  à  des  couches 
de  fer  sulfuré  qui  se  seraient  enflammées  d'elles- 
mêmes.  Les  puériles  expériences  de  Lemery,  eu 
1700,  ont  eu  malheureusement  une  longue  in- 
fluence sur  les  théories  volcaniques ,  bien  que  ces 
théories  eussent  pu  être  élevées  déjà  à  un  plus  haut 
degré  de  généralité,  grâce  à  un  ouvrage  où  T ima- 
gination a  une  grande  part,  à  la  Protogœa  de  Leîb- 
nitz  (1680). 

La  Protogœa ,  plùâ  poétique  parfois  que  les  nom- 
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breûses  compositions  eu  vers  du  même  philosophe, 
qui  vienaent  d'être  irécemment  livrées  au  public  (99), 
enseigne  :  «  la  scbrificatioii  de  l'écorce  terrestre , 
caverneuse,  brûlante  et  brillant  jadis  dé  sa  lumière 
propre  ;  le  refroidissement  successif  de  la  surface  du 
globe,  dont  le  calorique  se  disperse  au  milieu  des  va- 
peurs qui  r  entourent  ;  le  dépôt  et  la  réduction  en  eau 
par  un  refroidissement  progressif  des  vapeurs  atmos- 
phériques; rabaissement  du  niveau  de  la  mer,  à  la 
suite  de  l'invasion  des  eaux  dans  les  cavités  inté- 
rieures du  globe  ;  enfin  Técroùlement  de  ces  cavités 
d'où  est  résultée  la  chute  des  couches  terrestres,  ou, 
en  d'autres  termes,  leur  inclinaison  à  l'horizon.  »  La 
partie  physique  de  ce  tableau  fontastiqué  et  désor- 
donné offre  pourtant  quelques  traits  qui  ne  paraissent 
pas  à  dédaigner  pour  les  partisans  des  idées  nou- 
velles en  géognosie ,  malgré  les  progrès  que  cette 
science  a  faits  depuis  dans  toutes  les  directions.  De  ce 
nombre  sont  :  le  mouvement  de  chaleur  dans  l'in- 
térieure du  corps  terrestre,  et  le  refroidissement  de 
la  terre  par  suite  de  la  déperdition  de  la  châleuf  qui 
rayonne  à  travers  sa  surface  ;  l'existence  d'une  at- 
mosphère de  vapeurs  ;  la  pression  que  ces  vapeurs 
exercent  sur  la  surface  de  la  terre,  tandis  que  s'opère 
la  solidification  des  couches  ;  la  double  origine  dès 
masses  fondues  et  solidifiées ,  ou  déposées  par  les 
eaux.  Quant  au  caractère  typique  et  à  la  distinc- 
tion minéralogîque  des  diverses  espèces  de  roches, 
c'est-à-dire  à  l'association  de  certaines  substances, 
particulièrement  des  substances  cristallines  qui  re- 
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paraissent  dans  les  contrées  les  plus  éloignées,  il 
n'en  est  pas  plus  question  dans  la  ProtogcBa  que 
dans  le  système  géognostique  de  Hooke.  Chez  ce 
géologue  aussi,  ce  sont  les  spéculations  physiques 
sur  Taction  des  forces  souterraines  dans  les  tremble- 
ments de  terres ,  sur  le  soulèvement  subit  du  lit  et 
des  rivages  de  la  mer,  sur  la  formation  des  lies  et  des 
montagnes,  qui  occupent  le  premier  rang.  En  obser- 
vant les  débris  organiques  d'un  monde  évanoui ,  il 
fut  conduit  à  supposer  que,  dans  des  temps  plus  an- 
ciens, la  zone  tempérée  a  dû  jouir  du  climat  des  tro- 
piques. 

Il  me  reste  à  mentionner  le  plus  grand  de  tous  les 
phénomènes  géognostiques,  j'entends  la  forme  ma- 
thématique de  la  terre,  dans  laquelle  se  reflètent,  de 
manière  à  ne  pouvoir  être  méconnus,  Fétat  du  globe 
aux  époques  primitives ,  c'est-à-dire  la  fluidité  de  la 
masse,  qui  dès  lors  tournait  sur  elle-même,  et  sa  so- 
lidification comme  sphéroïde  terrestre.  A  la  fin  du 
xvH'  siècle,  on  dessina  l'image  de  la  terre  dans  son 
aspect  général,  mais  sans  déterminer  exactement 
le  rapport  numérique  de  l'axe  des  pôles  à  celui  de 
l'équateur.  La  mesure  du  degré  exécutée  par  Picard, 
en  1670,  avec  des  instruments  que  lui-même  avait 
perfectionnés,  a  eu  d'autant  plus  d'importance,  que, 
en  fournissant  à  Newton  le  moyen  de  prouver  com- 
ment Tattraction  de  la  terre  retient  dans  son  orbite  la 
lune  emportée  par  la  force  centrifuge,  elle  fut,  pour 
ce  profond  et  heureux  investigateur,  l'occasion  de 
reprendre  avec  une  ardeur  nouvelle  la  théorie  de  la 
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gravitation,  découverte  dès  Tan  1666,  et  plus  tard 
laissée  de  côté.  On  suppose  que  Taplatissement  de . 
Jupiter,  connu  depuis  longtemps,  avait  aussi  sollicité 
Newton  à  réfléchir  sur  les  causes  de  cette  dérogation 
à  la  forme  sphérique  (100).  Les  tentatives  de  Ri- 
cher,  à  Cayenne,  en  1673,  et  celles  de  Varinsur  les 
côtes  occidentales  d'Afrique,  pour  mesurer  la  vé- 
ritable longueur  du  pendule  qui  bat  la  seconde, 
avaient  été  précédées  d'autres  essais  moins  concluants, 
faits  dans  les  villes  de  Londres,  de  Lyon  et  de  Bo- 
logne ,  c'estp^-dire  à  7*  d'intervalle  (1).  Le  décroisse- 
ment  de  la  pesanteur,  du  pôle  à  Téquateur,  que  Pi- 
card s'obstina  longtemps  encore  à  méconnaître,  fut 
alors  généralement  admis.  Newton  constata  l'apla- 
tissement despotes  de  la  terre,  vit  dans  la  forme  sphé- 
roïdale  une  conséquence  de  la  rotation,  et  osa  même 
évaluer  numériquement  la  dépression  polaire,  dans 
la  supposition  d'une  masse  homogène.  Il  fallait  at- 
tendre le  résultat  de  la  comparaison  entre  les  mesures 
de  degré  opérées  aux  xviii*  et  xix*  siècles,  sous  l'équa- 
teur,  près  des  pôles  et  dans  les  zones  tempérées  des 
deux  hémisphères  du  nord  et  du  midi ,  pour  déter- 
miner avec  précision  la  valeur  de  l'aplatissement  et 
par  conséquent  la  véritable  figure  de  la  terre.  L'exis^- 
tence  seule  de  l'aplatissement  révèle ,  comme  je  l'ai 
dit  dans  le  premier  volume  de  cet  ouvrage  (2),  la  plus 
ancienne  des  données  géognostiques ,  c'est-à-dire 
la  fluidité  primitive  et  la  solidification  progressive  de 
notre  planète. 
Nous  avons  commencé  le  tableau  du  grand  siècle 
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qu^ont  illustré  Galilée  el  Kepler,  Newton  el  Leibnltz, 
par  rhistoîre  des  découvertes  accomplies  dans  les  es- 
paces célestes ,  grâce  à  l'invention  récente  du  téles- 
cope ;  nous  le  terminons  en  faisant  voir  comment  la 
connaissance  de  la  forme  de  la  terre  est  sortie ,  par 
voie  de  déduction,  de  raisonnements  théoriques. 
«  Newton,  dit  M.  Bessel,  a  pu  dévoiler  le  système  du 
monde,  parce  qu'il  a  réussi  à  découvrir  la  force  dont 
les  lois  de  Kepler  sont  la  conséquence  nécessaire,  el 
qui  devait  être  en  rapport  avec  les  phénomènes 
comme  ces  lois  mêmes  qui ,  en  donnant  la  formule 
des  faits,  annonçaient  à  l'avance  le  principe  universel 
d'où  elles  découlent  (3),  »  La  découverte  de  la  force 
dont  Newton  a  développé  Tessence,  dans  son  livre 
immortel  des  Principes^  cette  théorie  générale  de  la 
nature,  a  presque  coïncidé  avec  l'essor  nouveau  donné 
aux  recherches  mathématiques  par  le  calcul  infinité- 
simal. Le  travail  de  l'esprit  se  montre  avec  toute  son 
élévation  et  sa  grandeur,  là  où  sans  avoir  besoin  de 
moyens  extérieurs  et  matériels,  il  emprunte  tout  son 
éclat  au  développement  mathématique  de  la  pensée, 
à  la  pure  abstraction.  H  y  a  un  charme  qui  captive  et 
qui  a  été  célébré  par  toute  l'antiquité,  dans  la  contem- 
plation des  vérités  mathématiques,  dans  ces  étemels 
rapports  du  temps  et  de  l'espace  qui  se  manifestent 
dans  les  sons,  daus  les  nombres,  dans  les  lignes  (4). 
En  se  perfectionnant,  T instrument  purement  intellec- 
tuel de  l'analyse  a  développé  à  son  tour  dans  les  idées 
une  fécondité  non  moins  précieuse  par  elle-même  que 
par  les  richesses  qu'elle  enfante.  Grâce  à  cet  instru- 
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ment,  la  cootempiatiou  physique  du  monde  a  pu  dé- 
voiler les  causes  des  fluctuations  périodiques  qui  se 
produisent  à  la  surface  des  mers,  aussi  bien  que  celles 
des  perturbations  planétaires,  et  découvrir  dans  les 
sphères  de  la  terre  et  du  ciel  de  nouveaux  horizons 
sans  mesure  et  sans  limite. 
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Vlll 


RESUME. 


COUP  d'(E1L  RJTROSPBGTIF  SUR  LA  SUITB  DBS  PERIODES  PARCOORl'BS.  — 
IKFLUBNCB  DBS  BVBKEMBNTS  BXT^RIBURS  SUR  LE  D^VBLOPFEHKIfT  M 
l'iD^B  du  cosmos.  —  DIVERSITE  BT  BNCHaIrEIUNT  DBS  BTrORTS 
SCKNTinQUBS  DANS  LB8  TBKFS  MODBRRBS. —  l'hISTOIRB  DBS  SCIKRCB 
PHTSI^UFS  SB  CONFOND  PEU  A  PEU  AVBG  l'bISTOIRB  DU  COSMOS. 


J'arrive  à  la  fin  d'une  entreprise  hasardeuse  et  qui 
offrait  de  grandes  difficultés.  Plus  de  deux  mille  ans 
ont  été  passés  en  revue,  depuis  les  premiers  dévelop- 
pements de  la  civilisation  chez  les  peuples  qui  habi- 
taient autour  du  bassin  de  la  Méditerranée  et  dans 
les  contrées  occidentales  de  l'Asie,  fécondées  par  le 
cours  des  fleuves,  jusqu'au  commencement  du  der- 
nier siècle,  jusqu'à  une  époque  par  conséquent  dont 
les  sentiments  et  les  idées  se  confondent  déjà  avec  les 
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nôtres.  Je  crois  avoir  retracé  dans  sept  chapitres,  qui 
forment  une  série  de  tableaux  distincts,  V Histoire  de 
la  Contemplation  physique  du  Monde,  c'est^-dire  le 
développement  progressif  de  fidée  du  Cosmos.  Ai-je 
réussi  à  dominer  un  si  vaste  amas  de  matériaux ,  à 
saisir  le  caractère  des  phases  principales,  à  marquer 
les  voies  par  lesquelles  les  peuplés  ont  reçu  des  idées 
nouvelles  et  une  moralité  plus  haute,  c'est  ce  que  je 
n'ose  décider,  pénétré  d'une  juste  défiance  dans  les 
forces  qui  me  restent.  Je  l'avouerai  même,  au  milieu 
du  vaste  plan  que  je  me  proposais  de  suivre,  seuls 
les  traits  généraux  m'apparaissaient  clairement  à 
l'esprit. 

Dans  l'introduction  à  la  période  de  la  domina- 
tion  arabe,  lorsque  j'ai  commencé  à  décrire  l'in- 
fluence puissante  qu'exerça  cet  élément  étranger 
mêlé  à  la  civilisation  européenne,  j'ai  essayé  de 
marquer  les  limites  au  delà  desquelles  l'histoire  du 
Cosmos  se  confond  avec  celle  des  sciences  physiqueSé 
Les  agrandissements  successifs  qu'a  reçus  la  science 
de  la  nature,  dans  la  double  sphère  de  la  terre  ei 
du  ciel,  se  divisent,  selon  moi,  en  périodes  dis- 
tinctes.  La  connaissance  historique  de  ces  progrès 
se  rattache  à  des  événements  déterminés  qui,  par 
les  conséquences  qu'ils  ont  produites  à  la  fois  dans 
l'espace  et  dans  l'intelligence  humaine,  ont  donné 
à  chaque  époque  un  caractère  et  une  couleur  pro- 
pres. Telles  furent  les  entreprises  qui  conduisirent 
dans  le  Pont-Euxin  les  vaisseaux  des  Phéniciens,  et 
firent  soupçonner  un  autre  rivage  au  delà  du  Phase  ; 
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tes  expédUiûiia  d«w  1»  coptréeg  tropiça^s  «l'on  Tou 
tirait  l'or  et  TeAcras^  et  te  passage  à  travers  le  dé* 
troit  occideatal  pu  T  ouverture  de  cette  grande  route 
œaritiiQe  sur  tequelte  furent  découvertes ,  à  de  longs 
intervalles  de  temps,  Cerne  et  les  Hespérides,  les  ties 
septentrionales  qui  produisaient  Tétain  et  Tambre, 
tes  Açores  volcaniques  et  le  nouveau  continent  de 
Colomb,  au  sud  des  anciens  établissements  Scandi- 
naves. Après  tes  mouvements  qui  partirent  du  bassin 
de  te  Méditerranée  et  de  T extrémité  septentrionale  du 
golfe  Arabique,  après  les  voyages  au  Pont-Euxin  et 
à  la  terre  d'Ophir,  viennent,  dans  ce  tableau  histo* 
rique,  le  récit  de  Texpédition  macédonienne  et  la 
tentative  d'Alexandre  pour  ameuer  la  fusion  de  To- 
rient  et  de  roccident  ;  tes  heureux  effets  du  copamerce 
maritime  des  Hindous  et  des  institua  sctentifiques 
qui  fleurirent  à  Alexandrie,  sous  les  Lagides  ;  la  do 
mination  des  Romains  au  temps  des  Césars  ;  la  (en* 
dance  féconde  des  Arabes  à  se  mettre  en  communier 
tion  avec  les  forces  de  la  nature  et  leurs  dispositions 
pour  l'astronomie,  les  mathématiques  et  les  applica- 
tions de  la  chimie.  Avec  la  prise  de  possession  de  toqt 
un  continent  qui  était  demeuré  caché  jusque-là,  avec 
tes  plus  grandes  découvertes  qu'il  ait  été  donné  9M 
hommes  d'accomplir  dans  l'espace,  se  ferme  pour  mot 
te  série  des  événements  qui  ont  agrandi  par  secouft- 
ses  l'horison  des  idées,  qui  ont  sollicité  les  esprits  à 
la  recherche  des  lois  physiques,  et  ont  entretenu  las 
efforts  tentés  pour  embrasser  définitivement  Yofir 
semble  du  monde.  Désormais,  ainsi  que  c^la  a  été 
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dit  plus  hautj^  rintellîgençe  n'aura  plus  besoiu, 
pour  faire  de  grandes  choses,  de  l'excitation  des 
événements;  elle  se  développera  dans  toutes  les  di- 
rections par  le  seul  effet  de  la  force  intérieure  qui 
ranime. 

Parmi  les  instruments  ou,  si  Ton  veut,  les  organes 
nouveaux  que  Thomme  s'est  créés  et  qui  ont  multi- 
plié en  lui  la  puissance  de  la  perception  sensible,  il 
en  est  un  cependant  qui  a  eu  toutes  les  conséquences 
d'un  événement  soudain.  Grâce  à  la  propriété  qu'a  le 
télescope  de  pénétrer  dans  l'espace,  une  partie  consi- 
dérable du  ciel  est  explorée ,  de  nouveaux  corps  cé- 
lestes sont  découverts  ;  on  tente  de  déterminer  leur 
forme  et  leur  orbite,  et  tout  cela  presque  d'un  coup. 
Alors  pom*  la  première  fois,  l'humanité  entre  en  pos- 
session de  la  sphère  céleste  du  Cosmos.  Il  valait  donc 
bien  la  peine,  pour  montrer  l'importance  de  ces  dé- 
couvertes et  l'unité  des  efforts  provoqués  par  l'usage 
du  télescope ,  d'établir  une  septième  division  dans 
l'histoire  de  la  contemplation  du  monde.  Mais  si 
maintenant  nous  essayons  de  comparer  avec  cette 
découverte  une  autre  plus  récente,  celle  de  la  pile  de 
Volta;  si  nous  recherchons  l'influence  que  la  pile  a 
exercée  sur  l'ingénieuse  théorie  de  Télectro-chîmie , 
sur  la  connaissance  des  métaux  alcalins  et  des  mé- 
taux alcalins-terreux,  enfin  sur  la  découverte  long- 
temps attendue  de  l' électro-magnétisme,  nous  sommes 
amenés  à  un  enchaînement  de  phénomènes  qu'il  nous 
est  loisible  d'évoquer  à  volonté,  qui  par  beaucoup 
de  côtés  se  rattachent  au  déploiement  général  des 
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forces  de  la  nature,  mais  qui  cependant  réclament 
plutôt  une  place  dans  Thistoire  des  sciences  physi- 
ques que  dans  celle  de  la  contemplation  du  monde. 
D'ailleurs  la  variété  de  la  science  moderne  et  Fen- 
chalnement  des  diverses  parties  rendent  bien  difficile 
de  distinguer  et  de  limiter  les  faits  particuliers.  Tout 
récemment  encore,  nous  avons  vu  Télectro-magné- 
tisme  agir  sur  la  direction  des  rayons  polarisés  et 
produire  des  modifications  analogues  à  celles  des 
mélanges  chimiques.  Lorsque,  grâce  à  l'activité  d'es- 
prit qui  est  le  caractère  de  notre  siècle,  tout  paraft 
en  voie  de  progrès,  il  serait  aussi  dangereux  de  vou- 
loir se  jeter  à  la  traverse  de  ce  mouvement  intel- 
lectuel, et  de  représenter  comme  définitivement 
accomplies  des  choses  qui  tendent  encore  vers  un 
progrès  incessant,  que  de  se  prononcer,  avec  la  con- 
science de  son  insuffisance  personnelle,  sur  ^impo^ 
tance  relative  des  glorieux  efforts  tentés  par  des 
hommes  qui  sont  encore  de  ce  monde,  ou  qui  vien- 
nent à  peine  de  le  quitter. 

Dans  les  considérations  historiques  que  j'ai  présen- 
tées, j'ai,  presque  partout,  en  recherchant  le  germe 
de  la  science  de  la  nature,  indiqué  le  degré  de  dé- 
veloppement qu'elle  a  atteint  de  nos  jours ,  dans 
chacune  de  ses  branches.  La  troisième  et  dernière 
partie  de  mon  ouvrage  contribuera  à  éclairer  le  ta- 
bleau général  de  la  nature,  en  fournissant  les  don- 
nées de  l'observation  sur  lesquelles  est  principale- 
ment fondé  l'état  actuel  des  opinions  scientifiques. 
Beaucoup  de  choses  que  l'on  pouvait  s'étonner  de  ne 
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paB  trouver  ici ,  en  se  faisant  y  sur  la  composition  d'un 
LiwredelaNaiurey  des  idées  différentes  des  miennes, 
trouveront  place  dans  le  troisième  volume.  Ébloui 
par  l'éclat  des  découvertes  nouvelles,  nourri  d'espé* 
rances  auxquelles  d'ordinaire  on  ne  renonce  que  bien 
tard,  chaque  siècle  se  flatte  d'être  arrivé,  dans  la  con- 
naissance et  r  intelligence  de  la  nature ,  tout  près  du 
dernier  terme.  Je  doute  que ,  si  l'on  veut  y  songer, 
une  pareiUe  croyance  aide  à  mieux  jouir  du  temps 
présent.  La  conviction  que  le  champ  dont  on  s'est 
rendu  maître  est  une  faible  partie  de  celui  que  la 
libre  humanité  doit  conquérir  dans  les  siècles  futurs, 
par  le  progrès  de  son  activité  et  le  bienfait  de  plus  en 
plus  répandu  de  la  civilisation,  est  plus  féconde  et 
mieux  appropriée  à  la  destinée  de  la  race  humaine. 
Chaque  découverte  n'est  qu'un  pas  vers  quelque  diose 
de  plus  élevé,  dans  le  cours  mystérieux  des  choses. 

Ce  qui  a  souvent  hâté,  ^au  xix* siècle,  le  progrès  de 
la  science ,  et  empreint  cette  époque  de  son  carac- 
tère le  plus  frappant ,  c'est  le  zèle  avec  lequel  chacun 
s'est  efforcé  de  faire  subir  une  épreuve  rigoureuse 
aux  idées  antérieurerment  émises ,  et  d'en  mesurer  la 
valeur  et  le  poids ,  sang  se  borner  aux  conquêtes 
récentes;  c'est  le  soin  que  l'on  a  pris  de  séparer  des 
résultats  certains  ce  qui  n'est  fondé  que  sur  une  ana- 
logie douteuse,  et  de  soumettre  à  une  critique  uni- 
forme et  sévère  toutes  les  parties  de  la  science,  l'as* 
tronomie  physique,  l'étude  des  forces  terrestres  de 
la  nature,  la  géologie  et  la  connaissance  du  monde 
antique*  Ces  procédés  critiques  ont  surtout  permis 
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de  détermimor  tes  limites  iMpeelives  des  difeiees 
sciaDoes,  et  oat  révélé  la  faiblesse  de  quelquesmnes 
d'eBtre  elles ,  où  des  opinions  sans  foadeiBeot  ont 
pris  la  place  des  faits  ^  où  des  mythes  syn^boliques, 
Qonsaorés  par  le  temps  y  étaient  réputés  des  théories 
iocontestièles.  Le  yague  du  langage  j  la  eonfuston 
de  la  nomenclature  transportée  d'une  science  dans 
Tautre  y  ont  conduit  à  des  rues  erronées  et  à  des  ana- 
logies trompeuses,  Ainsi  le  progrès  de  la  zoologie  a 
longtemps  été  mis  en  question  y  parce  que  Ton  croyait 
que,  dans  les  classes  inférieures  du  règne  aniiaal « 
QCMnme  dans  les  classes  plus  élevées  «  les  mêmes  fono- 
tions  vitales  réclamaient  toujours  une  confermation 
analogue  des  organes.  La  botanique  surtout  a  eu  à 
souffrir  de  ces  préjugés*  L'histoire  du  dévelof^^meot 
des  végétaux  dans  la  classe  des  Cormophytes  Crypto- 
games^  qui  comprennent  les  mousses,  les  hépatiques, 
les  fougères  et  les  lycopodiaoées,  ou  dans  la  classe 
moins  élevée  encore  des  Thallophytes ,  c'est4^ire 
dans  les  algues  ^  les  lichens  et  les  champigo^i^' 
a  été  obscurcie  par  suite  de  l'illusion  qui  faissit 
Yoir  partout  des  analogies  avec  la  gteératioadea 
animaux. 

L'art  réside  au  milieu  du  cerole  magique  tracé 
piir  rimaginatîan ,  et  a  sa  source  dans  l'intérieur 
même  de  Tàme;  pour  la  science,  au  contraire,  le 
principe  du  progrès  est  dans  le  contact  avec  le  nKHide 
ei(térieur«  A  mesure  que  les  relations  des  peuples 
s'accroissent,  la  science  gagne  à  la  fois  en  variété  et 
en  profondeur.  La  (dation  de  nouveaux  organe' 
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car  on  peut  appeler  de  ce  nom  les  instruments  d'ob- 
servation, augmente  la  force  intellectuelle  et  souvent 
aussi  la  force  physique  de  Thomme.  Plus  rapide  que 
la  lumière,  le  courant  électrique  à  circuit  fermé  porte 
la  pensée  et  la  volonté  dans  les  contrées  les  plus 
lointaines.  Un  jour  viendra  où  des  forces  qui  s'exer^ 
cent  paisiblement  dans  la  nature  élémentaire,  comme 
dans  les  cellules  délicates  du  tissu  organique ,  sans 
que  nos  sens  aient  pu  encore  les  découvrir,  recon- 
nues enfin,  mises  à  profit  et  portées  à  un  plus  haut 
degré  d'activité,  prendront  place  dans  la  série  indé- 
finie des  moyens,  à  Taide  desquels,  en  nous  rendant 
maîtres  de  chaque  domaine  particulier  dans  l'empire 
de  la  nature ,  nous  nous  élevons  à  une  connaissance 
plus  intelligente  et  plus  animée  de  l'ensemble  du 
monde. 
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On  t  sappiimé  le  chiffre  des  centaines  dtns  Tlndlcation  nvmériqw 
des  noies;  au  lieu  de  lift,  par  exemple,  on  a  mis  simplement  15. 
Celle  suppression  n'occasionnera  |Di$l  d^lncerlilade ,  attendu  qu'au 
numéro  du  renvoi  est  toujours  joint  le  chiffre  eiact  de  la  page  oones- 
pondante. 
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DE    LÀ   PRBMIËRB   PARTIE. 


(4)  [pages].  Cosmos,  1. 1,  p.  50. 

(2)  [page  3].  En  particulier,  les  cAtes  de  Fltalie  et  de  la 
Grèce,  les  rivages  de  la  tner  Caspienne  et  dé  la  mer  Roiige. 
Voy.  A.  de  Hamboldt,  Relation  historique  du  Voyagé  aux^  ré- 
gions éguinoxialesy  1. 1,  p.  208« 

(3)  (page  i].  Dante,  PurgatoriOj  canto  1,  v.  25-28. 

Goder  pareva  il  del  di  lor  t&anuneUo  2 

0  settentrionai  yedovo  sito , 

Foi  cbe  privato  se*  di  nûrar  quelle  1 

(4)  [page  51.  Scbiller,  Sammtliche  Werke,  -1826,  t.  XVIll, 
p.  234,  473,  480  et  486  î  Ûervinus,  Neuere  Geschichte  der 
poetisehen  Naiional-Litteratur  der  Deutscken,  4840,  t.  I, 
p.  435.  Adolphe  ftecker,  Ckariclh,  ^'•part.,  p.  219.  Comp. 
Éd.  MuUer ,  Uehef  Sophokteische  Satnranschauung  ûnd  die 
tiefe  Natttrempfindung  der  Griechen,  4842,  p.  40  et  26. 

(5)  [page  7).  Schnaase,  Geschichte  der  bildenden  Kûnste  bei 
den  Alten,  4843,  t.  II,  p.  428-438. 

(6)  [page  7).  Plularque,  de  El  apud  Delphos,  c.  9.  Comp.  cê 
que  dit  sur  un  passage  d'Apollonius  Dyseole  {Mircdf.  hist.,  c.  40)> 
Oifried  MûUer  dans  son  dernier  ouvrage,  Geàchiehie  d4r  griÊ^ 
ékisehm  Lilteraiur,  4  845,  i.  ly  p.  B  L 


Digitized  by 


Google 


—  440  — 

(7)  Ipage  7].  Hésiode ,  Œuvres  ei  JourSy  ▼.  502-564 .  Voy. 
Gœttlîng»  in  HesiodiCarmina^  \  843,  p.  xxxvi;  Dlrici^  Gnehàekte 
der  heilenisehen  ùiehtkunst^  ^«part.,  4  835,  p.  337;  Bernhardy, 
Grundrùs  der  çriech.  Liiteraiur,  2*  part.,  p.  -176.  GepeDdaD^ 
d*aprè8  Topinion  de  GoUf.  Uermann  [Opuscula^  t.  VI,  p.  239), 
la  descri|)tîoD  piUore^que  qu'Hésiode  donne  de  rhirer  porte 
tontes  les  traces  d'uoe  haute  antiquité. 

(8)  [page  7].  Hésiode,  Théogonie ^  y.  233-264.  —  Peut  être 
aussi  la  Néréide  Mœra  {Odyssée,  I.  XI,  t.  326.  Iliade,  XVIIl, 
48)  désigne^-elle  les  lueurs  phosphorescentes  qui  brillent  à  la 
surface  de  la  mer,  comme  déjà  ce  même  nom  (uâpa  sert  à  expii- 
mer  la  constellation  scintillante  de  Sirius. 

(9)  [page  8],  Voy.  Jacobs,  Lebm  und  Kunst  der  Allen  j  1. 1, 
•l"  part.,  p.  vu. 

(10)  (page  9].  Iliadej  1.  VIH,  v.  555-559;  IV,  452-455  ;  XI, 
415'>119;  Voy,  aussi  les  peintures  vivantes,  bien  qu*un  peu 
accumulées,  qu*Homère  a  faites  de  différentes  espèces  d'ani- 
maui,  au  début  du  catalogue  des  vaisseaux.  II,  458-475. 

(14)  [page  9].  Odyssée,  1.  XIX,  v.  431-445;  VI,  290;  IX,  445- 
199.  —  Lises  aussi  la  description  des  verts  ombrages  qui  entou- 
rent la  grotte  de  Calypso,  t  sous  lesquels  un  immortel  même 
s*arréterait  frappé  d*admiration  et  se  réjouirait  dans  son  cœur 
/V.  55-73);  >  la  peinture  des  écueils  qui  bordent  Tlle  des  Phéa- 
ciens  (V,  400-442),  et  les  jardins  d^Àlcinoûs  (VII,  443-130).  — 
Sur  le  dithyrambe  du  Printemps  de  Pindare,  voy.  Bœckh,  Pin- 
dari  Opéra,  t.  Il,  2«  part.,  p.  575-579. 

(12)  [page  44]  Œdipe  à  Colone,  v.  668-719.  Parmi  les 
descriptions  de  paysages  où  respire  un  profond  sentiment  de  la 
nature,  je  dois  encore  signaler  ici ,  dans  les  Bacchantes  d'Eu- 
ripide, V.  4045,  la  peinture  du  Cithéron  que  gravit  le  messager, 
en  quittant  la  vallée  de  TAsopus  (voy.  Leake,  Narlh.  Gfteee, 
t.  Il,  p.  370);  un  tableau  du  coucher  du  soleil  dans  la  vaUée 
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de  Delphes,  dans  VFon  du  même  poète ,  v.  82  ;  une  ¥ue  de  Tile 
«icrée  de  Délos,  f  autour  de  laquelle  voltigent  les  mouettes  et 
que  battent  les  flots  orageux,  »  dans  VHymne  à  Déhs  de  Calli- 
maque,  v.  -1^. 

(^3)  [page  'l'I].  Voy.  Strabon,  qui  accuse  Euripide  d*uD6  erreur 
géographique^  au  siyet  des  frontières  de  TÉlide  (i.  VUI,  p.  366» 
édit.  de  Casaubon).  €e  beau  passage  est  tiré  du  Crespkonte^ 
I/éloge  de  la  Messénie  se  rattachait  naturellement  k  l'exposition 
des  circonstances  politiques,  e'est-i-dire  du  partage  du  Pélopo- 
nèse  entre  les  fléradides.  Ici  donc  encore ,  selon  Tingénieuse 
remarque  de  ficecfch,  la  reproduction  de  la  nature  est  intîme- 
nient  liëe  i  l'action  humaine. 

(U)  (page  «IS].  Afeleagri  ReliquùBj  edid.  Manso,  p.  5.  Gomp» 
Jacobs,  lAben  und  Kunst  àer  Aliène  t.  1,  4**  part.,  p.  xt; 
2*  part.,  p.  '1 50-4 90.  Zenobetti  (ikfeleagri  Gadareni  in  Ver  tdyl- 
lion^  p.  5),  croyait  avoir  découvert  le  premier  Y  Hymne  au 
Printemps  de  Météagre,  en  1759.  Voy.  Brunck»  Analecta^  t.llli 
Lect.  et  Emend.y  p.  -104.^11  y  a  deux  belles  pièces  de  Marianus 
sur  les  forêts ,  dans  TAnthologie  grecque ,  I.  II,  514  et  542.  On 
trouve  dans  les  Eelogœ  du  sophiste  Himérius,  qui  enseignait  la 
rhétorique  à  Athènes  sous  le  règne  de  Julien ,  un  éloge  du  prin- 
temps qui  contraste  avec  le  poème  de  Méléagre  ;  le  style  en  est 
en  général  froid  et  affecté  ;  mais,  dans  quelques  passages  descrip- 
tifSy  Tauteur  se  rapproche  fort  du  sentiment  avec  lequel  les  mo- 
dernes observent  la  nature  (Himerii  Sophistœ  Eelogœ  et  Decla- 
mationeSf  edid.  Wernsdorf ,  4790,  orat.  III,  3-6,  et  XXI,  5).  Il 
est  extraordinaire  que  l'admirable  situation  de  Constantinople 
n'ait  inspiré  à  Hiroérius  aucun  enthousiasme.  Voy.  Orat.  VU, 
5-7;  XVI,  3-8.  — Les  passages  de  Nonnus,  indiqués  dans  le  texte, 
se  trouvent  dans  Tédition  de  Petrus  Cun«us  (4640),  1.  Il,  p.  70; 
VI,  p.  4  99;  XXin,p.  46  et  649;  XXVI,  p.  694.  Voy.  aussi  Ouva- 
rofC;  Nonnos  von  Panopolity  der  DtcA^*,  4847,  p.  3, 46  et  24  • 
(Dissertation  réimprimée  dans  ses  Opuscules  de  Philosophie  et 
de  Critique^  Saint-Pétersbourg,  4843.) 
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(AU)  [page  43).  ii^ien,  Variœ.  Hiêtar.  eil^ragm.,  l  lil»  c.  4, 
p.  439,  édit.  Kûhn.  Voy.ausû  A.  Buttmann»  Quwii.  de  Dicœar- 
cho^  Naumb.^4832,  p.  32^  ^Geaffraphigfwei  fntu.^edtiLGaâ. 
t.  II,  p.  440*4  45.  — On  trouve  chez  un  poète  tragique»  CbaBrémoB, 
un  goût  remarquable  pour  la  nature,  et  surtout  un  amour  pour 
leB  fleurs,  que  William  Jones  a  déjà  comparé  au  liiême  sentiment 
ehèà  les  po6tee  indiens.  Vof .  Welcker,  Grféehîsche  Tragœdien^ 
départ.,  p.  4088. 

(46)  (page  431.  Longi  Pasioralia  (DapknU  tê  CkheU  K  1,  ^, 
III,  42;  1V«  4^ ;  p.  92,  425  et  437,  edid.  Seil^»  4843.  Yoy.  Yî|. 
lemain,  Essai  sur  les  Romans  grées,  dans  ses  Mélanges  es 

Littérature j  4827,  t.  II;  et  particuUèremeat  le  passage  où  Len- 
gus  est  comparé  a  Bernardin  de  Saint-Pierre  (p.  434-438). 

(47)  [page  44).  Pseudo-Ariatote,  de  Mkndo,  e.  3,  S  44-20, 
p.  392,  édit.  de  Bekker. 

(48)|page  44].  Voy.  Osann,  Beitrœge  zur  grieehischen  usul 
rœmischen  Litteraturgeschicbte^  4835,  t.  I,  p.  494-266. 

(49)  Jpage 4 4],  Voy. Slahr,  Aristôtetes  bel  den  Rœmem,  4 831, 
p.  473-177;  Osann,  Beitrœge,  etc.,  p.  465-lî»2.  Slabr  (p.  472) 
conjecture,  comme  Henniann,  que  le  texte  grec  que  nous  possé- 
dons aujourd'hui  est  une  traduction  du  texte  latin  d'Appulée. 
Mais  Appulée  {de  Munde,  p.  250,  édit.  des  Deux-Ponts)  dit  ex- 
pressément qu'il  a  suivi  pour  guides,  dans  la  composition  de  son 
livre,  Aristole  et  Théophraste. 

(20)  li«ge  44).  De  ^ah^ra  Deorum,  1.  II,  c  a7«  Un  passage 
de  Se^hia  Empiricus^  où  est  cité  un  déf^oppement  analogue 
d*Aristeie  {adversus  Physieos,  I.  IX^  t%\  p.  554,  édit. de  Pabri- 
teitts),  est  d'autant  plus  digne  d'attention ,  qu'un  peu  plus  haut 
réorivaia  fait  allusion  k  un  autre  ouvrage  d'Aristote,  également 
lierdu  pour  nous,  sur  la  Divination  et  les  Songes. 

(24)  (page  45).  «  Aristoteles  (lumen  oratiouis  aureum  fan- 
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dens.  »  (Cicéron,  Àead.  QumsU^  1.  JI,  c.  38»)  Yoy.  SMa^ArUUh 
telia,  2* part. «  p.  ^6^;  et,  dans  le  même  ouvrage,  le  chapitre 
iotUuli  :  Àristoteles  bei  den  Rœmern^  p.  53. 

(22)  (page  46).  Menaadri  Rbetohs  Comment,  de  £neomii$^  ei 
rec.  Heeren.  4785,  sect.  I,  c.  5,  p.  38  et  39.  Suivant  le  sévère 
critique,  la  poésie  didaetSque  appliquée  à  la  nature  est  lin  geHre 
froid  (^^pôTipov),  dans  lequel  toutes  les  forces  physiques  sont 
dénaturées,  où  Apollon  représente  la  lumière,  Juooq  les  phéno- 
mènes atmosphériques,  Jupiter  la  chaleur.  Ptutarque  (deAudien- 
dis  poetis^  p.  27,  édit.  de  H.  Ëstienne)  raille  aussi  ces  prétendues 
poéiîea  de  la  nature,  qui  n*odl  de  la  poésie  que  la  forme.  Di^à 
Ariatole  {Poéliçue,  e.  'I  ),  avait  dit  qu^Ënipédode  est  plutôt  un 
lihyaicieii  qu*iiii  peftte,  et  n'a  rien  de  commun  avec  Hemcre,  A 
oa  il*est  la  tntsure  des  vera. 

(23) (page  47}.  11  peut  lemUer  étrange,  puisque  la  poésie  se 
plait  avant  tout  k  la  forme,  à  la  coolaiir  et  k  la  variété,  de  vouloir 
Tunir  avae  les  idéeé  lea  plus  simples  et  les  plus  abstraites;  ai 
pourtant  cette  association  n'en  est  pas  moins  légitime.  Et 
dles-mêmes,  et  d'après  leur  nature,  la  poésie,  la  science, 
la  philosophie ,  l'histoire ,  ne  sauraient  être  séparées.  Elles  ne 
fou(  qu'un,  à  cette  époque  de  la  civilisation  où  toutes  les  facultés 
de  rhommesont  encore  confondues  et  lorsque,  par  l'effet  d'une 
disposition  vraiment  poétique ,  il  se  reporle  ^  cette  uoilo  pre- 
mière, a  Guillaume  de  Humboldt,  Gesammelle  Werke^  t,  I, 
p.  98-402.  Gomp.  fiernhardy,  Bcnnische  Litieratnu  P-  245- 
218,  et  Frédéric  Schlegel,  SmmmiUche  Werke,  i.  J,  p.  408- 
440.  ~  Cicéion,  dans  une  lettre  à  Quintus  (I.  Il,  44  ),  se  montre 
bien  sévère,  pour  ne  pas  dire  injuste,  envers  Lucrèce,  que  Vir- 
gile, Ovide  et  Quinlilien  ont  pof té  Bi  haut ,  quand  I!  reconnaît 
en  lui  plus  d'art  que  de  génie.  «  Non  multis  luminibus  ingenii, 
multœ  lamen  artis.  • 

[Récemment,  M.  Théod.  Bcrgk,  dans  un  programme  publié  a 
Marbourg,  4846,  a  tenté  de  ilérooiitrer  que  le  passage  de  Cicéron 
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e8t  eorrompu,  et  qn'H  faut  lire  :  Iffultis  luminihw  ingeniù  ntm 
tnutiœ  tamen  artù.  Déjà,  dans  la  collection  des  OEurres  de 
Ûcéron,  M.  J.-Y.  Leclerc  avait  sapprimé  tout  h  fait  la  négation 
que  M.  Bergk  se  contente  de  déplacer.  Tel  est  aussi  TaTis  de 
M.  C.-F.  Hermano,  deGœttingue.  —  C.  G.] 

(24)  (page  n].  Lucrèce,  1.  V,  t.  93<M455. 

(23)  (page  47].  Platon,  Phèdre^  p.  230;  Cicéron,  de  Legibutj 
1. 1,  c.  5;  II,  4.  Oomp.  Wagner,  Comment,  perp.'in  CicertmU 
de  Legibus.  4804,  p.  0.  Cicéron,  de  Oratore,  1.  T,  c.  7. 

(26)  (page  47].  Yoy.  Texcellent  écrit  de  Rodolph  Âbekoi, 
recteur  au  gymnase  d'Osnabruck,  publié  en  I8S5  sous  te  titre 
de  :  Cieero  in  seinen  Briefen^  p.  434-434.  Une  intéressante 
notice  sur  le  lien  de  naissance  de  Cicéron  est  due  à  H.  Abeken« 
ncYOu  de  Tauteur,  longtemps  attaché  comme  prédicateur  a  Tam- 
bassade  de  Prusse  à  Rome ,  aujourd'hui  associé  à  Timportante 
expédition  du  professeur  Lepsius  en  Egypte.  Yoy.  aussi,  sur 
le  lieu  où  naquit  Cicéron,  Yalery,  Voyage  hiêiorigue  en  Italie^ 
t.  III,  p.  424. 

(27)  [page  48].  Cicéron,  Epist.  ad  Attieum,  1.  XII,  9  et  45. 

(28)  (page  49].  Les  passages  de  Yirgile,  cités  par  Malte-Brun 
(Ànnaies  des  Voyages,  4808,  t.  III,  p.  235*266),  comme  descrip- 
tions de  localités  distinctes,  prouvent  seulement  que  le  poète 
connaissait  les  productions  des  diverses  contrées,  le  safran  da 
mont  Tmoltts,  l'encens  desSabéens,  les  noms  d'un  grand  nombre 
de  petites  rivières,  et  aussi  les  vapeurs  méphitiques  qui  s'élèvent 
d'une  gorge  des  Apennins,  près  d^Amsanctus. 

(29)  [page  19].  Yintile,  Géorgigues.  1.  I,  v.  356-392;  III , 
dÂ9^U;  Éniide,  III,  492-214,  570-58o;  lY,  522-528;  III» 
684-^9. 

(30)  [page  20].  Como^.t.  I,  p.  275  et  534.  Yoy.  dans  Ovide  la 
description  de  quelques  phénomènes  naturels  :  Métamorphoses, 
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.1,568*576;  nu  455-464,  467-442;  Vil,  480-188;  XV,296- 
306.  nistes^  1 1,  élëg.  3,  v.  60;  III,  éleg.  4,  y.  49;  éleg.  42 , 
?»  45.  PotUigues,  L  III  «  ep.  7-9.  À  ces  rares  exemples  de  des- 
criptions individueUes,  et  qai  paraisseot  faites  d'après  nature,  il 
faut  joindre,  ainsi  que  Ross  Ta  fait  voir,  la  gracieuse  peinture 
d'une  source  sur  le  mont  Hymette,  commençant  par  ce  ?erB  : 
f  Est  prope  purpureos  colles  florentis  Hymetti,  etc.  (De  Arts 
amandi,  1.  111,  ?.  687.)  »  le  poète  y  décrit  la  source  qui  coule 
au  flanc  occidental  de  la  montagne,  peu  arrosée  d'ailleurs.  Aussi 
cette  source  était-elle  en  grand  honneur  chez  les  anciens,  qui  lui 
avaient  donné  le  nom  de  Kailiay  et  Pavaient  consacrée  à  Vénus. 
Voy.  Ross,  Briefan  Prof.  Vuros  in  dergrieeh,  mediein.  Zeii- 
«^Ari/r,  juin,  4837. 

(34)  [page  24].  TibuUe,  édit.  de  Voss,  4844,  1.  I,  élég.  6, 
V.  21-34  (élég.  5,  dans  les  édit.  de  Heyne  et  de  Golbéry);  K  II, 
élég.  4,  V.  37-66. 

(32)  [page  21  ].  Lucain,  Pharsale,  1.  III,  v.  400-452. 

(33)  (page  24].  Cosmos,  1. 1,  p.  328* 

(34)  [page  24  ].  Cosmos^  1. 1,  p.  533.  VEtna  de  Lucilius,  qui 
ftl  vraisemblablement  partie  d'un  poème  plus  considérable  sur 
les  curiosités  naturelles  de  la  Sicile,  a  été  attribuée  par  Werns- 
dorf  k  Gornelins  Sevenis.  Les  passages  les  plus  dignes  d'attention 
sont  :  un  éloge  général  des  sciences  naturelles,  que  Tauteur  ap- 
pelle les  fruits  de  Pesprit  (illœ  sunt  animi  fruges),  v.  270-280  ; 
le  débordement  de  la  lave,  v.  360-370  et  474-505  ;  la  formation 
de  la  pierre  ponce,  v.  445-425.  Voy.  p.  xvi-xx,  32,  42,  46,  50 
et  55  dans  Tédit.  de  Jacob,  4826. 

(35)  (page  22].  Deeii  Magnl  Ausonii  Moselia,  v.  489-199, 
p.  45  et  44,  édit.  de  Bœcking.  Consultez  aussi  les  détails  inlé- 
ressanls,  au  point  de  vue  de  l'histoire  naturelle,  que  donne  le 
poète  sur  les  poissons  de  la  MoseUe  (v.  85-150),  et  dont  Va- 
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lencienAes  a  su  tirer  habilement  parti.  Cesî  un  pf'ntlani  au 
poème  d'Oppien  (Yoy.  Bernhardv,  Grieeh.  Uiteratnr,  2*  part., 
p.  4049).  A  ce  genre  si  froid  de  la  poésie  didtetiqae  appar- 
tiennent deux  ouvrages  qui  ne  sont  pas  parvenus  Jusqo*à  nous , 
VOrnithogonia  et  les  Theriaca  d'iCmilias  Macer,  de  Vérone, 
qui  avait  pris  modMe  sur  Nicandre  de  Cotophon.  La  description 
des  cAtes  méridionales  de  la  Gaule,  contenue  dans  le  poCme  de 
Keditu  suo,  de  Glaudius  Rutilius  Namatianus,  était  sans  doute 
plus  intéressante  que  la  Moselfe  d'Ausone.  Rutilius  était  un 
homme  d*Élat  contemporain  d'Honorius,  qui,  forcé  de  quitter 
Rome  lors  de  Tinvasiou  des  Barbares,  retourna  dans  les  biens 
qu'il  possédait  en  Gaule.  Il  ne  s'est  malheureusement  coDaervé 
qu'un  fragment  du  second  livre,  qui  ne  nous  conduit  pas  au 
delà  des  carrières  de  Carrare.  Yoy.  Rulilii  Claudii  Namattani 
de  Keditu  suo  (e  Roma  in  Ga/iiam  Narbonensem),  libri  duo 
ex  rec.  A.  W.  Zumpt,  4840,  p.  XV,  81  et  2(9  (avec  une  belle 
carte  de  Kiepert);  Wernsdorf,  Poetœ  lat,  min,^  t.  V,  p.  4t5. 

(36)  (page  23].  Tacite,  Annales,  I.  tl,  c.  ^3-24;  Histoires^ 
Y,  6.  L'unique  fragment  que  nous  ait  conservé  Sénèqiie  le  rhé- 
teur, de  répopée  où  un  ami  d*Ovide,  Pedo  Alhinovanus^  célébrait 
ks  exploita  des  Germains,  contient  aussi  la  dascriplioB  de  la 
navigation  malheuceusedaGermaDieiiBaiir  rEoa.  Yoy.  8éiièq«9, 
»StM(iorta»  1,  vWf  Mit-  ^^  I>eux*PoBls;  Podo  Albinovaniis, 
Ehgiœ,  Amsterd.,  1703,  p,  \Ti.  Séoèque  iiattt  eollA deacriptiM 
de  la  mer  orageuse  pour  plus  pittoresque  que  tout  ce  qu'avaieac 
écrit  jusque-là  les  poôtea  latins.  1]  est  vrai  qu'il  ^ute  :  Lfttûii 
deciamatores  in  Oceani  descriptloœ  non  oioiis  vifnerunt  ;  nan 
aut  ttf mide  seripserunt  aut  eurioee. 

(37)  (page  23].  Quinte-Curce,  1.  VI,  c.  4.  Yoy.  aussi  Droysen, 
GeseiiehtâAlexmnéersdesGros$mj^SZ9,p.%ê$.ï^m\eêQues- 
fions  naiureéks  de  Sénèque,  qui  pèchent  seulement  }iar  Tabus 
de  la  rhétorique,  on  trouve  une  description  remarquable  de  l'un 
des  déluges  envoyés  à  la  raee  humaine  pour  h  punir  d*avoîr 
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perdu  sa  pureté  pilmitivd,  (lepuifl  les  mots  :  Gum  fatalis  dies 
diluvii  venerit...^  jusqu'à  :  peracto  exilio  geoeris  liumaDi  e^stinc- 
tisque  pariter  feris  in  quarum  homines  ingénia  transierant... 
(I.  III,  c.  27-30).  Yoyes  aussi  la  de^criptÎQp  des  réFolulions  de 
Ja  lerre,  lors  du  débrouiltement  du  chaos,  dans  le  Bbagavata^PiN 
rana,  1.  HI,  c.  ^7  (T.  I,  p.  441,  edit,  de  Burnouf). 

(38)  [page  24).  Pline  le  Jeune,!.  Il,ep.  47;  Y,  ê;  II,  7( 
Pline  TAncien,  1.  Xll,  c.  6  ;  Hirt ,  Geschichte  der  Baukunsi  bei 
den  Alten,  t.  Il,  p.  244,  291  el  376.  La  vilia  que  Pline  le  Jeune 
possédait  a  Laurentum  était  située  près  du  lieu  appelé  aujour- 
d'bui  Torre  di  Palerno,  sur  le  bord  de  la  mer,  dans  la  vallée 
nommée  la  Palombara,  à  t^est  d'Oslie.  Voy.  Viaggio  da  Ostia  a 
la  Villa  !fi  Plinio,  4  802,  p.  9,  el  fe  Laurentin,  par  Haudelcourt, 
4838,  p.  62.  Un  profond  sentiment  de  la  nature  éclate  dans  ces 
quelques  lignes  que  Pline  écrivait  de  Laurentum  à  Mrnutius 
Fundanus.  «  Meeum  tantum  et  cum'Hbellls  loquor.  Rectam  sin- 
ceramque  vilam!  Dutce  otium  honestumque!  0  mare,  o  llitus, 
verum  secretumque  (muocIcv  I  quam  multa  inyenitis,  quam  multà 
dictatis  !»  (1. 1,  ep.  9.}  Hirt  était  coQYqincM  que  si  le  goàt  des 
jardins  symétriques,  npmmés  jardins  français  par  opposition  ^vec 
les  parcs  anglais  qui  se  rapprochent  davantage  de  la  nature,  se 
répandit  en  Italie  au  xv*"  et  au  xvi"  siècle,  il  faut  chercher  la 
raison  de  cette  faveur  précoce  pour  le  genre  ennuyeux  dans  le 
désir  d'imiter  les  descriptions  de  Pline  le  Jeune.  Voy.  Geschichte 
der  Baukunsi,  etc.,  2*  part.,  p.  366. 

(39)  lpage25).  Pline  le  Jeune,  L  111,  ep.  49;  Vltl,  46. 

(40)  [page  26].  Suétone,  Vie  de  J.  César,  c.  56.  César,  dans 
an  poftrae  Intitulé  /Ivr,  qui  ne  dons  est  pas  parvenu,  décrivait 
ton  voyage  en  Egpagne,  lorsque,  pour  dernier  exploit,  en  vingt- 
quatre  jours  suivant  Snétone,  en  vingt-sept  d -après  Strabon  et 
Appien,  il  conduisit  son  armée  de  la  campagne  de  Rome  à  Gor- 
doue,  pour  détruire  les  débi  is  du  parti  de  Pompée  qui  s'étaient 
ralliés  en  Espagne. 
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(41)  (page  26|.  SUios  llaiiciis  PunieOy  \.  III,  ?.  477. 

(42)  (page  26).  Sil.  Ital.,  I.  lY,  y.  348;  YIH,  399. 

(43)  (page  27).  Voy.,  sur  la  poésie  éiégiaque,  Nicolas  Bach, 
àA^VAUgemeine Schulzeitunff,  4829^  n*  434,  p.  4097. 

(44)  [page  28].  Minucius Félix,  Oetavius,  ex  reoens.  Gronovit, 
RûUerdam,  4743,  c.  2,  3,  46,  47  et  48. 

(45)  [page  29].  Sar  la  mort  de  Nancratius  arrivée  dans 
Tan  357,  voy.  Basîlii  Magoi  Opéra  omnia^  édit.  de  Paris,  4730, 
(.  III,  p.  XLV.  Deux  siècles  afaut  notre  ère,  les  juifs  de  la  secte 
des  Esséoiens  vivaient  déjà  eu  anachorètes  sur  le  rivage  ooci- 
dental  de  la  mer  Morte.  Pline  dit  très-bien  à  leur  sujet  (1.  Y, 
€.  45)  :  «  Mira  gens,  socia  palmarum.  »  Les  Thérapeutes,  qui 
formaient  une  communauté  plus  étroite,  habitèrent  originaire- 
ment une  contrée  charmante  sur  le  lac  Mœris.  Yoy.  Neander, 
AUgem.  Gesehiehte  der  ehrisU.  Religion  undKirehe^  1843, 
1. 1, 4"  part,  p.  73  et  103. 

(46)  (page  30].  Basilii  Magni  Episiolm,  ep.  XIY,  p.  93  ; 
GCXXIII,  339.  Sur  Ja  belle  lettre  adressée  k  Grégoire  de  Na- 
tianze  et  sur  le  sentiment  poétique  de  saint  Basile,  voy.  Yil- 
lemaîn,  de  i* Éloquence  chrétienne  dans  le  /P  siècle^  dans 
les  Mélanges  historiques  et  littéraires,  4827,  t.  III,  p.  320-325. 
L'Iris,  sur  les  bords  duquel  la  famille  de  saiut  Basile  possédait 
depuis  longtemps  un  domaine  patrimonial ,  prend  sa  source  dans 
TArménie,  arrose  les  campagnes  du  Pont  et  va  se  jeter  dans  la 
mer  Noire,  mêlé  aux  eaux  du  Lycus. 

(47)  (page  30].  Grégoire  de  Nazianse  ne  se  laissa  cependant 
pas  séduire  par  la  description  que  lui  Ot  saint  Basile  de  son  ermi- 
tage sur  le  Liris;  il  préféra  Arianzus  dans  la  Tiberina  regio^ 
bien  que  son  ami  nomme  sans  ménagement  ce  lieu  un  Impur 
^^fov.  Yoy.  Basilii  EpistolcSy  ep.  Il,  p.  70,  et  Vita  Samcti 
Basilii,  p.  XLvi  et  ux,  t.  III,  édit.  de  4730. 
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(48)  [page  31].  Basilîi  Homiliœ  in  Hêxaêmêron,  hùm.  VI» 
c.  4  el  IV,  6  (  t.  I,  p.  54  et  70 ,  édit.  des  œuvres  complètes 
publiées  en  1839,  par  J.  Ganiier).  Comparez  à  ce  passage  une 
belle  pi(K;e  de  vers  de  Grégoire  de  Nazianze,  de  la  Nature  de 
r Homme j  où  respire  la  mélancolie  la  plus  profonde  (t.  II , 
carm.43,  p.  86,  édit.  de  Billy,  Paris,  46^0;  p.  469,  édit.  de 
Caillau,  Paris,  ^1840). 

(49)  (page  Zi\.  Les  passages  de  Grégoire  de  Nysse  cités  dans 
le  teite  sont  fidèlement  traduite  de  fragments  pris  çà  et  là. 
Voy.  Gregorii  Nysseni  Opera^  Paris,  4645,  p.  49  C,  589  D, 
210  C,  780  C;  t.  II,  p.  860  B,  619  B  et  D,  324  D.  i  Soyez 
doux  envers  les  mouvements  de  la  mélancolie,  t  dit  Tbalasslus 
dans  des  sentences  qui  ont  été  admirées  de  ses  contemporains. 
(Bibliotheea  Patrum,  édit.  de  Paris,  4624,  t.  il,  p.  4480  C.) 

(50)  [page  32).  Voy.  Joannis  Chrysostomi  Opéra  omnia^  édit. 
de  Paris,  4838,  t.  IX,  p.  687  K;  t.  H,  p.  824  Â  et  854  E; 
t.  I,  p.  79.  Voy.  aussi  Joannis  Philoponi  in  eap*  I  Geneseos  de 
Creaiiane  mundi  libri  septem^  Viennie  Âustr.,  4630,  p.  492, 
236  et  272,  ainsi  que  Georgii  Pisidœ  Mundi  api/hium^  édil. 
de  4596,  v.  367-375,  560,  933  et  4248. 

(54)  [page  83).  Au  sujet  du  concile  de  Tours,  sous  le  pape 
Alexandre  III,  voy.  Ziegelbauer,  Hist.  rei  litter.  Ordinis  S.  Be^ 
nedieti,  t.  II,  p.  248,  édit.  de  4754.  Sur  le  concile  de  Paris 
(4209)  et  sur  la  bulle  de  Grégoire  IX  (4234),  voy.  A.  Jourdain, 
Recherches  critiques  sur  les  traductions  dCArisiote^  2*  édit., 
publiée  par  C.  Jourdain,  4843,  p.  488-492.  La  lecture  des 
ouvrages  de  physique  d'Aristote  fût  défendue  sous  d(*s  peines 
sévères.  Dans  le  concile  de  Latran  (4439),  on  se  contenta 
d^înterdire  aux  moines  Texercice  de  la  médecine.  (Sacrorum 
Concil.  nova  Collectio^  Venise,  4776,  t.  XXI,  p.  528).  Voy. 
aussi  à  ce  sujet  un  agréable  et  savant  écrit  du  jeune  Wolfgang 
de  Gœthe  :  Der  Menseh  und  die  elementurische  Natur^  4844, 
p.  40. 
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(52)  (page  35f.  Frédéric  Schlegel  ^  ueber  nordische  Dieht- 
kunsty  dans  la  coïlection  de  ses  œuvres  complètes,  t.  X,  p.  74 
et  90.  Sans  sortir  de  l'époque  de  Charlemagne ,  on  peut  citer 
encore  dans  la  Vie  de  ce  prince  par  Angilbert,  abbé  de  SaioU 
Riquier^  la  description  poétique  d'un  parc  situé  près  d'Âîx-Ia- 
Cbapeife,  qui  renfermait  des  bois  et  des  pi^airies.  Yoy.  Pert2, 
Monumenta^  t.  Il,  p.  393-403. 

($3)  f page  36].  Voy.  daâs  Gervinu»,  Getekiehte  derdeutteken 
lAiter.j  t.  ly  p.  854*3S4,  la  comparaison  des  deux  épopées  ger- 
maniques, des  Niebelungen^  où  est  racontée  la  f  engeance  de 
Cibrienihild,  épouse  de  Sigfried  à  la  cuirasse  de  corne  ^  elda 
poëire  de  Gndrun,  fille  du  roi  Hetel. 

(54)  [page  37].  Sur  la  description  romantique  de  la  Caverne 
des  Amoureux,  dans  le  Tristan  de  Gottfried  de  Strasbourg , 
voy.  Gervious,  GesehielUe  der  deuUehen.  Liiier.;  1. 1,  p.  450. 

(55)  [page  39].  Vridankes  Bescheidenheit  par  Guillaume 
Gnmm,  4834,  p.  h  et  cxxviii.  Tout  le  jugement  sur  Tépopée 
populaire  des  Allemands  et  sur  les  chansons  d'amour,  exposé 
dans  le  Cosmos  (p.  35-39],  est  extrait  d'une  lettre  que  m'a  écrite 
Guillaume  Grimm  au  mois  d'octobre  4845.  J'emprunte  à  un 
poëme  aoglo-saxoa  très-ancien  sur  les  noms  des  RuDes^  que 
Hickes  a  fait  connaître  le  pi^emier,  et  qui  n'est  pas  sans  rapport 
avec  les  obants  de  TEdda,  nne  description  caractéristique  du 
bouleau  (Birhe).  «  Les  branches  du  bearc  sont  belles  ;  ses  ex- 
trémités garnies  de  feuilles  frémissent  amoureusement  sous  le 
souffle  des  airs.  »  Le  salut  adressé  au  jour  est  d'une  expression 
simple  et  noble«  «  Le  jour  est  le  messager  du  Seigueuri  l'ami  de 
l'homme,  la  brillante  lumière  de  Dieu,  la  joie  et  lu  confiance  dea 
riches  et  des  pauvres,  un  bienfait  pour  tousl  »  Yoy.  Guillaume 
Grimm,  ueber  deuUche  Runen,  4824,  p.  94,  225  et  234. 

(5)  (page  40].  Jacob  GHmm,  dans  Reinhart  Fuchs^  4834, 
\y.  ccxciv.  Yoy.  aussi  Lassen,  indische  Alierthumshunde,  1. 1, 
4843,  p.  296. 
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(57)  (puge  44|.  Voy.  Die  DnœcHtheiê  der  Lieder  Ossians  und 
des  Muephersonsehen  Ossians  insbesondere^  publiée  eh  f 840 
sous  le  Bom  de  TalvJ ,  pseudonyme  de  h  spirituelle  traductrice 
des  poésies  populaires  de  la  Serbie.  La  première  publication 
d*Ossian  par  Macpberson  est  de  ^760.  Les  chants  de  Finnîan 
retentissent,  il  est  Trai,  parmi  les  Rîgblanders  de  T Ecosse  aussi 
bien  qu'en  Irlande  ;  mais ,  d'après  O'reilly  et  Drummond,  c^est 
de  rirlande  qn'Hs  ont  été  transportés  en  Ecosse. 

(58)  fpage  44].  Yoy.  Lassen,  indisâhe  AltertkHmskunde,  t.  f, 
p.  443-445. 

(59)  (page 42].  Sur  les  anachorètes  indiens,  les  Vana- 
prasthes  (sylvicolœ)  et  les  Sramanes,  nommés  aussi  par  corrup- 
tion Sarmanes  et  Garmanes ,  voy.  Lassen  ,  de  IVominibus  qui- 
bus  neteribus  appeUantur  Jnétorum  phUosopki,  dans  le  Rheinis- 
ches  Muséum  fur  Philologie,  4833,  p.  478-480.  Selon  Guillaume 
Grimm,  la  description  d'une  forêt  que  le  moine  Lanibreoht 
traça,  il  y  a  environ  4200  ans,  dans  son  poème  à^ Alexandrey 
imité  eiactemeni  d*un  modèle  français,  reproduit  qu^ue 
chose  de  la  couleur  indieuQe..  Le  héros  vient  dans  unis  forêt 
merveilleuse,  où  du  calice  de  larges  fleurs  naissent  des  filles  de 
grandeur  naturelle  et  parées  de  tous  les  attraits,  et  il  y  reste 
jusqu'à  ce  que  fleurs  et  llUes  se  soient  fanées.  Voy*  Gervinus 
Gesch.  derdeuUchen  Lilter^,  1. 1,  p.  282,  et  Massmann,  Dent- 
mœleTf  t.  I,  p.  46.  Ces  filles,  qui  formaient  un  objet  de  com- 
merce, habitaient  la  plus  orientale  des  iies  enciiantées  d'Édrisi^ 
nommée  Yacvac  ;  elles  sont  appdées,  dans  la  traduction  latine 
de  Masoudi  Khothbeddin,  puelUe  Vasvakienses.  Voy.  Humboldt, 
Examen  critique  de  la  géographie^  t.  i,  p.  5a. 

(60)  [page  43].  Kalidasa  vivait  à  la  cour  de  Viliramaditya^  à 
peu  près  cinquante-six  ans  avant  notre  ère.  Le  ^amayana  et  le 
Mahabharata  sont  très-vraisemblablement  de.  beaucoup  anté- 
rieurs a  Tapparition  de  Bouddha,  c'est-à-dire  au  milieu  du 
vi^  siècle  avant  J.-C.  Voy.  E.  Burnouf,  édit.  cl  trad.  du  Shaga- 
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vata^Purana,  t  I,  p.  cxi  et  cxtiii;  l^ssen,  indisehe  AUer- 
thutnskundej  1. 1,  p.  356  et  492.  George  Forster,  en  traduisantle 
drame  de  Sakountalay  ou  plotAt  eo  transportant  en  allemand» 
4794),  avee  an  goûtexquis,  la  traduction  anglaise  de  William 
Jones,  a  contribué  beaucoup  à  Tenthouriasme  qui,  ^ers  cette 
époque,  éclata  en  Allemagne  pour  la  poésie  indienne.  Taino 
k  rappeler  à  ce  sujet  deux  distiques  de  Gœthe  qui  parurent 
en  4792.  «  Veux-tu  embrasser  d'un  seul  nom  les  fleurs  du 
printemps  et  les  fruits  de  Tautomne ,  tout  ce  qui  charme  et 
pénètre,  tout  ce  qui  rassasie  et  nourrit,  le  ciel  et  la  terre,  je  te 
nomme  Sakountala,  et  tout  est  dit.  »  La  dernière  traductioa 
allemande  du  drame  indien ,  faite  diaprés  les  textes  origioaux 
découverts  par  Brockbaus,  est  celle  de  Otto  Bœhllingk,  Bonn, 
4842  ;  il  a  été  traduit  en  français  par  Cliéxy,  Paris»  4830. 

(64)  (page  44].  Voy.  dans  mes  Tableaux  de  la  nature  (Con- 
sidérations sur  les  steppes  et  les  déserts),  1. 1,  p.  23-28  de  la  dou- 
▼olle  traduction  française  publiée  par  MM.  Gide  et  Baudry,  '1854. 

(62)  [page  44).  Pour  compléter  le  peu  que  j'ai  pu  dire  delà 
littérature  indienne,  et  eo  indiquer  au  moins  les  sources  princi- 
pales, comme  je  Tai  fait  pour  les  littératures  grecque  et  romaine, 
Je  citerai  ici  quelques  considérations  générales  sur  le  sentiment 
de  la  nature  chez  les  Hindous.  Je  les  dois  aux  communications 
manuscrites  que  m'a  faites  obligeamment  un  savant  distingué, 
très- versé  dans  la  connaissance  philosophique  de  la  poésie  in -^ 
dienne,  M.  Théod.  Goldstucker.  t  De  toutes  les  influences  qui 
ont  aidé  au  développement  intellectuel  des  Hindous,  la  première, 
selon  moi,  et  la  plus  efficace,  est  celle  qu'a  exercée  sur  ces  peu- 
ples la  riche  nature  du  pays  qu'ils  habitaient.  Un  sentiment  très* 
profond  de  la  nature  a  de  tout  temps  été  le  trait  caractéristique 
do  génie  indien.  En  cherchant  à  reconnaître  les  formes  diverses 
sous  lesquelles  ce  sentiment  s'est  manifesté,  on  peut  marquer 
trois  époques  distinctes,  dont  chacune  présente  un  caractère 
propre,  fondé  sur  la  vie  et  sur  les  tendances  de  ces  peuples* 
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Quelques  exemples  suffiront  pour  faire  comprendre  raclivité 
de  Timagination  indienne,  que  n'a  pu  épuiser  un  travail  de  près 
de  trois  mille  ans.  La  première  époque  est  signalée  par  les 
Védas.  Nous  pourrions  citer  les  descriptions  à  la  fois  simples  et 
msyestueuses  de  l'aurore  et  du  soleil  i  aux  mains  d'or.  •  Voy. 
Riffveda-Sanhitâ  y  édit.  de  Roseu  ,  4838,  hymne  XXII,  p.  3^1  ; 
XXXV,  p.  65;  XLYI,  p.  88,  XLVIII,  p.  92;  XCII,  p.  484;  CXIII, 
p.  233.  Voy.  aussi  Hœfer,  indische  Gediehte^  4844,  4'*  part., 
p.  3.  L'hommage  rendu  à  la  nature  fut  chez  les  Hindous,  comme 
chez  les  autres  peuples,  la  première  forme  du  sentiment  reli- 
gieux ;  mais  ce  culte  a  dans  les  Védas  une  nuance  particulière  ^ 
en  ce  qu'il  est  toujours  étroitement  associé  avec  le  sentiment  de 
la  vie  extérieure  et  intérieure  de  l'homme.  —  La  seconde  époque 
est  très-différente  de  la  première  ;  une  mythologie  populaire 
s'est  formée ,  qui  a  pour  but  de  développer  les  mythes  des 
Védas  f  de  les  rendre  plus  saisissables  aux  hommes  qui  ont 
déj^  perdu  le  sens  de  la  naïveté  primitive,  et  de  les  combiner 
avec  des  événements  historiques  transportés  dans  le  domaine 
de  la  fable.  A  cette  seconde  époque  appartiennent  les  deux 
grandes  épopées  indiennes.  Le  Mahabharata,  moins  ancien  que 
le  namayanUy  se  propose  aussi,  comme  but  secondaire,  d'as- 
surer à  la  caste  des  brahmanes  une  influence  dominante  parmi 
les  quatre  castes  établies  par  Vancienne  constitution  de  Tlnde. 
Aussi  le  Ramaynna  est-il  plus  beau  et  le  sentiment  de  la  nature 
y  estril  plus  saisissant;  il  est  resté  sur  le  vrai  sol  de  la  poésie,  et 
n'a  pas  été  forcé  de  recevoir  des  éléments  étrangers  ou  même 
opposés  à  la  poésie.  Dans  ces  compositions  épiques,  la  nature 
ne  remplit  plus  le  taibeau  tout  entier,  comme  dans  les  Védas; 
elle  n'en  forme  qu'une  partie.  Deux  points  essentiels  distinguent 
la  conception  de  la  nature,  à  cet  âge  du  poème  héroïque,  et  le 
sentiment  du  monde  extérieur  tel  qu'il  se  manifestait  dans  les 
Védas,  sans  parler  même  des  différences  inévitables  entre  le 
style  des  hymnes  et  celui  du  récit.  En  premier  lieu,  le  poète 
épique  s'attache  à  décrire  des  sites  déterminés.  On  peut  lire,  par 
exemple,  dans  la  traduction  du  Ramayanay  par  G.  de  Schlegel,  te 
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premier  livre  intitulé  Baldkanday  et  le  second  Àyodhyakanda, 
Voy.  aussi  sur  la  difTérence  des  deux  grandes  épopées  indiennes 
Lassen,  indische  Àlterthumskunde^  1. 1,  p.  482.  Le  second  point 
qui  se  rattache  très-intiroemeni  au  premier ,  consiste  dans  les 
objets  nouveaux  auxquels  s'applique  le  sentiment  de  la  nature. 
Il  était  dans  le  caractère  de  la  légende  et  surtout  de  la  narration 
historique  d'introduire  des  descriptions  individuelles  de  la  na- 
ture à  la  place  de  vagues  tableaux.  Les  créateurs  des  grandes 
Tonnes  épiques,  soit  Valmiki,  qui  chante  les  exploits  dé  Aama^ 
soit  les  auteurs  du  Mahabharata^  que  la  tradition  a  eonfoodos 
sous  le  nom  collectif  de  Vyasa,  tous  se  montrent  dans  leurs  récils 
comme  subjugués  par  un  sentiment  puissant  de  la  nature.  Le 
voyage  de  Rama  qui  se  rend  d'Âyodhya  à  la  résidence  royale  de 
Dscbanaka,  sa  vie  dans  la  forêt^  son  départ  pour  Lanka  (l*île 
de  Ceyian),  où  habile  le  sauvage  Ravana^  le  ravisseur  de  sa 
femme  Sita,  offrent  au  poète  enthousiaste,  aussi  bien  que  la  vie 
solitaire  des  Pandavas,  Toccasion  de  suivre  les  inspirations  natu- 
relles du  génie  indien  et  de  rattacher  aux  exploits  de  ses  héros 
de  brillantes  descriptions  de  la  nature.  Comp.  Ramayana^  édit. 
de  Schegel,  1.  I,  c.  26,  v.  ^3-^5  ;  1.  II,  c.  56,  v.  6-H  ;  Nalus, 
édit.  de  Bopp,  4832,  chant  XII,  v.  4-10.  Il  y  a  encore  une  autre 
difTérence ,  tenant  également  au  sentiment  de  la  nature  exté- 
rieure, entre  cette  seconde  époque  et  celle  des  Védas^  c'est  que 
la  sphère  de  la  poésie  elle-même  s'est  agrandie.  L'objet  de  la 
poésie  n'est  plus,  comme  précédemment,  Tapparition  des  pub- 
sances  célestes;  elle  embrasse  la  nature  entière,  les  espaces  du 
ciel  et  de  la  terre,  le  monde  des  animaux  et  des  plantes,  dans  leur 
luxuriante  abondance  et  dans  leur  influence  sur  Pâme  humaine. 
—  Si  Ton  passe  à  la  troisième  époque  de  la  littérature  poétique 
des  Hindous,  en  laissant  de  côté  les  Pouranas^  destinés  à  déve- 
lopper rélément  religieux  sous  la  forme  de  Tesprit  de  secte,  la 
nature  exerce  un  empire  souverain  ;  mais  la  poésie  descriptive  est 
fondée  sur  une  observation  plus  savante  et  plus  précise.  Parmi 
les  grands  poèmes  de  cette  époque,  nous  mentionnerons  ici  le 
Bhattihavyay  c'est-à-dire  le  poème  de  Bhatti  qui,  comme  le 
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Ramayanop  a  pour  objets  les  exploite  de  Rama,  et  daos  lequel 
se  succèdent  des  tableaux  imposants  de  la  vie  des  ioril^ts  pendant 
un  exil  du  béros,  des  descriptions  de  la  mer,  de  ses  charmants 
rivages  et  de  Taube  du  jour  à  Lanka.  Voy.  Bhattikavya,  édit.» 
de  Calcutta,  V*  part.,  chant  7,  f.  432;  ch.  iù,  f,  li5;ch.  ii, 
p.  8^4;  comp.  aussi  Schûtz,  professeur  à  Bielefeld, /?}»/ C«- 
sange  des  Bhaiti'Kàvya^  ^837,  p.  ^1-48.  Nous  mentionnons 
encore  le  poëmo  du  Sisoupalabaâha^  par  Maglia,  avec  une 
agréable  description  di's  diverses  parties  du  jour;  celui  du 
Naischada-tscharita^  par  Sri-Harscba,  uiais  en  faisant  observer 
toutefois  que,  dans  Tépisode  de  Nalus  et  de  Damayauti,  l'expres- 
sion du  sentiment  de  la  nature  passe  les  justes  bornes.  Ces 
excès  font  jnieux  sentir  encore  la  noble  simplicité  du  Ramayaua^ 
dans  le  passage  où  Visvamilra  conduit  son  élève  aux  rives  du 
Sona.  Voy.  Sisoupalabadha,  édit.  de  Cale,  p.  298  et  372^  et 
comp.  Schûtz  dans  Touvrage  cité  plus  haut,  p.  25-28  ;  iVat^- 
chadortscMaritay  édit.  de  Cale.,  4**  part.,  v.  77-129;  Ramaywiay 
édit.  de  Sohlegel,  1.  I,  c.  35,  v.  4  $-18.  Katidasa,  le  célèbre 
auteur  de  Sœountala^  est  passé  maître  dans  l'art  de  peindre 
Fii^hience  de  la  Mture  mt  Time  des  anuints.  La  aoène  de  la 
forêt,  qu'il  a  tracée  dans  le  drame  de  Viknana  et  Urvasi,  est 
une  des  plus  belles  productions  de  la  poésie  dans  tous  les  temps. 
Voy.  VikrafMTvasi  y  édit.  de  Càîc.,  483«,  p.  71,  et  la  traduc- 
tion de  ce  poëme  par  Wilson,  Select  spécimens  of  the  Théâtre 
ofthe  Bindus,  Cale,  1827.  t.  II,  p.  63,  et  par  Langlois,  Chefs- 
d^c^vre  du  Théâtre  indien^  4828,  1. 1.  p.  ^85.  Dans  le  poème 
des  Saisons  y  particulièrement  dans  la  Saison  des  pluies  et 
dans  celle  du  printemps,  comme  dans  le  Nuage  messager, 
toutes  créations  de  Kalldasa,  riufluence  de  la  nature  sur 
les  sentiments  de  l'homme  est  encore  le  sujet  principal.  (Voy. 
Bitousanhdra,  édit.  de  Boblen,  1840,  p.  41-48  et  37-45, 
et  la  traduction  allemande  du  même  orientaliste,  p.  80-88 
et  407-H4.)  Le  Nuage  Messager  (Meghadouta),  publié  par 
Wilson  et  Gildemeistcr,  et  traduit  par  Wilson  et  Chézy,  décrit 
la  tristesse  d'un  exilé  sur  le  moul  Ramagiri.  Dans  la  douleur 
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que  lui  cause  Tabsence  de  sa  bien-^iroée,  il  prie  un  nuage  qui 
Tient  à  passer  au-dessus  de  sa  télé,  de  porter  le  témoignage  de 
ses  regrets.  Il  traee  au  nuage  la  route  quMI  doit  prendre,  et 
peint  le  paysage,  tel  qu*il  se  reflète  dans  une  âme  profondément 
agitée.  Parmi  les  trésors  que  la  poésie  indienne ,  dans  celte 
troisième  période,  doit  au  sentiment  populaire  de  la  nature, 
la  mention  la  plus  honorable  appartient  au  Gitagovinda  de 
Dchayadeva.  Yoy.  RQckert ,  Zeitsvhrift  fur  die  Kunde  drs 
MorgerUandes,  1. 1, 4  837,  p.  '1 29-1 73  ;  Gitagovinda  Jayadevœ 
pœtœ  indici  drama  lyrieum^  édit.  de  Lassen,  4836.  Rûekert 
a  fait  de  ce  poème,  l'un  des  plus  gracieux  mais  aussi  des  plus 
difficiles  de  toute  la  littérature  indienne,  une  excellente  traduc- 
tion en  yers ,  qui  rend  avec  une  fidélité  admirable  l'esprit  de 
Toriginal  et  cette  conception  intime  de  la  nature  qui  en  vivifie 
toutes  les  parties.  » 

(63)  [page  45].  Jtmm*  o/the  royal  Geogr.  Society  of  Lon- 
don,  t.  X,  4844,  p.  2-3  ;  RAckert,  Makamen  HurirCs^  p.  261. 

(64)  {page  46).  Gœthe,  Commeniar  zum  West-osf lichen 
Divan^  t.  Yl,  p.  73-78  et  444  de  ses  csuvres  complètes  (4828). 

(65)  [page  46].  Yoy.  le  Livre  des  Bois,  puUié  par  Jules 
Mobl,t;I,  4838,  p.  487. 

(66)  [page  47 1.  Yoy.  dans  Joseph  de  Hammer,  Gesehichle  der 
schœnen  Redekûnste  Persiens^  4848,  p.  96,  le  passage  con- 
sacré à  Ewliad-eddin  Enwert,  poète  du  xu*  siècle^  chex  lequel 
on  a  découvert  une  allusion  remarquable  à  Taltraclion  réciproque 
des  corps  célestes.  On  trouvera  encore  mentionnées  (p.  483)  le 
mystique  Djelal-eddin  Roumi  ;  (p.  259)  Djelat-eddin  Adhad  ;  et 
(p.  403]  Feisi ,  qui  se  présenta  à  la  cour  d'Âkbar  comme  défen- 
seur de  la  religion  de  Brahma,  et  dont  les  Gazelles  respirent 
toute  la  tendresse  des  sentiments  indiens. 

(67)  (page  47].  §  La  nuit  tombe  quand  Tencrier  du  ciel  se 
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renverse,  •  c'est  ainsi  que  s'exprime  dans  un  poème  insipide 
Chodschah  Abdallah  Wassaf,  qui  a  cependant  le  mérite  d'avoir 
le  premier  décrit  le  grand  observatoire  de  Meragha  avec  son 
haut  gnomon.  Uilali,  d'Âsterabad,  fait  «rougir  de  chaleur  le 
disque  de  la  lune,  »  et  appelle  la  rosée  i  la  sueur  de  la  lune,  t 
Yoy.  Joseph  de  Hammer,  ibid.^  p.  247  et  374. 

'  (68)  [page  47].  Tûifja  ou  Tauran  sont  des  dénominations 
dont  on  n'a  pas  encore  découvert  Tétjmologie;  cependant 
Eugène  Bumouf  {Comment*  sur  le  Yaçna^  1. 1,  p.  427-430) 
a  appelé  ingénieusement  Tatlention  sur  une  satrapie  de  la  Bac- 
triane,  nommée  par  Strabon  (1.  XI,  p.  5i7,  édit.  de  Casaubon) 
Twriua  ou  Tauriva,  Mais  Du  Theil  et  Groskurd  proposent  de 
lire  Tapyria. 

(69)  (page  47).  VebertinfinnUches  £po^  par  Jacob Grtmm, 
4845,  p.  5. 

[  La  poésie  finlandaise  a  trouvé  aussi  des  interprètes  en  France  : 
il  y  a  plusieurs  années,  M.  X.  Marmier  avait  écrit  un  article  in- 
téressant sur  ce  sujet  dans  la  Hevue  des  Deux^Mondes  (  4  •'  oc- 
tobre ^1838);  depuis,  M.  Léouzon  Le  Duc  a  publié  le  Kalewala, 
dans  un  livre  Intitulé  :  la  Finlande^  son  hisioire,  sapoésie  épique 
avec  la  traduction  complète  du  Kalewala,  ^1845.  —G.  G.] 

(70)  [page  52].  Le  cm*  psaame  dans  les  Bibles  catholiques  et 
le  QT*  dans  les  Bibles  protestantes.  Yoy.  aussi  ps.  lxv,  v.  7-44  ; 
Lxxiv,  45-H7.  L'auteur  et  le  traducteur  de  ce  livre  ont  suivi 
Texcellente  version  de  Moïse  Menddsobn.  Yoy.  t.  Yl  de  ses 
Œuvres,  p.  220,  238  et  280.  On  trouve  encore,  au  xi*  siècle, 
quelques  nobles  reflets  de  l'ancienne  poésie  bâ>ra!que,  dans  des 
hymnes  composés  pour  les  synagogues  par  un  poète  espagnol, 
Salomo  ben  Gabirol  (Avicébron).  Ces  hymnes  sont  une  para- 
phrase poétique  du  livre  de  MundOy  faussement  attribué  k  Âristote. 
Yoy.  Michael  Sachs,  Diereligiœse  Poésie  derJuden  in  Spanien, 
4845,  p.  7, 247  et  229.  Mose  ben  Jakob  ben  Ësra  offre  aussi  des 
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traite  eroprantés  a  la  vie  de  la  nature^  qui  sont  pleins  de  force  et 
de  grandeur.  Voy.  dans  l'ouvrage  ci-dessus  p.  69,  77  et  285. 

<74)  (page  53).  Les  passages  ettraits  du  livre  de  Joh  ont  été 
emprontés  par  Tautenr  dn  Cosmos  à  la  traduction  et  au  com- 
mentaire de  Umbreit  (4814,  p.  xxix-XLn  et  290-314).  Gomp. 
Gesenius,  Geschichte  der  hebrmisehen  Spraehe  und  Sehrifîj 
p.  33,  et  llgen,  de  Jobi  antiquissimi  carminis  hebraid  natura 
sOqHê  vkiutibui^  p.  28.  La  description  fa  plus  longue  et  la  plus' 
caraotéristiqae  qu^ollre  le  livre  de  Job  est  celle  du  crocodile  (voy. 
c.  XL  et  XLI);  et  cependant  ce  passage  contient  un  des  in- 
dices d'après  lesquels  on  peut  conclure  que  Tanteur  du  livre 
de  Job  était  né  dans  la  Palestine  même.  (Toy.  Umbreit ,  p.  xli 
et  398).  Mais  comme  on  rencobtrait  autrefois  1^  hippopo- 
tames et  les  crocodiles  dans  tout  le  Deltii  du  Nil,  il  ne  faut 
pas  s'étonner  que  la  connaissance  de  ces  étranges  animaux  se 
fftt  répandue  jusque  dans  la  Palestine. 

(72)  {page  54].  detbo,  Commentar  z%wi  W^H-iBsUitken 
Divan^  p.  8. 

(73)  [  page  54  ].  Antar^  a  bedoueen  Bomanee  translafedfrom 
the  Arabie,  by  Terrick  Hamilton,  t.  I,  p.  xxvi;  Hammer,  dans 
les  Wiener  Jahrbûcher  der  Utleratur^  t.  VI,  4819,  p.  229; 
Rosenmuller,  Charahteren  der  vomehmsten  Dichter  aller  Aa- 
tionefiy  t.  Y,  p.  251. 

(74)  (page  55].  àniara  cum  schoi,  Enzenii,  édit.  de  Menil, 
48i6,  v.-IS. 

(75)  [page  55].  Amrulkeisi  Moallakat,  édit.  de  E.  G*  Heng- 
stenberg,  4823;  Hamasa,  édit.  de  Fre-ytag,  1828,  ^^  part., 
1.  Vil,  p.  785.  Voy.  aussi  le  charmant  ouvrage  intitulé  :  AmrU- 
kaiSy  der  Dichter  und  Kœnig^  ûberseUt  von  Fr,  li%lckert,\SÂd, 
p.  29  et  62,  où  deux  fois  les  grandes  pluies  méridionales  sont 
peintes  avec  uue  vérité  frappante.  Le  rui-|>octe  âvait  visité,  plu* 
sieurs  années  avant  la  naissance  de  Mabomei ,  la  «our  de  Vem- 
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pereur  JustiDieo,  pour  demander  du  secours  couUe  ses  ennemis. 
Voy.  le  Diwan  4'AmroUhoU,  «vae  tnie  trtduetion  par  Mac 
Guckin  de  Slane,  ^837,  ^,  \\\. 

<76)  (page  «J.  Nabega  Dkobyani,  dans  SUmtre  de  Sacy, 
Chrestomathie  Arabe,  ^826,  1. 11,  p.  404,  Comp.,  sur  ies  com- 
mencements de  la  littérature  arabe,  Silvestre  de  Sacy,  dans  les 
âÊémoiresdê  f  Académie  dés  imeripHans,  t.  L  ;  Weil,  Die  poe- 
Hèehe  iÀtteraturder  Aràber  V9r  Mokammed,  4  S87,  p.  4 5  et  %0, 
et  Freytag,  DantMung  der  armbiseàen  Verskunsty  483«, 
p.  372-392,  en  attendant  Touvrage  de  M.  Caussin  de  Perceval 
sur  le  même  sujet.  Le  grand  poète  Fr»  Rûclcert  vient  de  publier 
en  Allemagne  une  traduction  du  ffamasa,  oh  est  reproduit 
avec  un  rare  bonheur  î'ancfeft  sentiment  poétique  des  Arabes. 

(77)  (page  55).  Hamasa  Carmina^  édit.  de  Freytag»  ^"  part., 
4828,  p.  78^  :  a  Ici  se  termine,  est-il  dit  ex^HDeasémeat  p«  796, 
le  chapitre  du  voyage  et  de  ht  somnolence,  t 

(78)  [page  57).  Dante,  Purgatorio,  canto  I,  v.  4^5  : 

L*alba  vHioeva  Ton  maitatina 

Che  fùgfp'a  innanzi,  si  cbe  di  lonUoo 
Conobbi  il  treraolar  délia  marina... 

479)  {^age  571-  Purg^.,  V,  v.  409-427  : 

Ben  sai  come  nell'  aer  si  raccogHe, 
Quell'  umide  vapor,  cbe  in  ac<|aB  riede, 
Tosto  che  saJe,  dove  *i  freddo  il  coglie... 

<189)  Ipage  ê7\.  Pwrgat.,  XXVIII,  v.  4-24. 

(81)  [page  58].  Parad.,  XXX,  v.  61-69  : 

E  vidi  hme  in  forma  d4  riviera 
Fulvldo  di  folgore  iiira  due  rive , 
DipîDte  di  mirabil  primavera. 
Di  tal  HumaDa  nscian  foville  vive, 
E  d*  ogni  parie  si  mettean  ne*  Qori, 
V^asi  rQbiD«  che  oro  circooscrive. 
Poi,  come  iaebriate  dagli  odori, 
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Riprofondayan  se  ne)  iniro  guffçe, 

B  s*  mut  eotnva,  un*  altra  n^  nacia  ftiori. 

Je  ne  cite  rien  de  la  Vita  nuova,  parce  que  les  métapliores  et 
les  images  qu'elle  contient  ne  rentrent  pas  assez  dans  le  do- 
maine de  la  nature  et  de  la  réalité. 

(82)  [page  58  ].  Ces  lignes  font  allusion  au  sonnet  de  Bojardo  : 
c  Ombrosa  selva,  che  il  mio  duolo  ascolti«.«.  §  et  aux  admirables 
stances  de  Viltoria  Colonna,  commençant  par  ces  mots  : 

Qiiando  miro  la  terra  ornata  e  bella , 
Di  mille  vaghi  ed  odorali  fiorl... 

Fracastor,  célèbre  à  la  fois  comme  médeeiu,  comme  mathéma- 
ticien et  comme  poète ,  nous  a  laissé ,  dans  son  Naugerius  de 
poeiiea  dialogw^  une  belle  et  très-exacte  description  de  sa 
maison  de  campagne,  située  sur  la  colline  d'Incassi  (mens 
Caphius),  auprès  de  Vérone.  Voy.  dans  les  OEuvres  de  Fracastor, 
A^\^A^  part.,  p.  3*2^-326.  Voy.  aussi,  p.  636,  un  cbarmant 
passage  sur  la  culture  du  citronnier  en  Italie.  Je  remarque  au 
contraire  avec  étonnement  qu'il  n'existe  dans  les  lettres  de  Pé- 
trarque aucune  trace  du  sentiment  de  la  nature,  pas  même 
lorsque,  en  -1345,  trois  ans  avant  la  mort  de  Laure,  il  sort  de 
Yaucluse  et  tente  de  gravir  le  mont  Ventoux,  dans  Tespoir  que 
ses  regards  ardents  pourront  décou?rir  sa  patrie,  ou  lorsqu'il  vh 
site,  soit  les  rives  du  Rhin  jusqu'à  Cologne,  soit  le  golfe  de  Baia. 
Pétrarque  vivait  plutôt  dans  les  souvenire  classiques  de  Cicéron 
et  des  poètes  latins,  ou  dans  les  élans  enthousiastes  de  sa  méian- 
colie  ascétique  que  dans  le  sein  de  la  nature  qui  Tentourait.  Voy. 
Pelrarclue  Ep%$t,  de  rébus  familiaribus,  1.  IV,  ep.  ^  ;  V,  3  et  4, 
p.  ^19,  ^56  et^61,édit.  de  Lyon,  4604.  H  n'y  a  dans  ces  lettres 
de  vraiment  pittoresque  que  la  description  d'une  grande  tempête 
qu'il  observa  à  Naples  en  4343.  Voy.  I.  V,  cp.  5,  p.  465. 

(83)  [page  64  ).  Humboldt,  Examen  critique  de  V Histoire  de 
la  Géographie  du  Nouveau  Continent  y  t.  III,  p.  227*248. 
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(84)  (page  62].  Voy.  plas  haut  Cosmos ,  1. 1,  p.  326  et  55f . 

(85)  [page  63].  Journal  de  Christophe  Colomb  à  son  premier 
▼oyage,  29  octobre,  25-29  novembre,  7-<6  décembre  et  2^  dé- 
cembre 1492.  Voy.  ausai  sa  lettre  à  Doîia  Maria  de  Guxman,  ama 
d$l  principe  D.  Juan,  décembre  4500,  dans  Naynrrete  :  CohC' 
cion  de  los  Viages  que  hiciôron  por  mar  los  Espaholes^  t.  I, 
p.  43,  65-72,  82,  92, 100  et  266. 

(86)  [page  63].  Voy.  dans  la  même  collection ,  p.  303-304  , 
Carta  del  Almirante  à  los  Retjes,  eserita  en  Jamaiea  à  7  de  Ju- 
lio, 1503;  Humboldt,  Examen  critique^  etc.,  1. 111,  p.  231-236. 

(87)  [page  64 1.  Tasso,  canto  XVI,  st.  9-16. 

(88)  [p.  64 ].  Voy.  Frédéric  Schlegel,  Sœmiliche  Werké,  t  H , 
p.  96,  et  sur  le  mélange  bizarre  des  fables  anciennes  avec  les 
croyances  chrétiennes,  t.  X,  p.  54.  Camoens  a  cherché  k  justifier 
ce  dualisme  mytique  dans  les  stances  82-84,  auxquelles  on  n'a 
pas  assez  fait  attention.  Téthys  avoue  d'une  manière  un  peu 
naïve,  mais  avec  un  admirable  élan  poétique,  •  qu'elle-même  ^ 
Saturne,  Jupiter  et  tout  le  cortège  des  dieux  ne  sont  que  de  pures 
fables,  nées  de  Tillusion  des  mortels;  tous  ne  servent,  dtt*eile^ 
qu'a  donner  du  charme  aux  chants  du  poète  :  a  A  sancta  Provî- 
dencia  que  em  Jupiter  aqui  se  représenta....  » 

(89)  [page  65].  Os  Lusiadas de  Camoens,  canto  I,  est.  19 ;  VI, 
71-82.  Voy.  aussi  la  comparaison  dont  se  sert  le  pète,  dans  la 
description  de  l'orage  qui  éclate  au  milieu  d'une  for^t,  I,  35. 

(90)  [page  65).  Le  feu  St.-Elme  :  lO  lume  vivo,  que  a 

inaritima  gente  tem  por  santo,  em  tempo  detormenta » 

canto  Y,  est.  18.  Si  une  flamme  brille  seule,  c'est  V Hélène  des 
marins  grecs,  elle  porte  malheur  (Pline,  I.  II,  c.  37);  deux 
flammes,  Castor  et  Polluœ,  apparaissant  avec  bruit,  comme  des 
oiseaux  qui  voltigent,  sont  au  contraire  d'heureux  présages.  Voy. 
Stobée,  Eelogœ  physicŒj  1.  1,  p.   514;    Sénèque,  Natur, 
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Qûœst.f],  T,  c.  4.  Pour  se  faire  une  idée  de  la  vérité  saisissante 
dont  sfDuit  empreintes  ebes  Gamoeiis  les  deseriptions  de  la  nature, 
oo  peut  voir,  dans  la  grande  édit.  de  Paris,  4848»  la  Vida  dm 
CamàeSf  par  Don»  ioze  Maria  de  Souta,  p.  Cil. 

(91)  {page  66].  Ganto  Y^  est.  49-22.  La  description  de  la 
trombe  d'eau,  dans  Camoens,  peut  être  comparée  k  la  peinture 
également  tr^s-poétique  et  tres-vraie  de  Lucrèce,  1.  VI,  v.  423- 
442.  Sur  Peau  douce,  qui  vers  la  Ga  de  TappariUon  tombe  visi- 
blement de  la  partie  supérieure  de  la  trombe,  voy.  dans  Awêer^ 
Joum.  0/  Sciences  de  SiUima»^  t  XXiî,  p.  254-360,  un  mé- 
moire de  Ogden,  On  Water  Spouis,  résultat  d*observatiotts  faites 
en  4820,  pendant  un  voyage  de  la  Havane  li  Norfolk. 

(92)  [page  66).  Canto  111,  est.  7-24.  Je  suis  toujours,  pour 
Camoens,  le  tex(e  de  Tédition  princeps  de  4572,  magnlGque- 
ment  reproduit  dans  Texcellente  édition  de  Dom  José  Maria 
de  Souza-BÔteIbo,  Parts,  1848.  Camoens  se  proposait  avant  tout 
dans  son  po&me  la  gtorification  de  sa  patrie.  Ne  serait-il  pas 
digne  d'une  si  grande  gloire  poétique  et  d'une  telle  nation^  de 
Taire  a  Lisbonne  même  ce  qu'on  a  fait  au  château  grand-ducal 
de  Weiroar,  dans  les  salles  de  Schiller  et  de  Gœlhe,  c'est-à-dire 
d'exécuter  en  fieSque,  sur  des  murs  bien  éclairés  et  dans  de 
vastes  dimensions ,  les  douze  compositions  dues  à  un  homme 
dont  je  m'honore  d'avoir  été  l'ami,  a  Gérard,  et  qui  ornent 
rédition  de  Souza?  Le  rêve  du  roi  Don  Manoel,  dans  lequel 
lui  apparaissent  les  fleuves  de  Tlndus  et  du  Gange,  le  géant 
Adamastor  planant  au-dessus  du  cap  de  Bonne-Espérance  (Eu 
sçu  aqLielle  occuJto  e  grande  Gabo,  a  qnem  chamais  vés  ouiros 
Tprmeulorio),  le  meurtre  d'iuès  de  Gasiro  et  Tîle  gracieuse  de 
Vénus,  produiraient  le  plus  brillant  effel. 

(93)  [page  67].  Canto  X,  est.  79-90.  Camoens,  comme  Yes- 
puccij  dit  que  la  région  du  ciel  voisine  du  pôle  austral  est  dé- 
garnie d'étoiles;  voy.  Canto  V,  est.  44.  Il  connaît  aussi  les  glaces 
des  mers  antarcliques  ;  voy.  Y,  27. 
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(94)  Ipage  67).  Canlo  X,  est.  91-4 4^ . 

(94)  [page  fyt],  Canto  K,  est.  5J-6S.  Comp.  Louis  Kriegk, 
Schriften  zur  aliffemeinen  Erdkunde,  4840,  p.  338.  Toate  la 
description  de  Vile  de  Vénns ,  est  un  mytbe  allégorique ,  ainsi 
qoeeeia  est  dit  expressément  est.  89.  Au  début  seulement  du 
rêve  de  don  Manoel ,  le  poète  a  dépeint  une  contrée  de  nndé 
boisée  et  montagneuse  ;  voy.  Canto  IV,  est.  70. 

(96)  [page  69}.  Par  amour  pour  rancienne  litténture  éspa^ 
gnole,  et  pour  le  ciel  encbanteur  sous  lequel  le  polie  Alonso  àê 
ErcilJa  Y  Zuniga  a  composé  J'Araucandj^  j'ai  lu  conaciçncieusemept, 
et  à  deux  reprises,  cette  épopée,  qui  n'a  pas  moins  de  ^2000  yers. 
Je  Tai  lue  fe  première  fois  au  Pérou;  la  seconde  fois,  tout  récem- 
ment, à  Paris,  où ,  grâce  à  Tobligeance  d'un  savant  voyageur, 
M.  Ternaux-Com pans,  j'ai  |hi  comparer  avec  te  poème  d'Ercilla, 
un  livre  très^rare,  imprimé,  en  4^6,  \  Lima,  les  dix-neuf  chants 
de  VAiauco  domadQ  compuesto  par  êl  liceineiad^  P^dra  da 
Ona,  naturcU  de  lot  Infantes  de  Engol  en  ChUe.  Les  quinze 
premiers  livres  de  cette  épopée  d'Ërcilla,  dans  laquelle  Voltaire 
voit  une  Iliade  et  Sismondi  une  Otizetiê  en  vers,  ont  été  com- 
posés entre  4  555  et  ^363,  et  publiés  dès  Tannée  4569;  les  der- 
niers ne  furent  imprimés  qu'en  4590,  ç'est-k^lire  à  peine  sit  aua 
avani  le  maiencontreujL  poème  de  Pedro  de  Oila,  qui  porte  le 
même  titre  que  les  chefs-d'œuvre  dramatiques  de  Lope  de  Vega^ 
et  dans  lequel  le  cacique  Caupolican  joue  également  le  rôle  prin- 
cipal. Ercilla  est  naïf  et  sincère,  surtout  daQS  les  parties  de  son 
poème  qu'il  écrivit  en  plein  champ,  le  plus  souvent  sur  des  écor- 
ces  d'arbres  et  des  peaux  de  bêles,  faute  de  papier.  11  cause  une 
vive  émotion,  quand  il  retrace  son  indigence  et  l'ingratitude  qu*il 
éprouva,  loi  aussl^,  à  la  cour  du  roi  Philippe.  La  fin  du  37' chant 
est  paTticulîèrement  touchante  : 

Climas  passé,  mudé  constelaciones , 
Golfos  iaavegables  navegando, 
Estcndieiulo,  Senor,  Vuesira  Coroo« 
Hasia  la  austral  frigida  zona... 
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i  Cen  est  fait  da  printemps  de  ma  vie  ;  instruit  trop  lard,  je  veox 
dire  adieu  aui  dioses  de  la  terre,  pleurer  et  ne  plus  chanter.  • 
Mais  les  descriptions,  telles  que  le  jardin  de  renchanteor,  l'orage 
qu'éponamon  fait  éclater,  la  peinture  de  la  mer  (4** part.,  p.  80, 
435  et  473 ;  2* part.,  p.  430  et  464,  édtt.  de4733)  sont  dénuées 
de  tout  sentiment  de  la  nature;  les  indications  géographiques 
(Canto  XXyil)sont  si  bien  accumulées,  qu'il  y  a,  en  huit  vers, 
27  noms  propres  se  suivant  sans  interruption.  La  deuxième  par- 
tie de  TAraucana  n'est  pas  d'Erdlla  ;  c'est  une  continuation  en 
20  chants,  faite  par  Diego  de  Santiste^an  Osorio,  qui  se  rattache 
aux  37  chants  d'Erdlla. 

(97)  [page  69].  Yoy.  le  Romancero  de  Romances  cabaîlere- 
seos  é  historicosy  ordenado  por  D.  Agustin  Duran ,  4"*  part., 
p.  4  89^  et  2'  part.,  p.  237.  J'ai  surtout  en  vue  ces  belles  strophes  : 

Tba  declinando  et  dis... 
Su  cnrso  y  llgens  horas... 

et  la  fuite  du  roi  Rodrigue,  qui  commence  par  ces  mots  : 

Quando  las  pintadas  aves 
Mudas  eslaa  y  la  tierra 
Atenta  escucha  los  rios... 

(98)  [page  69].  Fray  Luis  de  Léon,  Obras  propias  y  ira- 
ducciones^  dedicadas  a  Don  Pedro  Portocarero,  4684,  p.  420  : 
Pioche  serena.  Un  profond  sentiment  de  la  nature  se  révèle 
parfois  aussi  chez  les  anciens  portes  mystiques  des  Espagnols, 
Fray  Luis  de  Grenada,  Santa  Teresa  de  Jésus,  Malon  de  Ghalde  ; 
mais  ces  images  de  la  nature  ne  sont  le  plus  souvent  qu'un  voile 
symbolique,  sous  lequel  se  cachent  des  conceptions  idéales  et  reli- 
gieuses. 

(99)  [page  70].  Voy.  Caldéron,  dans  le  Prince  cûnstami^  au 
moment  où  s'approche  la  flotte  espagnole,  acte  I,  scène  4**, 
et  sur  la  royauté  des  bétes  sauvages  dans  les  forêts,  acte  III, 
scène  2*. 

(400)  {page  74].  Tout  ce  qui,  dans  le  jugement  sur  Caldéron 
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etShakspeare,  est  entre  guillemets,  est  tiré  d'une  lettre  médite, 
adressée  k  ]*autear  par  M.  Loais  Tieck. 

{i)  [page  74).  Voici  Tordre  dans  lequel  se  sont  succédés  ces 
divers  ouvrages  :  Jean-Jacques  Rousseau,  Nouvelle  HéloUe^ 
-1759  ;  Buttou  y  Époques  de  la  Nature,^77^{V  Histoire  Naturelle 
avait  paru  de  -1749  a  4767);  Bernardin  de  Saint-Pierre,  Études 
de  la  Nature,  4784;  Paul  et  Virginie,  4788;  fo  Chaumière 
indienne,  4  794  ;  Georges  Forster,  Reise  nach  der Sùdsee^  4  777; 
kleine  Schriflen,  4794.  Plus  de  cinquante  ans  avant  Tapparition 
de  la  Nouvelle  Héloise,  W^  de  Sévigné  avait  déjà  eiprimé  dans 
ses  lettres  le  sentiment  de  la  nature,  avec  une  vivacité  que  Ton 
rencontre  rarement  au  siècle  de  Louis  XIV.  On  peut  voir  no- 
tamment d'admirables  descriptions  dans  les  lettres  du  20  avril, 
du  34  mai,  du  45  août,  du  46  septembre  et  du  6  novembre  4  674, 
du  23  octobre  et  du  28  décembre  4689.  Voy.  aussi  Aubenas, 
Histoire  de  M^  de  Sévigné,  4842,  p.  204  et  427.  Si  un  peu 
plus  loin  (p.  76)  j*ai  rappelé  le  vieux  poète  allemand,  Paul  Flem- 
Hiiug,  qui,  de  4 633  a  4639,  accompagna  Adam  Olearius  dans 
•on  voyage  en  Moscovie  et  en  Perse,  c^est  que,  selon  le  témoi- 
gnage de  mon  ami  Vamhagen  d'Enae  (biographische  Denkmœh- 
1er,  t.  IV,  p.  4,  75,  et  429),  ses  poésies  ont  la  fratcbenr  de  la 
santé,  et  que  ses  images  de  la  nature  sont  k  la  fois  vives  et 
tendres. 

(2)  [page  77].  Lettre  de  TAmiral,  écrite  de  la  Jamaïque  le 
7  juillet  4503  :  •  El  mundo  es  poeo;  digo  que  el  mundo  no  es 
tan  grande  como  dice  el  vulgo.  i  (Navarrete,  Coleeeion  de  Via- 
gesespaiioles,  t.  I,  p.  300.) 

(3)  [page  80).  Voy.  une  fort  belle  description  de  Talti,  par 
Charles  Darwin ,  Journal  and  Bemarks,  4  832-4  836 ,  dans  l'ou- 
vrage intitulé  :  Narrative  of  ihe  Voyages  ofthe  Adventureand 
Beagle,  t.  III,  p.  479-490. 

(4)  [page  84).  Sur  les  mérites  de  Georges  Forster  comme 
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jMMUtte  6l  comflie  #crit»io,  voy*  Q^rvinm^  G&$ehichtê  der 
ckutsehen  Littérature  t.  Y,  p.  3^0*^92. 

(5)  (|Mge  82),  Freflag»  Dantdhmg  é&r  arâàisihm  Vers- 
kumtji^O,  p.  402. 

(6)  (page  87).  Hérodote,  I.  IX,  c.  88. 

(7)  Ipâge  87].  Obe  partie  des  œavres  de  t^ofygnote  et  de 
MîboQ,  au  moins  les  peintures  qui  représentaient  la  bataOle  de 
Marathon  dans  le  Pécile  d'Athènes,  existaient  encore,  d'après 
le  témoignage  d'Himerios,  k  la  fin  du  iv*  siècle  de  notre  ère; 
ces  OMivres,  à  cette  époque ,  anient  environ  850  ans.  Yoj.  Le- 
tronne,  Lettres  sur  la  Peinture  historique  muraUj  4835, 
p.  202  et  453. 

(8)  [page  87).  Phiiostraiùrum  Imagines^  édit.  de  Jacobe  et 
Welcker,  -1825,  p.  79  et  485.  Les  deux  savants  éditeurs  défen- 
dent contre  les  soupçons  dont  elle  a  été  Tofajet  cette  descripiioa 
des  tableaux  qui  ornaient  Tancienne  Pinacothèque  de  Napies. 
Voy.  Jacobs,  p.  xtu  et  zlvi,  et  Welcker,  p.  lt  et  lztt.  Otfried 
lluller  suppose  que  les  tableaux  des  lies  (H»  ^7),  des  Marais 
(i,  9),  du  Bosphore  et  des  Pécheurs  (I,  4201-1 3)  ayaieat  beaucoup 
de  ressemblance  avec  la  mosaïque  de  Palestrine.  Platon  IMt 
aussi  mention,  dans  rintroduction  du  Critias^  p.  407,  de  la 
peinture  appliquée  à  la  reproduction  des  montagnes,  des  fleuves 
et  des  forêts. 

(9)  (page  87].  Cette  amélioration  fut  introduite  principale- 
ment par  Agatharchus  ou  du  moins  d'après  ses  instructions. 
Voy.  Aristote,  Poétique^  c.  4,  §  16;  Vitruve,  1.  V,  c.  7,  et  la 
préface  du  livre  Vli  (t  I,  p.  292,  et  t.  II,  p;  56,  édit.  de  Alois. 
Marini,  \  836).  Gorap.  Letronne,  Lettres  sur  te  P^fiiure  murale, 
p.  274*280. 

(40)  [page  88).  Sur  les  objets  de  la  Rhopograpfiia,  voy.  Wel- 
i'ker,  PkiUUr.  fmag.,  p.  397. 
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(U)|page881.  Vilnivfe,  1.  VII,  c.  5.  (T.  »t,  p.  d\.) 

(42)fpâge881.  Bîrt,  «tsekiehie  der  tmendm  Kitnstè  ^t 
âen  AUm,  4833,  p.  832,  et  Letrt)Di)«,  le^es  str  là  Peinffitrê 

mitrale,  p.  2^2  et  168. 

• 

(43)  [page  88].  Ludîm  qui  primm  (?)  inëtitail  aitHBiliniiiiftiii 
pttrieliim  picturam.  (rtine,  Histmre  Hafurrilê^  K  XXXV,  t.  S7.) 
Leè  topiaria  operà  de  PHd«  et  les  twriBiut&à  tepPÊrutà  de 
VitruYe  étiîMit  de  petits  paysages  qui  scnraient  d^  dicoratioiis. 
^  Le  piMsagft  de  Kalidasa,  cité  dans  lé  4exfte ,  est  extrait  de  la 
Reconnaitêonee  de  Sacountula^  acte  VI  (p.  90  de  la  traduction 
deaiésy,48d«). 

(44)  (page  89].  Otfried  Maller,  Ârchœologie  der  Kunst,  4830, 
p.  609.  Ayant  signalé  dans  le  texte  les  peintures  découvertes  à 
Pompé!  et  H^rculanum  comme  les  productions  d'an  art  peu  na* 
turel,  je  dois  menlionuer  ici  quelques  rares  exceptions,  qui  sont 
des  payêogts  dans  le  sens  moderne  du  mot  Voy.  Pitture  d'Er- 
eùlano^  t.  fl»  tab.  45^  et  t.  III,  tab.  53.  Voy»  aussi,  dans  le  t.  IV, 
tab.  64,  62  et  63^  des  paysages  servant  de  fond  à  de  charmantes 
compositions  historiques.  Je  ne  parle  pas  ici  d'un  tableau 
remarquable,  reproduit  daos  les  Monumenti  delV  Inslituto  di 
Corriipondensta  ar€keolo§iea,  t,  llf,  tab.  9,  dont  rancienneté 
a  d^à  été  mise  en  doute  par  un  habile  archéologue  >  Raoul  Ro- 
Gliette. 

(15)  [page  90].  Ad.  de  Hoff  {Geschichte  der  Vercenderungen 
der  Erdoberfiasche^  4 824, 2''  part.^  p.  4  95-1 99) s'est  élevé  contre 
cette  opinion  de  Du  Theil ,  que  la  ville  de  Pompéî  était  encore 
dans  tout  son  éclat  sous  Adrien,  et  qu'elle  ne  fut  complètement 
détruite  qu'a  la  On  du  v"  siècle. 

(1 6)  [page  90).  Voy.  Waagen,  Kùnstwerhe  unà  Èûnsiler  in 
Ëngtand  und  Paris^  4839,  3«  part.,  p.  495-201,  et  surtout 
p.  217-224,  où  se  trouve  décril  le  célèbre  psautier  dil  x*  siècle, 
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conservé  dans  la  bibliothèque  impériale  de  Paris;  ce  livre  prouve 
eorobien  le  goût  antique  s'est  longtemps  conservé  à  Gonstanti- 
Dople.  Lorsque  je  faisais  des  cours  publics,  en  4828,  j*ai  dft  aux 
ooRHnunîcations  amicales  du  professeur  Waageo,  directeur  de  la 
galerie  de  tableaux  à  Berlin,  et  profondément  versé  dans  toutes 
les  questions  de  cette  nature ,  d'intéressantes  notices  sar  This- 
toire  de  Tart,  après  la  période  de  J'empire  romain.  Les  indica- 
tions que  j'ai  eu  Toccasion  de  recueillir  depuis,  sur  le  développe- 
ment successif  de  la  peinture  de  paysage,  ont  été  soumises,  dam 
rbiverde  4835,  au  célèbre  auteur  des  italienisehe  Foneimr 
gen^  le  baron  de  Rumohr,  mort  malbeareusement  avant  l'âge, 
qui  m'a  fourni  un  grand  nombre  d'explications  historiques,  en 
m'autorisant  à  les  publier  tout  au  long,  si  la  forme  de  mon  iifre 
le  permettait. 

(17)  [page  94].  Waagen,  Kunsiwerke  und  Kûnstler,  etc., 
4»  part,  4837,  p.  59,  et  3»  part.,  4839,  p.  352-359. 

(18)  {page  92].  «  Dans  le  belvédère  du  Vatican,  Pinturicchio 
peignait  déjà  des  paysages  qui  formaient  a  eux  seuls  tout  le 
tableau;  ces  peintures  étaient  riches  et  habilement  composées. 
Pinturicchio  a  eu  de  Tinfluence  sur  Raphaël,  dans  les  paysages 
duquel  on  remarque  beaucoup  de  particularités  qui  ne  sauraient 
venir  du  Pérugin.  Chez  Pinturicchio  et  ses  amis,  se  trouvent 
déjk  ces  remarquables  montagnes  à  pic,  que,  dans  vos  leçons, 
vous  incliniez  k  regarder  comme  un  souvenir  du  Tyrol  et  des 
cftnes  de  dolomite,  devenus  si  célèbres  grâce  i  Léopold  de  Buch, 
et  qui  avaient  pu  faire  impression  sur  les  artistes  voyageurs, 
toujours  sur  le  chemin  de  TAllemagne  et  de  Tltalie.  Je  crois 
plutôt  que  ces  montagnes  des  anciens  paysages  italiens  sont  des 
imitations  conventionnelles,  faites  d'après  des  reliefs  antiques 
et  des  études  de  fantaisie ,  ou  une  reproduction  tronquée  du 
Soracte  et  de  quelque  autre  montagne  isolée  dans  la  campagne 
de  Rome.  »  (Extrait  d'une  lettre  adressée  à  A.  de  Bumboldt 
par  Frédéric  de  Rumohr,  octobre  4832.)  Pour  se  faire  une 
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idée  des  montagnes  coniques  et  des  pics  aigus  dont  il  est  ici 
question,  on  n*a  qu'à  se  rappeler  le  paysage  de  bntaisie  qui  forme 
le  fond  de  l'admirable  portrait  de  la  Mona  Lisa,  femme  de 
Fraucesco  del  Giocondo,  par  Léonard  de  Vinci.  —  Parmi  les 
peintres  qui ,  dans  Técole  hollandaise ,  ont  cultivé  spécialement 
et  avec  succès  le  paysage ,  il  faut  citer  encore  le  successeur  de 
Patenier,  Herry  de  Bies,  dit  Ciyetta,  et  plus  tard  les  firères  Mat- 
thieus  et  Paul  Bril  qui ,  dans  leur  séjour  a  Rome ,  mirent  en 
faveur  cette  branche  de  Tart.  En  Allemagne,  Albrecht  Altdorfer, 
élève  de  Durer,  cultiva  le  paysage  un  peu  avant  Patenier  et  avec 
plus  de  bonheur  que  lui. 

(49)  [page  92].  Peint  pour  Téglise  San  Giovanni  e  Paolo^  k 
Venise. 

(20)  [Page  93].  Guillaume  de  Humboldt,  guammelte  Werke. 
I.  IV,  p.  37.  Voy.  aussi  sur  les  différentes  phases  de  la  vie  de  la 
nature  et  sur  les  dispositions  de  l'Ame  produites  par  la  vue  du 
paysage,  les  spirituelles  lettres  de  Garus,  ueber  die  Landsehaft-- 
malereiy  •1834,  p.  45. 

(24)  [page  94).  Le  grand  siècle  de  la  peinture  de  paysage 
réunit  :  Jean  Breugliel,  4569-4625;  Rubens,  4577-4640;  le 
Dominicain,  4584-4641  ;  Philippe  de  Cbampaigne,  4602-1674; 
Nicolas  Poussin,  4594-4655;  Gaspard  Poussin  (Dughet),  4613- 
4675;  Claude  Lorrain,  4600-4682;  Albert  Cnyp,  4606-4672; 
Jean  Both,  4 61 0-4 650 ,  Salvator  Rosa,  4  64  5-4 673  ;  Everdingen, 
4624-4675;  Nicolas  Berghem,  4624-4683;  Swanevelt,  4620- 
4690;  Ruysdael,  4635-4684;  Minderhoot  Uobbema;  Jean 
V^inanU;  Adrien  Van  de  Velde,  4639-4672;  Charles  Dujardin, 
4644-1687. 

(22)  [  page  94  ].  (Ju  vieux  tableau  de  Cima  da  Conegliano,  de 
récole  de  Bellino,  représente,  sous  une  forme  singulièrement 
capricieuse,  des  dattiers  ayant  un  bouton  au  milieu  de  leur 
couronne  de  feuillage.  Voy.  Galerie  de  Dresde,  4835,  n"*  40.  * 
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(24)  [page  96i].  Frs^z  poçt  au  Poost  était  né  k  Hariem  ^  eo 
4^29.;  il  ï  Ino^çut  w  \6^0..  $0^  frèrç  ^çooiupagoait  aqssi  le 
fijc'i^ç^  Bfiiurice  de  Nassau,  eu  qualité  d'arcbitecte.  On  pouTait 
^i>ir,  <i|aQ$  I9  |alerie  dei  Scblei^eûn  »  que^lquo^^-uus  de  ses  ta- 
bleau, repvéeoptant  lesr;yesidij^  fleavci  de$  Ai^a^ones.  Il  en  existe 
^'autre^  à  Çerlin,  i^  Qaoovçe  et  à  Prs^ue.  le^  gravures  qai 
ornent  le  Vof/age  du.  prince  Maurice  efe  Nn^sw^,  par  Barbeuj^ 
^t  çe^e;}  ijiU  a^  trauveint  dans.  U  çoUec^u  <j|e.  BerUu  témoigoeat 
d*uD  sentiment  vrai  de  la  nature  exotique,  La  foroie  des  côtes. 
Faspect  du  sol  el  celui  de  la  végéiation  y  sont  heureusement  saisis. 
Qn  y  vojt  4es  oiueac^,  d^  cactus»  d^  palmiers,  dea  flgiii^s, 
avec  ces  excroissances  qui  garnissent  le  pied  de  Tarbre  et  sool  pb> 
quées  comme  des  planches.  Les  vues  pittoresques  du  Brésil  se  ter^ 
attaeatasseï  bÎMrrementfpl.  S5)  fat  une  forêt  de  pîna  aileaunds 
qui  environne  le  cbàtaan  deI>illenbiiffg.-->-La  remarque  faite  daask 
texte  (p.  9h)  au  wi^  de  rinflvonce  que  peut  avoir  exercée,  ?eR 
le  Bùbeu  du  xvi*  eièete,  sur  la  eeoBaiesanee  des  plantes  trepi- 
cales  et  de  leur  physionomie  caractéristique ,  rétablisseflieBt  de 
jardins  botaniques  dans  le  nord  de  Tltalle,  me  donne  Toeca- 
sien  de  rappeler  un  fait  avéré  :  c'est  qu'au  xiii«  nède,  Albert 
le  Grand,  qui  avait  Clément  k  cœur  la  philosophie  d'ÂristoCe  et 
la  seience  de  la  natore,  possédait  une  serre  chaude  k  Cologne , 
dans  le  couvent  des  Dominicains.  Cet  homme  célèbre,  soupçonné 
déjà  de  magie  pour  son  automate  parlant,  donna  le  6  janvier  4249 
une  fête  en  Thonneur  de  Guittaume  de  Hollande,  qni  vint  à 
passer  par  Cologne.  La  fête  eut  Heu  dans  le  vaste  jardin  da 
eouveni,  où  Albert  le  Grand  entretenait  durant  Thiver,  ao 
mlHen  d'une  douce  chaleur,  des  arbres  fruitiers  et  des  plantes 
en  fleurs.  Le  récit ,  sans  doute  fort  exagéré ,  de  ce  banquet  se 
trouve  dans  la  Chroniea  de  Jean  de  Beka ,  qui  date  du  milieu 
du  XIV*  siècle.  Voy.  Beka  et  Qeda,  de  ^piscopis  UitraJnetiniSj 
recogn.  ab  Arn.  Buckelio,  4643,  p.  79;  Jourdain,  Recherches 
critiques  sur  les  Traductions  d^Âristote,  2'édit.,  4843,  p.  364  ; 
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BuUa,  Gmkichk  der  PhUoiophie,  I.  V^  p.  Mft.  Bien  qse  les 
aocieDs,  comme  lemcmtreot  quelques  dècoufttrie»  feltedaM 
les  fouiUea  d9  Pompa,  coQnuaMBi  le«  %\Xtw  de  Terre,  rien  ne 
proa? e  jusqu'à  ce  }ouc  que  les  serres  ebdudes  el  les  maisons  de 
verre  fiissent  en  usage  dans  raneienne  horticuiltire.  La  disiri- 
botion  de  la  clialear  dans  les  iMiins  par  les  eatdaria  anrall  pu 
leur  en  donner  ridée,  mais  la  brièveté  de  TbiTer  en  Grèee  et 
en  Italie  empteha  qu'on  y  songeât.  Les  jardins  d^ Adonis  {mimn 
À^ttn^oç),  qni  indiquent  si  bien  le  sens  des  fôtes  célébrées  en 
rhonneor  de  ce  héros,  se  eompesaient,  d'après  Bnckh ,  de 
plantations  contenues  dans  de  petits  pots  et  représentant  le 
lardin  ou  Vénus  sheinH  k  Adonis,  symbole  de  la  jeunesse  trop  tôt 
flétrie,  de  la  çrc^ssanco  féooode  et  de  la  deslraction.  Les  Adaniei 
étaient  par  conséquent  «ne  sorte  de  fête  funèbre  à  l'usage  des 
femmes,  une  de  ces  fêles  dans  lesquelles  rantiqullé  déplorait 
le  deuH  de  la  nature.  De  même  que  nous  opposons  les  plantes 
nées  en  serres  chaudes  aui  libres  productions  de  la  nature,  les 
ancioBS  se  sont  souvent  servis  proverbialement  de  ce  moi  jardin 
d' Adonis,  fOHfdésîgBeT  un  développement  trop  hâtif,  qui  n'était 
pas  venu  h  maturité  et  n'avût  pas  chance  de  vivre.  Ce  n'étaient 
pas  des  fleurs  aux  conlenrs  variées,  qu'on  disait  venir  rapidement, 
A  force  de  soins ,  c'étaient  des  laitues,  du  fenouil,  de  l'orge  et  du 
froment;  on  choisissait  non  pas  l'hiver,  mais  l'été,  et  cela  ne  du- 
rait pas  plus  de  huit  jours.  Creuzer,  dans  sa  Symbolik  und  My^ 
thologie,  t.  II,  1840,  p.  427,  430,  479  et  481,  croit  cependant 
que ,  à  part  la  cbaleur  naturelle ,  on  hâtait  aussi  le  développe- 
ment des  plantes  qui  composaient  les  jardins  d'Adonis ,  dans 
des  pièces  artiGciellement  chauffées.  —  Le  jardin  du  cloître  des 
dominicains,  à  Cologne,  rappelle  un  cloître  de  Saint-Thomas, 
situé  au  Groenland  ou  en  Islande,  dont  le  jardin  était  toujours 
dépourvu  de  neigo,  grâce  à  des  sources  naturelles  d'eau  bouil- 
lante ,  ainsi  que  le  rapportent  les  frères  Zeni ,  dans  la  rotation 
des  voyages  qu'ils  ûrent  de  -1388  4-1404,  relation  qui  ne  per* 
met  guère  de  déterminer  les  localités  qu*iis  parcoururent,  Voy. 
Zurld,  ViaggiaUm  veva^Utni^  U  U>  p.  6a*«t^,  et  Dumhotdt^ 
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Examen  crit.  de  VBiti.  de  la  Géographie,  t.  Il,  p.  A  27.  DansDos 
jtrdios  botanîqoes,  Tëtabliasement  des  serres  proprement  dîtes 
parait  être  beaucoup  plus  récent  qu'on  ne  le  crott  d'ordinaire. 
Ce  fat  k  la  fin  du  xtii*  siècle  qu'on  obtint  pour  la  première  fois 
des  ananas  mftrs.  Voy.  BeckmaAn,  Gesehiehte  der  Erfindungen, 
t.  IVy  p.  287.  Linné  affirme,  dans  la  Musa  Ciiffartiana  fiorpu 
Harteeampij  qu'on  vit  pour  la  première  fois  fleurir  un  baoauier, 
en  Europe,  daus  le  jardin  du  prince  Eugène,  h  Vienne,  en  4731. 

(25)  (page  97].  Ces  images  de  la  végétation  tropicale  ^ 
donnent  une  idée  de  ce  que  Ton  entend  par  la  pk^anomie  det 
plantes  f  forment  au  Musée  de  Berlin,  dans  la  division  des 
miniatures,  dessins  et  gravures,  un  trésor  auquel  jusqu'ici 
aucune  autre  collection  ne  saurait  être  comparée.  Les  feuilles 
publiées  par  le  baron  de  Kiltlitz  portent  pour  titre  :  Vegetatm»- 
Ansiehten  der  Kûstenlànder  und  Insein  des  sHllen  Oeeem 
aufgenammen  1 827-4  829  auf  der  Entdeekunsreise  der  hais* 
russ.  Corvette  Senjawin,  Siegen.  4844.  On  sent  aussi  uue 
grande  vérité  dans  les  dessins  de  Karl  Bodmer  qui,  gravés  arec 
beaucoup  d*art,  décorent  le  Voyage  du  prince  Maiimilien  de 
Wied  dans  Tintérieur  de  TAmérique  septentrionale. 

(26)  [page  402).  Voy.  Humboldt,  Tableaux  de  la  Nature, 
4854,  t.  Il,  p.  4—36,  et  deux  ouvrages  très-instructifs  :  Fr.  de 
MartiuH,  Physiognomie  des  Pflanzenreiches  in  Brasilien, 
4824  ;  et  M.  de  Olfers,  allgemeine  Uebersicht  van  Brasiliei^, 
dans  les  Voyages  de  Feldner,  4828,  4**  part.,  p.  48-23. 

(27)  [page  440].  Guillaume  de  flumboldt,  Briefwechsel  wU 
ScA«fer,  4830,p.470. 

(28)  [page  442).  Diodore,  1.  U,  c.  43.  Cet  historien  ne  donne 
au  câèbre  jardin  de  Semiramis  que  42  stades  de  circuit-  L^ 
défilés  du  Bagistanus  s'appellent  encore  aujourd'hui  tAre  oo  ((^ 
Cireonférenee  du  Jardin  (Tauki  bostan).  Voy.  Droysen,  Ge- 
schiehie  Alexanders  des  Grossen,  4833,  p.  553. 
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(29)  [page  443].  Oq  lit  dans  le  Schahnameh  de  Firdoosi  : 
«  Zerdouscht  planta  devant  le  temple  du  Peu,  à  Klschmer,  dans 
le  KhorasaOy  un  cyprès  élancé,  né  dans  le  Paradis.  Il  avait  écrit 
sur  ce  haut  cyprès  :  Gouschlasp  (Hystaspe)  s'est  converti  à  la  vraie 
doctrine  ;  il  a  pris  à  témoin  l'arbre  élancé  ;  ainsi  Dieu  répand  la 
justice.  Lorsque  plusieurs  années  se  furent  écoulées,  le  haut  cy- 
près se  développa  et  devint  si  gros  que  le  lacet  du  guerrier  n'en 
pouvait  pas  embrasser  le  contour.  Quand  il  fut  couronné  de 
nombreux  rameaux,  Gouschlasp  Venferma  dans  un  palais  d'or 
pur...  et  lit  répandre  partout  ces  paroles  :  Où  y  a-tril  sur  la  terre 
un  cyprès  comme  celui  de  Kischmer?  Dieu  m'a  envoyé  cet  arbre 
du  Paradis  en  me  disant  :  Pars  de  là  vers  le  Paradis.  »  Lorsque 
le  Ghalife  Motewekkîl  fit  couper  le  cyprès  vénéré  des  Mages,  on 
lut  attribuait  4450  ans  d'existence.  »  Voy.  Vullers,  Fragm.  ueber 
die  Religion  des  Zoroaster^  4834  ;  p.  74  et  44  4  (ouvrage  tra- 
duit sur  les  fragments  publiés  par  M.  J.  Mohl  en  1829);  Ritter^ 
Erdkundevon  Asien^  t.  Vl,  sect.  4,  4  831,  p.  242.  M.  MobI  a 
publié  jusqu'à  ce  moment  trois  volumes  de  l'édition  et  de  la 
traduction  du  Schahnameh,  4838-1846.  Le  cyprès  (en  arabe 
Arar,  en  persan  Serw  kohi)  paratt  être  originaire  des  montagnes 
de  Bousih  k  Tooesl  d'Hérat.  Voy.  la  Géographie  d'Édrisi,  tra- 
duite par  Jaubert,  4836 ,  t.  1 ,  p.  464.  On  lira  aussi  avec  intérêt 
un  mémoire  de  M.  Lajard  sur  le  Culte  du  cyprès  pyramidal, 
inséré  dans  les  Annales  de  F  Institut  Archéologique,  Paris,  4  847. 

(30)  [page  443).  Achille  Tatius,  I.  I,  c.  25;  Lougus,  Pastora- 
liay  I.  IV,  p.  63,  édit.  de  Seiler.  t  Gesenius,  Thésaurus  linguœ 
heàraicœ,  t.  H ,  p.  442^ ,  établit  fort  bien^  dit  Buschman,  que 
le  mot  Paradis  appartient  primitivement  k  Tancienne  langue 
persane.  L'usage  s'en  est  perdu  dans  la  langue  nouvelle.  Fir- 
donsi,  bien  que  son  nom  lui-même  soit  un  dérivé  de  ce  mot, 
ne  se  sert  habituellement  <|ue  du  mot  Behischt;  mais  Pollux 
{Onomast.,].  IX,  c.  3) et Xénophon( ûEVonom.,  c.  4,§43et24, 
Anabas.,  1. 1,  c.  2,  S  7,  et  1, 4,  4 0;  Cyrop. ,  T,  4,  5)  affirment  ex- 
presaémimt  que  Paradis  appartient  à  Tancienne  langue  persane. 
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Dans  le  sens  de  jardin  de  plaisance  ou  simplement  de  jardin, 
ee  mot  est  passé  vraisemblablement  da  persan  dans  Thëbreu  Par- 
iés {Cantique,  c.  4,  ▼.  13;  NehetniaSy^^ 8,  et Eccles., % 5),  dans 
l'arabe  Firdaus,  plar.  farddis  (^/roran^sur.  23, 4^ ,  et  s.  Luc, 
ç,  23,  T.  43),  dans  le  syriaque /arJatio(Castelli,  Lexican  sifria- 
cum^  4  788,  p.  725),  dans  Tarmënien  Partes  (Ciakciak,  Dizionario 
^rmefio^  4  837,  p.  4  4  94 ,  et  Schrœder,  Thés.  ling.  armen. ,  HH , 
prœf.,  p.  56).  Oo  a  youlu  faire  deseei^dre  le  mot  persan  du 
saasorit  pradésa  ou  paradésa^  cercle,  contrée,  région  étrangère. 
Cette  étyndologie,  indiquée  déjà  par  Benfey  dans  son  griech. 
W^J^elteoiikontX.  I,  4839, p.  438,  par  Boblen  et  par Gesenios, 
peut  sembler  satisfaisante  quant  à  la  forme  des  mots,  mais  elle 
l'est  moins  fonx  le  sens,  t 

(34  )  [page  443].  Hérodote,  l  \U^  c.  34 .  Ce  platane  était  situé 
entre  Kallatebos  et  Sardes. 

(32)  (page  443).  Ritler,  Erdkunde  ron  Asien,  t.  IV,  scct.  2, 
4836,  p.  237,  254  et  684  ;  Lassen,  indische  Alterthumskunde ^ 
t.  I,  p.  260. 

(S3)  (page 4 4 4].  Fausanias,  L  I,  c«  24,  $  d.  Voy.  aussi  Arhor 
ntwm  saerum,  dans  Meursii  Opera^  ex  recens.  Joann.  Lami, 
Florence,  4753,  t.  X,  p.  777-784. 

(34)  [page  444}.  Notice  historique  sur  tes  jardins  des  Chi- 
noi5,  dans  les  Mémoires  concernant  les  Chinois^  t.  VHU  P«  309* 

(3A)  [page  445].  Ibid.,p.  318-320. 

(36)  [page  4451.  Sir  Gearge  SUvolon ,  Àecaunt  ùf  the  Em- 
hassy  ofthe  Sari  of  Macartney  to  China,  t.  Il,  p.  245. 

(37)  [page  445).  Le  prince  de  Pueckler  Muskau,  Andeulungen 
ueber  Landschaftsgœrtnerei,  4834.  Voy  aussi  les  descriptions 
pittoresques  des  parcs  anglais,  ancieivs  et  nouveaux,  et  des  jar- 
dins égyptiens  de  Schoubra. 
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(38)  Ipage  446].  Éloge  de  la  ville  de  Moukden^  poème  com- 
posé par  l'empereur  Kien-Long  et  traduit  par  le  P.  Amiot^  4770» 
p.  48,  22-25,  37,  63-68,  73-87,  404  et  420. 

(39)  (page  ^47].  Mémoires  concernant  les  Chinois,  t.  Il, 
p.  643-650. 

(40)  (page 447].  Ph.  Fr.deSieboià^Kruidkundige  Naamlijst 
vanfapansehe  en  chineesâke  Pkmiên^  4844,  p.  4.  Quelle  dî- 
stauce  entre  la  variété  de  ces  plantes,  cultivées  depuis  tant  de 
siècles  dans  la  partie  orientale  de  l'Asie,  et  la  collection  énumérée 
par  Colomelle  dans  son  maigre  poème  de  CuUu  Hortorum  (v.  95- 
405,  474-n6,  255-274,  295-306),  qui  formait  cependant  toutes 
les  ressources  des  pl^s  célè|>res  tresseuses  de  courçnp^  )i 
Athènes.  Ce  fut  sous  les  Ptolémées  que  pour  la  première  fois,  en 
Egypte  et  surtout  k  AleiaEdrie,  Qn  ro^hereba  dans  lea  jardins  la 
variété  des  plantes,  et  qu'on  s'eflorça  de  les  cultiver  durant  Thi- 
ver.  Voy.  Mbévtée^  I.  Y,  p.  490. 
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DE    LÀ  SECONDE   PARTIE. 


(4)  [page  422).  Kosmos,  1. 1,  p.  50-58. 

(2)  (page  429].  Niebuhr,  Histoire  rùmaine,  traduite  pv 
Golbéry,  t.  I,  p.  87  et  88;  Droyseo,  Gesekickte  der  Bildung 
des  hellenistischen  StaatefuystewSy  4843,  p.  34«-34,  567-573, 
Fr.  Cramer,  de  Studiis  quœ  Veteres  ad  aliarum  çenttum  eon- 
tulerunt  linguat^  4844,  p.  2-43. 

(3)  (page  434).  En  saoscrit  le  riz  s'appelle  yrîhi;  le  coton, 
karpâsa;  le  sucre,  'sarkara;  le  nard,  oanartha;  voy.  Lassen, 
indisehe  Alterthumskundey  1. 1,  4843,  p.  245,  250,  270, 289, 
538.  Sur  les  mots  'sarkara  et  kanda,  d'où  vient  notre  suen 
candi  (en  allem.  Zuckerkand),  voy.  Humbold,  Prolegomena 
de  distr^uHùne  geographica  Plantarum,  4847,  p.  211  ^ 
t  Confudisse  videntur  veteres  saccbarum  verum  cum  Tehasdûro 
Bambusœ,  tum  quia  utraque  in  arundinibus  inveniuntur,  tam 
etiam  quia  vox  sanscradana  scharkara,  quœ  bodie  (ut  pers. 
êchakar  et  bindost.  sehukur)  pro  saccbaro  nostro  adhibeUir, 
observante  Boppio,  ex  auctoritate  Âmarasinbœ,  proprie  DÎI 
dulce  {madu)  signiGcat,  sed  quicquid  lapidosum  et  arenaceum 
est,  ac  Tel  calculum  vesic».  Yerisimile  igitur,  vocem  sckarkara 
initie  duntaxat  tebascliirum  {saccar  mombu)  indîcasse,  pos- 
tenus  in  saccbarum  nostrura    bumiiioris  arundinis  (ikscku, 
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kandekiehfi,  kanda)  ex  shnilitudine  aspectus  translatam  esse. 
Vox  Bambusœ  ex  mambu  derivatur;  ex  kanda  vox  germanica 
Zuekerkand^  galliea  sucre  candù  In  iebaschiro  agnoscitur 
Persarum  schir^  h.  e.  lac,  sanscr.  kschiram.  »  Le  nom  sanscrit 
du  tabascliir  est  tvakkschîrâ,  lait  tiré  de  Fécorce  des  arbres 
(tvatsch).  Voy.  Lassen,  ibid.,  p.  274-274;  Pott,  Kurdisehe 
Studien,  dans  la  Zeifschrijt  fur  die  Kunde  des  Morgetilandes^ 
t.  YII,  p.  463-466,  et  Texcellente  dissertation  de  CarlRitter,  dans 
Erdkunde  von  Asien,  t.  VI,  sect.  2,  4840,  p.  232-237. 

(4)  (page  434].  Ewald,  Gesehiehte  des  Volkes  Israël,  t.  I, 
4843,  p-.  332-334;  Lassen,  indisehe  AUerthumskunde ,  1. 1, 
p.  528.  Voy.  aussi  sur  les  Chaldéens  et  sur  les  Koardes,  nommés 
par  Strabon  Kyrtiens,  Rœdiger,  Zeitschriftfitr  die  Kunde  des 
MorgenlandeSf  t.  IIl,  p.  4. 

(5)  (page  434).  L'ancien  pays  du  Zend,  nommé  Bordj,  nom- 
bril des  eaux  données  par  Ormuzdj  est  situé  vers  Tendroii 
où  l'extrémité  occidentale  des  monts  Célestes  (Thian-cban) 
croise  presque  )i  angle  droit  le  système  du  Bolor  (Belonrtagh), 
sous  le  nom  de  dialne  d'Asferab,  au  nord  du  plateau  de  Pâmer 
(Upannérou,  pays  situé  aa-<lessus  du  Mérou).  Gomp.  Burnouf, 
Commentaire  sur  le  Yaçna^  1. 1,  p.  239,  et  Addit.,  p.  clxxxv, 
avec  Humboldt,  Asie  Centrale  ^  t.  I,  p.  463;  t.  II,  p.  46,  377 
et  390. 

(6)  (page  435].  Indications  chronologiques,  relatives  àrbis- 
toire  de  PÉgypte:  3900  av.  J.-G.,  Menés  (cette  date  n'est  cer- 
tainement pas  trop  reculée  et  paraît  ôlre  assez  exacte);  3430, 
commencement  de  la  iv«  dynastie,  comprenant  les  constructeurs 
de  pyramides,  Chepbren-^cbafra ,  Cheops-Choufou  etMycerinos 
ou  Menkera  ;  2200,  invasion  des  Hycsos,  sous  la  xii«  dynastie,  à 
laquelle  appartient  Amenemha  111,  fondateur  du  premier  laby- 
rinthe. Avant  Mènes  (  3900  av.  J.-C.),  il  faut  encore  supposer  un 
millier  d'années  et  peut-être  davantage,  pour  le  développe- 
ment progressif  de  cette  civilisation  qui  était  arrivée  à  sa  matu- 
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riléau  moins  3430  ans  avant  notre  ère,  et  îles  cette  époque 
peut-Slre  sYtait  immobilisée  en  partie.  (Extraits  de  Jiffé- 
rentes  lettres  adressées  ^  l'auteur  par  le  professeur  Lepsius, 
au  retour  de  sa  brillante  expédition  en  Egypte,  mars  ^846). 
Voy.  aussi  dans  le  spirituel  et  savant  ouvrage  de  Bunsen, 
^gyptens  Sicile  in  der  Wettgeschickte  ^  483S,  1.  I,  p.  4<- 
43,  le  passage  où,  distinguant  la  commencements  de  {hu- 
manité j  les  commencements  des  peuples^  et  ce  qu'on  jippelle 
d'ordinaire  V histoire  universelle,  il  conclut  ainsi  :  t  Cette  his- 
totre^  rigoureusement  parlant,  ne  peut  être  que  Thistoire  de 
rhumanitéiiotivtf/^t  ou  l'histoire  nouvelle  de  notre  race,  ensnp- 
posant  qu*il  puisse  y  avoir  une  bistoire  de  oee  mystérieusM  orir 
gûies.  i  --*«  La  cooscienoe  bistorique  et  la  chronologie  régulière 
des  Chinois  remontent  à  2400  ans,  ou  mèsœ  k  2700  ans  avant 
notre  ère,  c'est-k-dire  bien  au  delà  de  Jou  et  jusqu'à  Hoang-ti. 
On  possMe  beaucoup  de  monuments  lilténiires  dd  xm'  siè- 
cle avant  notre  ère^  et  ee  fut  pendant  le  xii«  qne  Tscheou- 
I«ung,  d'après  le  livre  da  T8dieou-4i,  mesura  ià  kHtgocMr 
de  l'ombre  du  Mdeil  an  aohtice,  dans  la  ville  de  Lo-yang, 
bâtie  au  sud  du  fleuve  iaune,  avec  une  telle  préeMoit  i|ae 
Laphice  a  trouvé  cette  longuewr  d'accord  avec  la  théorie  du 
changement  d'obliquité  de  l'écliptique^  qui  fut  étaUte  poor  U 
première  fois  i  la  6n  du  dernier  siècle.  Devant  un  pareil  téilioi* 
gnage,  il  n'est  plus  permis  de  soupçonner  qu'on  ait  adtîdalé 
des  faits  postérieurs.  Voy.  l!:douard  Biot,  Constitution  politique 
dé  ta  Chine  au  xu«  siècle  avant  notre  ère,  4^45,  p.  3  et  9.  La 
fondation  de  Tyr  et  de  Tancien  temple  de  Melkarth  (i'Berculè 
tyrien)  doit,  d'après  le  calcul  présenté  a  Hérodote  par  les  prê- 
tres (l.  Il,  c.  44),  remonter  à  2760  avant  nôtre  ère.  Voy. 
Heeren,  de  la  Politique  et  du  Commetce  des  peuples  de  l^an- 
tiquitéy  t.  Il,  p.  42,  de  la  traduct.  frarïç.  Simjplicius  estime,  d'après 
tm  témoignage  de  Porphyre,  qne  leâ  observations  astroriomi(j[uesdeà 
babyloniens,  qui  étaient  connues  d'Arislote,  datent  de  Tan  4903 
avant  Alexandre  le  Grand ,  et  Ideler,  qui  a  apporté  dans  Tétude 
de  la  chronologie  tëni  dé  pénétration  et  de  profondeur,  hegârde 
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celle  conjecture  comme  n*élanl  nullemenl  invraisemblable.  Voy. 
son  Banduch  der  Chronologie^  t.  1,  p.  207;  les  Éémoires  de 
V Académie  de  Berlin j  année  484  4,  p.  247,  et  Boeckti,  tÀetro^ 
logiscke  Uniersuchungen  ueher  die  Masse  desAlterihums^\  B38, 
p.  3(h  —  On  ne  peut  encore  résoudre  la  question  de  savoir  si, 
dans  riude,  la  certitude  historique  commence  plus  de  4200  ans 
avant  notre  ère.  La  chronique  de  Rachmir  \fiadjatarang%niy 
Irad.  en  franc,  par  Troyer,  Paris,  4840),  laisse  elle-même  sub- 
sister des  doutes,  tandis  que  Mégasthène,  dans  ses  Indtca 
(édit.  de  Schwaubeck,  481^6,  p.  50),  compte,  pour  433  rois  de 
la  dynastie  de  Magadba,  depuis  Manou  jusqu'à  Tchandragoupta, 
60  et  même  64  siècles,  et  que  l'astronome  Aryablialta  fait  reculer 
Fère  indienne  jusqu'à  Tan  34  02  av.  J.-C.  Voy.  Lassen,  indische 
Alterthumskunde,  t.  î,  p.  473,  505,  507  et  540.  —  Afin  de 
mieux  faire  sentir  quelle  haute  portée  les  chiffres  rassembles  dans 
cette  note  ont  pour  Thistoire  de  la  civilisation  humaine,  nous 
rappellerons  qne,  chez  les  Grecs,  on  place  ordinairement  la  ruine 
de  Troie  à  Tan  4484,  Homère  vers  Fan  4000  ou  950,  Thistorien 
Cadmus  de  Milet  vers  524  ans  avant  notre  ère.  Ce  ra((proche- 
meut  montre  a  quels  longs  intervalles  et  avec  quelle  irrégularité 
est  né,  chez  les  peuples  les  plus  susceptibles  de  culture,  te  besoin 
de  noter  d'une  manière  exacte  les  faits  et  les  grandes  entreprises, 
et  nous  remet  involontairement  en  mémoire  les  paroles  que 
Platon,  dans  le  Timée  (p.  22  B),  fait  dire  aux  prêtres  de  Sais  : 
«  0  Solon,  Soloû  !  VDUS  autres  riëllènes,  vous  i*estéz  toujours 
des  enfhnts  ;  il  fi*y  a  pas  un  vieillai*d  eu  Grèce,  vos  fthies  sont  tou- 
jours jeunes,  vous  n'avet  en  Vous  aucune  notion  de  Taiiliquité, 
aucune  vidile  croyance,  aucude  science  que  le  temps  ail  blan- 
chie. 9 

(7)  [page  436].  V«y.  Como»^  i.  1»  p.  94  eiMAi 

(8)  [page  435).  Guillaume  de  Humboldt,  Werhe^  1. 1^  p.  73. 

(9)  [page  439].  Cosmos,  \.  i,  p.  340  et  389.  Asie  centrale, 
t.  111,  p.  24  et  443. 
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(40)  ((mge  440].  Platon,  Phédon^  c.  58  (p.  409  B).  Gomp.  Bé- 
rodote,  I.  II,  c.  24 .  Cléomède  creusait  aussi  la  surface  de  la  terre 
ï  la  partie  centrale,  pour  y  faire  tenir  la  mer  MédilerraBée.  Yoy. 
Vo88,  kritische  Blœtier,  4828,  t.  Il,  p.  444  et  430. 

(4  4)  (page  444].  J'ai  développé  cette  idée  pour  h  première 
fois  dans  la  Relation  historique  du  Voyage  aux  régions  équi- 
noxiales^  t.  lU,  p.  236,  et  dans  V  Examen  critique  de  VhU- 
toire  de  la  Géographie^  1. 1,  p.  36-38.  Voy.  aussi  Olfried  Mailer, 
dans  les  GoBttingisehe  gelehrte  Anaeigen,  4838,  t.  4,  p.  373. 
Le  bassin  le  plus  occidental,  qu'on  appelle  d'une  manière  géné- 
rale le  bassin  de  la  mer  Tyrrbénieune ,  se  compose ,  d'après 
Slrabon,  des  mers  d'Ibérie,  de  Ligurie  et  de  Sardaigne;  le 
bassin  des  Syrtes ,  à  Test  de  la  Sicile ,  comprend  la  mer  d'Au- 
sonie  ou  de  Sicile,  la  mer  de  Libye  et  la  mer  Ionienne.  La  partie 
de  la  mer  Egée,  située  à  l'ouest  et  au  sud ,  portait  les  noms  de 
mer  de  Crète,  mer  Saronique  et  mer  de  Myrtos.  Le  remarquable 
passage  du  Paeudo-Aristote  de  Mundo,  c.  3  (p.  393,  édit.  de 
Bekker),  a  trait  uniquement  à  la  forme  des  côtes  de  la  MédiU-^ 
ranée,  arrondies  en  golfes,  et  aux  effets  qu'elles  produisent sor 
l'océan,  qui  pénètre  dans  ces  sinuosités. 

(42)  [page  444].  Cosmos,  1. 1,  p.  277  et  533. 

(43)  [page  442).  Humboldt,  Asie  centrale,  1. 1>  p.  67.  les 
deux  remarquables  passages  de  Strabon  sont  les  suirants: 
4^  (I.  II,  p.  409)  c  Polybe  distingue  cinq  promontoires,  qui  for- 
ment autant  de  prolongements  h  l'Europe;  Ératosthcne  n'en 
compte  que  trois,  dont  l'un,  aboutissant  vers  les  colonnes  d'He^ 
cule,  renferme  l'Ibérie,  tandis  que  le  second,  s'étendant  rers  le 
détroit  de  Sicile,  se  compose  de  l'Italie ,  et  le  troisième,  terminé 
par  le  cap  Malea,  embrasse  tous  les  pays  situés  entre  la  mer 
Adriatique,  le  Pont-Euxin  et  le  Tanaîs.  »  2^  (1.  II,  p.  426)  «  Nous 
commencerons  par  l'Europe^  et  parce  que  cette  partie  de  fa 
terre  est  celle  qui  a  la  forme  la  plus   variée ,  et  parce  qo« 
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son  dhnat  est  le  plus  faverafale  à  la  eitilisatioii  et  k  la  dignité 
morale  des  cHo^ens.  L'Europe  est  partout  habilée,  eieepté  dans 
queli)ttes  contrées  situées  sur  les  bords  du  Tanab  et  désertes  à 
cause  de  Texcès  du  froid.  » 

{U)  {page  4431.  Voy.  Ukert,  Géographie  der  Grieehen  und 
BcBmeTf  4"'part.y  8ect.2,  p.  345*34S,  et  2*  part.,  sect.  4,  p.  494; 
Jean  de  MuUer,  Werke,  t.  I,  p.  38;  Humboldt,  Examem 
critique^  etc.,  1. 1,  p.  4 12  et  474  ;  Otfried  Muller,  Minper, 
p.  64,  et  dans  les  Ctœitingisehe  gelekrte  Anzeigen,  4838, 1. 1, 
p.  372  et  383,  où  faisant  de  mes  idées  sur  la  géographie  my- 
thique des  Grecs  une  critique ,  à  laqueHe  je  ne  pnis  reprocher 
d'ailleurs  qu'un  eicès  de  bienveillance ,  il  a  cependant  marqué 
son  désaccord.  Voici  dans  quel  sens  je  m^étais  exprimé  :  «  En 
soulevant  des  questions  qui  offriraient  d^a  de  Timportance  dans 
l'intérêt  des  études  philologiques,  je  n'ai  pu  gagner  sur  moi  de 
passer  entièrement  sous  silence  ce  qui  appartient  moins  à  la 
description  du  monde  réel  qu'au  cycle  de  la  géographie  mythi- 
que. U  en  est  de  l'espace  comme  du  temps  :  on  ne  saurait  traiter 
l'histoire  sous  un  point  de  vue  philosophique,  en  ensevelissant 
dans  un  oubli  absolu  les  temps  héroïques.  Les  mythes  des  peu- 
ples ,  mêlés  i  l'histoire  et  i  la  géographie ,  n'appartiennent  pas 
en  entier  au  monde  idéal.  Si  le  vagoe  est  un  de  leurs  traits  dis- 
tinctifs,  si  le  symbole  y  couvre  la  réalité  d'un  voile  plus  ou 
moins  épais,  les  mythes,  intimement  liés  entre  eux,  n'en  révèlent 
pas  moins  la  souche  antique  des  premiers  aperçus  de  cosmogra- 
phie et  de  physique.  Les  faiu  de  l'histoire  et  de  là  géographie 
primitives  ne  sont  pas  seulement  d'ingénieuses  (ictious  ;  les  opi- 
nions qu'on  s'est  formées  sur  le  mode  réel  s'y  reflètent,  t  Le 
grand  antiquaire ,  dont  la  perte  prématurée  a  été  douloureuse- 
ment sentie  dans  tout  le  domaine  des  études  grecques,  creusé 
par  lui  il  une  si  grande  profondeur  et  dans  des  directions  diverses, 
croit  au  contraire  qu'il  ne  faut  nullement,  ainsi  qu'on  se  le  Ogure 
surtout  poor  les  légendes  maritimes  des  Phéniciens,  rapporter  à 
des  expériences  réelles ,  que  la  crédulité  et  l'amour  du  mer- 
n.  31 
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i«Uleitii  ««iléeii  reftims  ûûfÊé  fenné  IdNilMSiB ,  la  mn^mt 
fÊtée  éfê  «écitiMr  là  ioMifigvnillM  ée  ta  lem^  «Me  fÉ'eMe  e« 
De|ii¥wntée  d«D8  là  poém  free^ue,  S«hMi  l«i ,  ed  «lafn  w^ 
raient  leur  véritable  source  dans  des  hf  potMaas  que  le  leiitMMt 
suggéra  à  Tintelligenoe  et  qui  ne  reçurent  que  plus  tard  et  peu  à 
^  riofluenee  ém  connaiaiftttcesip^tivBg;  d'où  iirénlte^ue 
deb  erèatloos  purmeiit  aubfMliree,  auiqueHes  liangifeiatiaaftkt 
fwiMte  par  eerUinel  idées,  se  lièrent  |»raaque  îàseteiMaont 
«ttx  cotttréei  réelles  et  aux  objets  daîreooienft  connus  de  la 
géograpMe  acfe»Mqne.  On  pent  «endilta  lie  eea  «owidén- 
troM  41M  tontes  les  images  m^Mq/miêy  ou  qui  ae  ptoE^ddiseot 
4m  moim  so«e  des  fonMS  ihythifina^  apfMrtimMiénl  (propre* 
ment  au  moade  des  idées  et  n'euraiit  rien  ée  wmmm,  dan 
Forigine ,  avec  rtgràndistfBmMl  ée  ia  oMOMSànos  de  la  lerre 
•c  le  ^prtogrfts  de  la  navigalkMi  au  delà  des  e&loiines  d'iereuie» 
Les  premlèinsa  ^es  d'OlMed  MttHer  éttienl  t^ua  d'aeoori 
àteê  fMm  «enthnem  :  il  dteaH ,  en  effet,  exp^sesénvant  dans  iei 
f^kffommen  su  eîWBt  iiiHmêiif9ehûfUMim  Mftkêiêfie  Hf^  ^ 
cft  AW)  que  dans  les  légendes  m^ftliiqttea  Im  «diencé  et  i'itaafi* 
imt{t»i,  1«  néel  et  Tiiisfrgîiialnè  eoM  le  pl«a  «auvent  ^traitodieai 
imte  l'un  à  l'antre.  On  p«ut  voir  aussi,  an  snjei  de  fMaiitidB  «t 
delà  L)elottie,  T.  H.  NAMtin,  Étuieê  kurHê  tiiAéê  ée Piam^ 
t.  î,  p.  2il3-»2«. 

<11^  {page  144].  Naxmi  par  £raest  Curtîue,  184«i  p*  ^^i 
Drofsen,  GetehéokU  der  BiUun$  de$  àeiletkiêtiêclm  Stêaim- 
«y#fe«iff>4843»|p.  4-9. 

{16)  {page  1451.  LéopcJd  de  Buch,  ueber  die  geognosOschen 
Syileme  von  DetUschland^  p.  xi;  Humboldt^  Asie  centrale, 
U  I,  p.  284-286. 

(H)  Ipage  1  {^\.  Cosmos,  1. 1,  p.  5«3  el  564. 

(111)  (page  14f  î.  Tent  <«  qui  a  raf^poit  îi  la «hns^^ogie  o« 
ë  t*hfeteite  de  régVpte  «t  M  tiroave  ueinpris  dans  le  telle  enuv 


Digitized  by 


Google 


—  483  — 

guillemets ,  depuis  la  pa|;e  \H  jusqu'à  ki  puge  4^,  est  tiré  de 
coiDinuiûcatioDS  manuscrites  qui  m'ooi  été  faites ,  au  mois  de 
mars  4846,  par  moo  ami  le  professeur  iepsius. 

(^9)  [page  4471.  Je  place,  avec  Olfried  Muiler  {Darigr^ 
2*  part.j  p.  436),  Tiavasion  dorieDoe  daos  le  Pélopoaèse 
32H  ans  avant  la  première  Olympiade. 

(20)  [page  447].  Tacite,  Annales^  U  11^  c.  51^.  ChampotiioA 
a  trouvé  dans  le  papyrus  <le  Saliier,  où  sont  racontées  les  eam- 
pagnes  de  Sësostris,  le  nom  des  Javans  ou  Youni  et  celui  des  Lukî 
(peut-être  les  Ioniens  et  les  Lydeos).  Voy.  Bmieen,  JS§yfUns 
StellCy  etc.y  1. 1,  p.  60. 

(21)  [page  449].  Voy.  Hérodote,!.  II,  c.  402  et  103;  J)iod»re 
de  Sicile,  1.  I,  c.  55  et  56.  Hérodote  (II,  406)  cite  expressément 
trois  des  stèles  que  Ramscs-Meiamoun  établit,  pour  conserver  le 
souvenir  de  ses  victoires,  dans  les  pays  qu'il  avait  parcourus  : 
«  Une  dans  la  Palestine  de  Syrie  et  deux  dans  Tlonie,  sur  le  che- 
min d'Éphèse  à  Phocée  et  sur  eelui  de  Sardes  à  Smyrne^  •  Or, 
an  a  trouvé  en  Syrie,  sur  un  rocher  situé  au  bord  du  Lycus,  boa 
loin  de  Beirouth  (Berytus),  un  bas-relief  qui  porte  plusieurs  fois 
le  nom  de  Ramsès,  et  un  autre  plus  grossier  dans  la  vallée  de 
Karabel»  près  de  Nymphie,  sur  la  route  ^ui^  selon  Lepsius,  con- 
duisait d'éphèse  à  Phocée*  Voy.  Lepeius^  dans  les  Ànnali  (leH* 
lmiitut0  archeologicO)  L  I>  4838,  p.  42,  et  une  lettre  du 
môme,  écrite  de  Smyrne  au  mois  de  décembre  4845  et  insérée 
dans  VarchœolùgischeZeitung,  4846,  n^"  4 1 ,  p.  274-280,  et  ILie- 
pert,  ibid.^  4843,  n<*3,  p.  35.  Quant  à  savoir  si  le  conquérant 
pénétra  jusque  dans  la  Perse  et  Tlnde  en  deçà  du  Gange,  ce  que 
Oeeren  hésite  à  croire  {Manuel  de  l'hisMre  ancienne^  traduit 
par  Thurot,  4836,  p.  72),  t  parcequ'à  cette  époque  la  partie  wxà-^ 
dentale  de  TAsie  ne  contenait  pas  encore  d*empire  puissant  »  (o« 
se  place  pas  eu  effet  la  fondation  de  Ninive  au  delà  de  i'an  1230 
av.  J.-C),  c'est  une  question  que  ne  peuvent  manquer  de  traii* 
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cher  un  jour  les  archéologues  et  les  linguistes,  dont  ks  décou- 
vertes se  succèdent  si  rapidement.  Strabon  (i.  XYI,  p.  769)  cite 
un  monument  de  Sésostris,  situé  près  du  détroit  de  Deire,  au- 
jourd'hui Bab-e)-Mandeb.  Il  est  d'ailleurs  très-vraisemblable  que 
il^  dans  Vancien  Empire ,  plus  de  900  ans  avant  Ramsè»- 
Meîamoun ,  les  rois  égyptiens  sivaient  fait  de  semblables  eipé- 
ditions  en  Asie.  Ce  fut  sous  le  second  successeur  de  Ramsès- 
Meiamoun ,  sous  Sétos  H ,  de  la  xix*  dynastie ,  que  Moïse  sortit 
de  régypte.  D'après  les  recherches  de  Lepsius,  ce  fait  se  passait 
environ  1300  ans  avant  notre  ère. 

(22)  (page  450).  D'après  Aristote,  Strabon  et  Pline,  ma'» 
non  d'ap^^s  Hérodote.  Yoy.  Letronne,  dans  la  Revue  des  deux 
Mondes,  4844,  t.  XXVII,  p.  2^9,  etDroysen,  Bitdungdei 
hellenist.  Staatensy stems ^  p.  735. 

(23)  [page  450].  A  l'autorité  de  Rcnnell,  de  Heerenelde 
Sprengel,  qui  admettent  la  circumnavigation  de  la  Libye,  il  faut 
ajouter  celle  d'un  philologue  consommé,  Etienne  Quatremère; 
voy.  Mémoires  de  C  Académie  des  Inscriptions^  t.  XV,  2*  part., 
4845,  p.  380-388.  L'argument  le  plus  solide  à  Tappui  du  récit 
d'Hérodote  me  paraît  être  cette  observation  qu'Hérodote  se  refuse 
à  croire  vraie,  pour  sa  part  (I.  IV,  c.  42),  t  que  les  navigateurs, 
en  faisant  le  tour  de  la  Libye,  de  l'est  à  l'ouest,  avaient  le  soleil 
h  leur  droite;  a  dans  la  Méditerranée;  en  allant  de  même  de 
l'est  à  l'ouest ,  c'est-à-dh-e  de  Tyr  à  Gadeira ,  le  soleil  à  midi 
était  toujours  à  gauche.  H  faut  admettre  du  reste  que,  même 
avant  Neko,  on  connaissait  en  Egypte  la  possibilité  de  faire  sans 
obstacle  le  tour  de  l'Afrique ,  puisque ,  dans  Hérodote,  Neko  dit 
nettement  aux  Phéniciens  §  qu'ils  devaient  revenir  en  Egypte  ï 
travers  les  colonnes  d'Hercule.  »  Il  reste  toujours  singulier  que 
Strabon,  après  avoir  discuté  longuement  la  tentative  de  cir- 
cumnavigation faite  sous  Cléopfttre  par  Eudoxe  de  Cyzique,  et 
mentionné  les  débris  du  vaisseau  équipé  à  Gadeira ,  qui  furent 
trouvés  sur  les  côtes  de  l'Ethiopie,  ne  voie  dans  les  entreprises 
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antérieures  que  des  fabiee  Bergéennes  (U  II,  p.  M  et  iOO).  Gela 
ne  rempêcbe  pas  cependant  de  reconnaître  la  possibilité  de  la 
circumnavigation  et.d^affirmer  même  qu'il  ne  reste,  tant  à  IVst 
qu'à  l'ouest,  qu'une  très-petite  partie  du  littoral  à  côtoyer 
(1. 1,  p.  5).  Strabon  n'était  en  aucune  façon  partisan  de  la  singu* 
Kère  hypothèse,  mise  en  ayant  par  Bipparque  et  Marin  de  Tyr, 
U'après  laquelle  les  côtes  orientales  de  TAfrique  se  rattachaient 
à  Textrémité  sud-est  de  TÂsie ,  de  manière  que  l'océan  Indien 
devenait  une  mer  médlterranée.  Yoy.  Humboldt,  Examen  erU 
tique,  etc.,  t.  1,  p.  439-442,  445,  464  et  229;  t.  II,  p.  370- 
373.  Strabon  dte  Hérodote,  mais  sans  nommer  Neko ,  dont 
il  confond  Teipédition  stoc  celle  dans  laquelle  les  vaisseaux  de 
Darius  firent  le  tour  de  la  Perse  méridionale  et  de  toute  l'Arabie 
(Hérodote,  I.  IV,  c.  44)  ;  si  bien  que  Gossellin  a  voulu ,  sans 
autorisation  sufflsante,  substituer  dans  le  texte  le  nom  de  Neko 
à  celui  de  Darius.  Comme  pendant  à  la  tête  de  cheval  qui  or- 
nait le  vaisseau  de  Gadeira,  et  qu'Ëudoxe  montra ,  dit-on,  en 
Egypte  sur  une  place  publique,  on  peut  citer  les  débris  d'un 
autre  vaisseau  qui  naviguait  dans  la  mer  Rouge ,  et  fut  poussé 
par  des  courants  occidentaux  sur  les  côtes  de  l'ile  de  Crète,  sui- 
Tant  le  récit  d'un  historien  arabe  très-digne  de  foi,  Masoudi 
dans  le  Moroudj-'al-dzeheb.  Yoy.  Quatremère,  dans  le  Mémoire 
indiqué  plus  haut,  p.  389,  et  Reinaud,  Relation  des  voyages 
dans  rindê,  4845, 1. 1,  p,  xvi;  t.  Il,  p.  46. 

(24)  (page  450].  Diodore,  1.  1,  c.  07,  S  ^0;  Hérodote,  I.  Il, 
e.  -154,  478  et  482.  Sur  la  Traisemblanee  d'un  commerce  entre 
régypte  et  la  Grèce ,  antérieur  à  Psammitique,  voy.  les  obser- 
vations ingénieuses  de  Louis  Ross,  Helleniea,  1. 1,  4840,  p.  v 
et  X  :  t  Les  temps  qui  précèdent  immédiatement  Psammitique 
furent ,  dit-il,  pour  les  deux  pays  une  époque  de  déchirements 
intérieurs,  qui  devaient  nécessairement  amener  un  ralentis- 
sement et  une  interruption  partielle  dans  les  relations  commer- 
ciales. » 

(25)  (page  4  54  )•  Bœckh,  metrotogische  Untersuchungen  ueber 
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^ewiehtêy  tfên^'Aise  vnâ  W<me  êes  Alterthums  in  ihrm 
Busammenhang,  4S9S,  p.  42  et  27^. 

(SS^  [pag«  499).  Voy.  Im  paMiges  reeueHNi  par  OiMect  Mnl- 
kir,  MH^fsr^  p.  4-18,  OoH^,  ^••part.,  p.  429,  el  par).  FraM, 
SUmênH  SpifrnpHee$  Grœem^  4M0,  p.  'f d,  32  e!  34. 


Wï  \¥m  ^^}-  Upite  tel»  sa  JiMiMiMi,  Mèir  M 
4ii«flfaMMif  une  YmmmdHkafê  d»  Sm^Uwàm^  HMmlm, 

M#,  4»»€,  p.  aa-M  M  57;  GofiMiHi»,  Seiifiurm  FkmkiM 
Mcmmmiêay  1837,  p.  47. 

(28)  (pa|;e  454).  Strabo^,  U  i^YI,  p,  757. 

(29|  [page  454  ].  Il  est  plus  facile  de  déterminer  la  position 
du  Pays  de  rEtain{h  Bretagne  etiestles  de  Scilly)  que  celle  des 
céies  de  F  Ambre,  Il  me  paraît  au  moins  très-invraisemblable  de 
dériver  le  vieui  mot  grec  xaanTc^oç,  répandu  déjà  au  temps 
d'Homère  y  d*ua  mont  Celsius  ^  ricbe  en  élain  el  situé  daDsla 
partie  sud-Quest  de  TEspagne,  qu'Âvienus,  très-familier  avec 
cette  qontrée,  place  entre  Gaddir  et  rembouchure  d'une  pelite 
rivière  méridionale,  nommée  Iberus,  Yoy.  L'kert,  Géographie 
der  Griechen  und  Rœmer,  2«  part.,  sect.  4 ,  p.  479.  fessiteros 
est  le  vieux  root  sanscrit  Raslîra.  L'étain  (en  islandais,  en  danois 
6t  aïk  anglais  iin^  en  allemand  Zinn^,  an  tnédoia  tmn)  s'apP^Ie 
dana  las  tanguas  nulaiaeel  jat auîaa  timak^  oaBOordance  de  90i>i 
qitr  rappalle  eella  im  vîaai  mot  germain  glesêmm,  nom  du  ^aerii 
transparent^  avec  le  mot  alleaMad  moderne  6hs  (verre).  Ut 
dénominatiouQ  4e  marchandises  fX  ft'ariicles  de  cominerce  (vof « 
plw  haMt,  pt  434  pt  note  3)  passent  4e  peuple  en  peuple  jusQS* 
dans  les  fomilles  de  lapgMe^  les  pl|is  différentes.  C'est  psf  ^ 
eommerce  qui  unissait  les  (jictpreries  dei^  Pb^icipps,  ()aas  le 
golfe  Persique,  avec  la  côte  orientale  de  Tlnde,  que  Je  mot 
sanscrit  kastiray  qui  désignait  un  produit  si  utile  de  la  Péninsnle 
orientale  de  Tlnde ,  et  se  retrouve  encore  aigourd'iiui  dans  Tud 
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des  mHtm  UKtfac»  aitsiéBis^  dtMr  FanAe^  mu  I&  forme  ka$^ 
dtr ,  a  p«  pftnreair  à  k  cooMiIsrjniotF  des  Om»,  afftRt  même  que 
Toa  «fet  YMé  Athifin  ei  Iw  €ai6iléiid«e  krMattnHfoes.  f oy.  Gml- 
iasme  ila^ScUegel,  inâiêcAe  mUiothek,  t.  Il ,  p.  a93;  Benfey, 
/îMHa»,  p.  aft7;  f^t,  etfmotogiselU  Fanékunfm,  2^  pari.» 
p.  4M;  Utteû,  ^inltAerAe  iÉM^AmuubMicto,  t.  I,  p.  889.  M 
1U)BI  deviem  Mvv^nt  qb  mocumeot  ligloriqne,  et  te  redierebe 
ée»  ilymologieB,  ranaljM  plûl»logkpie ,  bien  que  reilMe  par 
les  igMoata,  n'eo  porte  pas  moiw  ses  INiHs.  Les  aneiem  aon-^ 
«aisaafefit  atMai  ïétwp  f ne  iwci|«iAMeat  k»  Artabres  et  les  Gai- 
toci  dMs  la  partie  perd-oosat  ée  ribéne ,  et  qui  se  trourait 
frfns  à  preiîmité  qoe  les  GassUériées  <tes  OfirtrymaMes  d'AtieMus), 
pour  les  Hftf igateiin  qui  s^afentoraiiDt  hers  de  la  Méâiterranéeé 
Voy.  «rabev,  \.  m,  p.  ^  47  ;  Mine,  ).  XXXIV,  e.  47.  Tandis  que 
fêtais  data  le  GaHee ,  afant  mwà  départ  pour  les  Gsnarles ,  en 
479%  en  eipleUaU  enc^re^  daas  des  mentagiiea  de  franit,  une 
mÎM  d'élM  ttès^pacivra.  Vey.  ma  iieèaéi^n  kM^riquCy  t.  F, 
p.  M  et  sa.  La  pféseoce,  dans  cette  eontnée,  de  l'élaîn,  Poe  des 
métenifc  les  plue  rare»  sttr  oofi»  §^obe,  a  quelque  importanee 
géognestBfney  à  cause  de  lecoonexilé  qui  eiisla  originairement 
entse  la  OaUoe,  la  presqu'île  de  la  Bretagne  et  le  eomté  de  Cor- 
nenaHlea. 

i80^lpagellM).Étîsnne  Onatremère,  Mémoire  Oe  fAcadé^ 
uiê  deg  3»Ê€ripiéon$,  L  XV,  3^  part.,  4845^  p.  M^tn. 

(34)  (page  454].  L*eptmon  émiBe,  U  y  a  déjli  longtemps  (roj. 
MêinMem  n^uês  Kklisckes  Maffazin,  1787,  f<part.,  p.  339^; 
Sprengel,  6e$eki0h$e  âer  feoffrapMgehen  Enfdêckungeny  4793, 
p.  54  ;  f osa,  kritiêcàe  Bèmiiêr^  t.  Il,  p.  3ta-4S9),  que  IHimhre 
qui  aimait  par  iner,  et  plus  encore  par  la  ^le  du  cemmeree 
ittlérienf ,  sur  ks  eûtes  de  la  Méditerranée ,  profenart  en  entier 
des  eétes  oceidenlaies  de  la  Gliersenèse  eimbrlque ,  rencontre 
de  plus  en  plus  de  laveur.  Une  diesertatton  d'Ukert ,  intiérée  dan? 
la  lemckriftfkrcHeAlterlhummhifetfH'hifft,  1839,  n"»»  92-11. 
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p.  425^452, 6sl  ee  qu'on  peut  lire  a  la  fois  de  plos  conchiaiit  et 
de  plus  inféoieux  aur  ee  aujel.  Voy.  aussi,  du  même  antettr. 
Géographie  der  Grieekm  und  Rœmer^  4832, 2*  part.,  sect»  2, 
p.2«-36;  1843, 3« part., aect.  i,p.  86,475,482,  320  et 349.  Us 
MasaUiens  qui ,  selon  Heeren ,  auraient  pénétré  après  les  Phéni- 
cîens  jusqu'à  la  mer  BaHique,  dépassèrent  a  peina  l'emboucbure 
du  Weser  et  de  l'Elbe.  Pline  (1.  IV,  c  27)  plaee  expressément 
rtle  Glessaria ,  nommée  aussi  Austrania,  à  Touest  du  promon- 
toire des  Gimbres,  dans  Pooéan  Germanique ,  et  le  souvenir  de 
l'expédition  deGermanicus  indique  asseï  qu'il  ne  peut  être  ques- 
tion d*une  lie  de  la  mer  Baltique.  Les  grands  effets  dulluxetdu  re- 
flux, qui  déposent  le  suocin  dans  ees  œstuariUf  où,  suivant  Tex- 
pression  de  Servius  {ad  Sneid.,  I.  Il,  v.  627),  mare  viciasim 
erescit  ac  decrescit,  ne  peuvent  aussi  se  rapporter  qu'au  littoral 
eompris  entre  le  Helder  et  la  Cbersonèse  Gimbrique,  et  non  à  la 
mer  BsUique,dans  laquelle  pouvait  être  située,  d'autre  part,  Ttle 
BalUa de  Timée.  Voy.  Pline,  L  XIXYII,  c  44.  Abalus,  situé  a 
une  journée  d'un  aesluarium,  ne  peut  donc  pas  être  la  Kurische 
Nelirung.  Voy.  aussi,  sur  le  voyage  de  Pythéas  vers  les  côtes 
occidentales  du  Jutland ,  et  sur  le  commerce  de  Tambre  le  long 
des  rivages  qui  s'étendent  depuis  Skagen  jusqu'aux  Pajfr-Bas, 
WerlauiT,  Bidrag  til  den  nordiske  Ravhandels  Historié^  Co- 
penhague, 4835.  Ce  n'est  pas  Pline,  mais  Tacite  qui  le  premier  a 
eu  connaissance  du  glessum,  recueilli  sur  les  cêtes  de  la  mer 
Baltique  dans  le  pays  des  iEstyens  et  des  Venèdes,  dont  le  grand 
philologue  Schaffarik  (slawitche  Alterthûtner^  \^  part.,  p.  45t- 
465)  n'ose  décider  s'ils  sont  de  race  slave  ou  germaine*  Cène 
fui  que  dans  une  période  plus  avancée  de  l'empire  romain 
que  des  rapports  directs  et  plus  fréquents  s'établirent  avec  les 
oêtes  du  Samiand,  sur  la  mer  Baltique ,  et  avec  les  ^tyens, 
grâce  a  la  route  qu'un  chevalier  romain  du  temps  de  Néron  avait 
foit  tracer  à  travers  la  Pannonie,  jusqu'au  delà  de  Camuntum. 
Voy.  Voigt,  Geschiehie  Preuêsem^  U  I,  p.  85.  Des  monnaies, 
frappées  vraisemblablement  avant  la  lxxxv*  olymp.,  et  trouvées 
tout  récemment  dans  le  district  de  la  Netze,  témoignent  des 
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commooicfttions  qui  existaient  entre  les  côtes  de  la  Prusse  et 
les  colonies  frecques  répandaes  sur  ia  mer  Noire.  Voy.  Levezow, 
Mémoires  de  F  Académie  de  Berlin^  4833,  p.  484-224.  Â  diffé- 
rentes époques,  l'électron  déposé  sur  les  eàtes  ou  déterré  (Pline» 
I.  XXIYll^c.  4  4  et  67);  la  pierre  du  soleil  (tel  est  le  nom  de  Tambre 
dans  Tancien  mythe  de  rÉridanns),  a  afflué  vers  le  midi  par  terre 
et  par  mer,  en  partant  aussi  de  contrées  fort  diverses.  L'ambre 
•  quePon  extrayait  de  la  terre,  sur  deux  points  de  laScytbie,  était, 
en  partie  du  moins,  d'une  couleur  très-foncée.  »  Aujourd'hui  en*- 
core  on  recueille  de  Tambre  dans  TOural,  prèsdeKaltschedansk,  à 
peu  de  distance  de  Kamensk.  Voy.  Rose,  Reise  nach  dem  Vrai, 
i.  I,  p.  484,  et  sir  Roderick  Moreliison,  Geology  of  Rtissia^  1. 1, 
p.  366.  Le  bois  fossile  dans  lequel  l'ambre  est  souvent  enfermé 
avait  de  bonne  heure  aussi  attiré  l'attention  des  anciens.  Cette 
résine,  alors  si  précieuse,  fut  attriboée  tantôt  au  peuplier  noir, 
selon  Scymnus  de  Chio,  v.  396  (p.  367,  édit.  de  Letronne),  tantôt 
à  un  arbre  de  la  fimille  des  cèdres  ou  des  pins,  d'après  Milhri- 
date,  dans  Pline,  1.  XXXVII,  c.  44.  Les  nouvelles  et  excellentes 
recherches  du  professeur  Gœppert,  »  Breslau,  ont  montré  que  la 
conjecture  du  naturaliste  romain  était  la  plus  juste.  Voy.,  sur 
Tarbre  h.  succin  fossile,  débris  d'un  monde  végétal  qui  n'est  phis 
(Pinitessuccinifer),  Cosmos,  1. 1,  p.  328,  et  Berendt,  organischê 
Reste  in  Bem^ein^  4845,  t.  4,  sect  4,  4845,  p.  89. 

(32)  [page  455).  Voy.,  sur  leOhremetès,  Aristote,  Meteoro* 
logieay  K  1,  p.  350,  édit.  de  Bekker ,  et ,  sur  les  points  les  plus 
méridionaux  dont  fiannon  fait  mention  dans  son  journal  de 
voyage,  Humboldt,  Relation  historique^  eic^  t.  I,  p.  472,  et 
Examen  critique,  etc.,  t.  I,  p.  39»  480  et  288;  t.  III,  p.  435. 
Comp.  Gossellin,  Recherches  sur  la  Géogr.  systém.  des  aneiens, 
1. 1,  p.  94  et  98 ;  Ukert,  4**  part.,  sect.  4 ,  p.  64-66. 

(33)  [page  455].  StrabouJ.  XVII,  p.  826.  La  destruction  des 
colonies  phéniciennes  par  les  Nigritos  semble  indiquer  une  situa- 
tion très-rapprocbée  du  midi»  et  cet  indice  est  plus  sûr  que 
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celui  àm  ctoGèéïkê  et  des  éW|iheiili  iMntie&aéi  par  natiemi  ; 
ear  eet  asiiauiui  se  rencoBtraieiit  mÊinâm  a«  Boni  do  Salian, 
dim  k  MauFttile  M  dam  toate  k  partie  oeektaiiiale  de  TAllaft, 
«iuitqiie  ieprottvemi  deepiasa§e»  de  Strahmi,  1.  IVIf,  p.  W; 
^ÉÊâukyéelMurmAnimuL^  I.Vil,  e.2;dePIiDe,  V,^  ^etphifiieiin 
meenitiiBees  dea  guerres  eaire  Rome  et  Cartkafe.  Ve)^.,  sur  ss 
peîBi  impeNant  de  la  §Cegraphm  dea  aniioasx ,  Cuner ,  (kte- 
m^Hts  fmUeê,  ^  édit,  1. 1,  p.  74,  et  Quatrenère,  MémHres 
d0pà4atL  d$$  ImeHpky  I.  XV,  »  part.,  p.  ^m-Mé. 

(34)  (page  497).  BditMMe,  I.  III,  e.  4M. 

(dS)  [page  ^W].  J*aî  traité  m  détsâi,  daaa  dd  a«tre  OBViags, 
{Sscumem  ^rUê^ue,  etc.,  1. 1,  p.  4Si-IM;t.  li,  p. i Me(469;  t. \», 
p.  ^  37-4  4^,  de  ee  paém  seateot  cimteslé,  aiw  que  des  passages 
de  Dfûdore  (».  V,  e.  4»  et  tû)  et  du  rsevdc^ArisMe  {Mkêi^ 
ÂuêfiMU.,€i.n,  p.47â,édH.  deBeUKr).Lae4Hiipi)atiMde8JftM^. 
AuêtmH.  parait  être  aatérleure  i  la  la  de  la  première  giierrs 
punique,  pwaqoe  Taoleiir  (c.  4i$s  p.  a44>cile  la  9antoi(;ia 
eemme  étant  au  pouyeir  des  GarUogiBaîs.  U  est  remarquable 
aas^i  fHe  nie  aax  forélB  épeisaes,  dent  il  ea4  qMsUon  dans  ee 
kitte,  eal  représentée  eoaune  îpbabttée.  €^,  lea  GosnaelMi  peu- 
plaient tout  le  gn^upe  des  IleaCaivairiee  ;  aoeie,  en  aéalMi,  Us  n'ba* 
bitaient  pas  Tlic  de  Madère,  dans  laquelle  ni  Jean  Gonzalves  et 
Triatanïa^,  en  4îl^9,  nî,  avant  eus,  fteberi  Maehap  et  Anna 
Iteyeé,  ne  tfon^èrenl  d'habitants,  en  euppeeant  qu«  leur  roMe-* 
aenade  seil  hislerique.  Beeren  mppnrte  la  deacripaien  de  Biedora 
k  rUe  de  Idadère  seule;  eependant  A  tToit  reeonaaftre;  dana 
Festn&AvIenua,  si  km\kv  avec  les  écrite  carthaginois  (v.  ^^^K 
la  trace  de»  nombreux  tremblements  de  lerre  du  pte  de  Téaé- 
riffe.  Voy.  de  fa  P^itique  et  êuk  Commerce  êe$  pewpl»  dé 
Vantiquité,  t.  IV,  p.  444.  Eu  s'attachaot  à  Tensemble  des  rap- 
ports géographiques,  la  deaciiption  d'Avienus  me  piraH se  ra})- 
perter  à  une  confrée  située  plus  au  nord,  peut  être  môme  dniis 
la  anev  Cronlenoe  (mer  GIsfoiale).  fof.  Examen  eiiH^,  ^^-^ 
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t.  m,  p.  làS.  Ammien  Marcellin  parle  aussi  (I.  XXII,  c.  45) 
des  sources  puniques  que  Juba  mit  à  profit.  Sur  fa  question  de 
savoir  jusqu'à  quel  point  il  est  vraisemlilable  que  le  nom  d'tles 
Canaries  (les  iles  des  TA  t'en*,  suivant  Pline,  qui  ne  voyait  par- 
tout que  des  étymologies  latines)  est  d*origine  sémitique,  voy. 
Creânev^  die biblische  Vorstellungvom  Paradiese,âsLUslUgefi's 
Zeilschrififûr  die  historische  théologie^  t.  VF,  4836,  p.  466- 
486.  Le  recuîl  le  plus  sérieux  et  le  plus  complet,  au  point  de  vue 
lilléraire,  de  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  les  Canaries ,  depuis  les 
temps  les  plus  anciens  jusqu'au  moyen  âge,  est  un  travail  de 
Joaquim  José  da  Costa  de  Macedo,  intitulé  :  Memoria  em  que  se 
prétende  provar  que  os  Arabes  nào  conheeerâo  as  Canarias 
anies  dos  Portuguezes^  4844.  Lorsque,  \  côté  de  la  légende, 
rhistoire  se  tait,  j'entends  Thistoire  fondée  sur  des  document^ 
certains  et  positifs,  on  en  est  réduit  à  un  plus  ou  moins  haut  de- 
gré de  vraisemblance;  mais  tout  nier  systématiquement,  parce 
que  les  témoignages  ne  sont  pas  assez  précis,  ne  paraît  pas  être 
non  plus  une  application  heureuse  de  la  critique  philologique  et 
historique.  Les  nombreux  renseignements  que  nous  ont  fournis 
les  anciens,  et  les  données  exactes  de  la  géographie  comparée,  en 
particulier  la  proximité  des  anciennes  et  incontestables  colonies 
établies  sur  les  côtes  d'Afrique,  sont  pour  moi  une  raison  de 
croire  que  le  groupe  des  Canaries  était  connu  des  Phéniciens, 
des  Carthaginois,  des  Grec«;,  des  Romains  et  peut-être  même  des 
Étrusques. 

(36)  [page  458].  Voy.  les  calculs  dans  ma  Helation  hisi&rique, 
t.  1,  p.  440  et  287.  Le  pic  de  TénérifTe  est  à  2<'  49'  du  point  le 
plus  voMri  de  la  côte  d'AfHque.  En  prenant  comme  moyenne, 
pour  la  réfraeiffm  des  rayons ,  (^,68 ,  le  sommet  du  pic  peut  dire 
vu  d^une  hauteur  de  202  foîses ,  par  conséquent  des  Montaîlae 
negras,  situées  près  du  eap  Bojador.  Moue  sommes  arrivé  à  ce 
résultat  en  supposant  le  pic  élevé  de  4904  toisea.  Tout  récem* 
ment  h  capitaine  Vidal  en  a  trouvé  4940  par  le  ealeul  trigovio^ 
métrique;  MM.  Coopveni  et  DuHHKilinett  ont  trouvé  490(>8eiffe- 
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ment,  à  l'aide  du  baromètre.  Voy.  dTrvUle,  Voyage  eu  Paie 
Sud  {Hist)f  U  1, 4842,  p.  34  et  32.  Mais  Lancerotte,  a?ec  son 
volcan  de  la  Gorona ,  haut  de  300  toises,  et  Fortaventora  sont 
beaucoup  plus  rapprochées  des  cfttes  que  Ténériffe.  La  première 
de  ces  iles  n'en  est  distante  que  de  -l*"  W,  la  seconde  de  4*  2^. 

(37)  {page  458].  Boss  a  rapporté  ce  fait  dans  ses  Hellenica, 
t.  ly  p.  XI,  seulement  comme  un  oui-dire.  Ne  serait-ce  pas  TefTet 
d*une  illusion?  Eu  fixant  k  4704  toises  la  hauteur  de  TEtna 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer  (latit.  37*  45^,  long.  42*  44'  de 
Paris),  k  4236  celle  du  lieu  où  est  placé  l'observateur  sur  le 
mont  Taygète,  près  du  mont  Élie,  en  évaluant  à  65  myriamètres 
la  distance  do  ces  deux  points,  on  arrive  à  ce  résultat  que  pour 
apercevoir  sur  le  mont  Taygète  un  rayon  lumineux,  partant  de 
'*Etna,  il  faudrait  que  cette  dernière  montagne  eût  une  hauteor 
de  7642  toises ,  c'est-k-dire  4  fois  et  demie  la  hauteur  véritable; 
si,  au  contraire,  selon  la  remarque  de  mon  ami  le  professeur 
Encke,  on  suppose  entre  TEtna  et  le  Taygète  une  surface  réflé- 
chissante, c'est-à-dire  le  reflet  d'un  nuage  placé  k  34  myria- 
mètres de  l'Etna  et  k  34  myriamètres  du  Taygète,  il  suflirait  que 
la  surface  réfléchissante  fût  à  286  toises  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer. 

(38)  Ipage  4591*  Strabon,  I.  XVI,  p.  766.  D'après  Polybe,  oo 
pouvait  voir,  du  mont  Hœmus,  le  Pont-Euxin  et  la  mer  Adriatique^ 
ce  qui  semblait  déjà  ridicule  à  Strabon  (I.  VII,  p.  34^.  Comp. 
Sc)ronu8  de  Chio,  p.  93,  édit.  de  Letronne. 

(39)  [page  460].  Sur  la  synonymie  d*Ophir,  voy.  Bumlioldt, 
Examen  critiquey  etc.,  t.  II,  p.  42.  Ptolémée  cite,  L  VI,  c.  7, 
p.  456,  une  ville  nommée  Sapphara  comme  métropole  de  l'Ara- 
bie, et  I.  Vil,  c.  4,  p.  468,  une  contrée  aurifère  du  nom  de  Su- 
para,  dans  le  golfe  de  Camboya  (Barigazenus  sinus,  d'après  Hesy- 
chius).  Supara  signifie ,  en  hindou ,  beau  rivage.  Voy.  Lassen» 
Diss^h  de  Taprobanej  p.  4  8,  et  indifche  AUerihumskunde^  t.  i, 
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p.  406  ;  Keil,  ueber  diê  Biram-Salamonische  Schi/fahrl  nach 
Ophirund  Tarsis,  p.  40-45. 

(40)  [page  ^60].  Sur  la  question  de  savoir  si  les  vaisseaux  de 
Tarais  étaient  ceux  qui  faisaient  le  voyage  de  Tocéan ,  ou  si , 
contrairement  h  Tavis  de  Michaelis,  ils  empruntaient  leur  nom  h 
la  ville  phénicienne  de  Tarse  en  Cilicie,  voy.  Keil,  ibid.,  p.  7, 
45-22  et  7^-84. 

(44)  [page  ^60].  Gesenius,  Thésaurus  Knguœ  hebr.y  t.  I, 
p.  444,  et  dans  VEncyclop.  de  Ersch  et  Gruber,  4*  part., 
sect.  3,  p.  404;  Lassen,  indische  Alierthumskunde,  t.  i, 
p.  538;  Reinaud,  Relation  des  voyages  faits  par  les  Arabes  dans 
rinde  et  en  Chine^  t.  I,  4845,  p.  xxvm.  Le  savant  Quatremère 
qui  dans  une  dissertation  déjk  citée  (Mémoires  de  VAcad.  des 
Inscript. j  t.  XV,  2*  part.,  4845,  p.  349-402)  replace,  comme 
l'avait  fait  Heeren,  la  terre  d'Ophir  sur  la  côte  orientale  de 
TAfrique,  explique  le  mot  thukkilm  (ibukfciyyim)  non  par  paon 
mais  ^ht  perroquet  ou  pintade  (p.  375).  Sur  Tile  de  Sokotora, 
oomp.  Bohlen,  dos  alte  Indien^  2*  part.,  p.  4  39,  avec  Benrey, 
Indien^  p.  30-32.  La  côte  de  Sofala  est  décrite  par  Édrisi  (Voy. 
la  traduct.  d'Amédée  Jaubert,  t.  I,  p.  67),  et  plus  tard,  après 
le  voyage  de  Gama,  par  les  Portugais,  comme  une  contrée 
riche  en  or.  Voy.  Barros,  Dec.  1,  1.  X^  c.  4,  p.  375,  et  Kulb, 
Geschiehte  der  Endeckungsreisen^  4>*  part.,  4844,  p.  236.  J*ai 
fait  remarquer  ailleurs  qu'Édrisi,  au  milieu  du  xii*  siècle,  parle 
de  Fusage  du  vif-argent,  dans  les  lavages  d*or  des  nègres,  comme 
d'une  méthode  d'amalgame,  introduite  depuis  longtemps  dans 
cette  contrée.  Si  Ton  songe  a  la  confusion  fréquente  des  lettres 
r  et  /,  on  retrouve  exactement  la  côte  africaine  de  Sofala  dans 
la  forme  Sophara,  l'une  des  dénominations  sous  lesquelles  est 
désignée  la  terre  d'Opliir,  de  Salomon  et  d^Hiram,  dans  la  traduc- 
tion des  Septante.  Ptolémée  connaît  aussi,  comme  je  l'ai  dit  déjà 
(note  39),  une  contrée  nommée  Sappharaen  Arabie  (  Ritter, 
Erdkunde  von  Asien,  t.  Vlll,  sect.  4 , 4  846,  p.  252),  et  une  autre 
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dans  rinde,  Bomraée  Supara.  C'est  que^  par  un  effol  ^ui  se 
produit  encore  de  nos  jours  dans  les  parties  de  TAinérique  où 
l'on  parle  Tanglais  et  Tespagnol  y  les  côtes  situées  à  Topposîte 
ou  dans  Je  voisinage  de  Tlnde  avaient  reçu,  cr^Miime  un  reflel  de 
la  mère  patrie,  les  dénomioaiions  expressives  du  sanscrit.  Ainsi» 
ce  que  Ton  a4>pelait  le  commerce  d*Ophir^  pouvait,  selon  moi, 
eemprendre  autant  d'espace  qu'en  parcouraient  les  vaisseaux 
qui  faisaient  le  voyage  de  Tartessus  et  touchaient  à  Cfrèae 
et  à  Cartbage,  a  Gadcira  et  a  Cerne,  ou  ceux  qui,  se  rendant 
aux  Cassitérides,  longeaient  les  rivages  ^es  Artabres,  de  la 
Bretagne  et  de  k  Chersonèse  Cimbrique,  à  Test.  Toujours  y 
a-t-il  lieu  de  s'étonner  que  Tencens,  les  épiées,  la  soie  et  les 
étoffes  de  colon  ne  soient  pas  nommés  parmi  les  marchandises 
d'Ophir  avec  Pivoire,  les  singes  et  les  paons.  Les  paons  sont 
exclusivement  d*origine  indienne;  s'ils  «ont  souvent  appelés 
par  les  Greos,  oiseaux  de  Perse  ou  de  Médie,  cela  tient  à  ce 
qu'ils  se  propagèrent  insensiblement  vers  Touest.  Les  Samioas 
qui  voyaient  des  paons  nourris  dans  les  temples  de  Junou  par 
les  prêtres,  les  croyaient,  sans  plus  de  raison,  originaires  de 
Samo^.  On  a  voulu  aussi  conclure  d'un  passage  d'iCustalhe,  sur 
le  culte  rendu  anx  paons  en  Lihje  (Comment,  in  lUad.,  L  lY, 
p.  225,  édit.  de  Leipsick^  4827),  que  ces  oiseaux  appartenaient 
à  l'Afrique. 

{42)  [page  ^6^  ]•  Yoy.  sur  Ophir  et  le  mont  ^opora,  «que  la 
flotte  de  Salomon  ne  put  atteindre  en  moins  de  trois  ans,  »  Co- 
lomb ^  dans  Navarrete,  Viages  y  Descubrimientas  qw  hiciéroa 
los  EspanoleSj  1. 1,  p.  ^103.  Ailleurs,  le  grand  navigateur  dit, 
toiûours  dans  Tespéfance  d'atteindre  la  terre  d'Opkir  :  t  L'or 
d*Opliir  a  une  vertu  souveraine  dont  on  ne  saurait  donner  l'idée. 
Celui  qui  en  est  possesseur  peut  faire  ce  qu'il  veut  dans  ce  monde; 
il  est  en  élat  de  faire  passer  les  âmes  du  purgatoire  dans  le  pa* 
radis  (llega  à  que  echa  las  animas  al  paraiso).  o  Voy.  Caria  dei  al- 
miranie  eseriia  en  la  Jamaica  I  ^03,  dans  Navarrete,  1. 1,  p.  309. 
Comp.  Humboldi,  Examen  critique^  L  I,  p.  70  et  ^09;  t.  Il, 
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(4S)  [page  461).  Ctesias  de  Cvide,  Operum  religuiœ^éôk. 
de  F.  Bftlir,  4824,  c.  4  et  42,  p.  248,  274  el  300.  Quwai  aux 
indications  que  Je  çoédecia  de  la  cour  de  Perse  puisa  aux  sources 
locales,  et  qui,  par  ce  motif  «  sont  dignes  de  coDsidération, 
ellos  se  rapportent  aux  contrées  septentrionales  de  l'Inde,  d*ou 
partait  For  des  Daradas,  pour  se  rendre,  après  beaucoup  de 
détoui*s,  à  Abhira»  h  l'embouchure  de  Tlndiis  et  a  la  côte  de 
Malabar.  Yoy.  Humboldt,  Asie  centrale,  1. 1^  p.  157,  et  Lassen» 
indische  Allerlhumskunde,  t.  I,  p.  5.  Le  récit  merYCilleux  qu« 
fait  Ctésias  d'une  source  située  dans  Tlnde  et  au  fond  de  laquelle 
on  trouvait  du  fer  et  du  fer  très-malléable,  après  que  Tar  liquide 
s'était  écoulé,  ue  cacberait-il  pas  en  réalité  une  usine?  L'édial 
du  fer  fiondu  le  faisait  prendre  pour  de  l'or,  et  lorsque  la  couleur 
jaune  avait  disparu  par  l'effet  du  refroidissement,  on  retrouvait 
le  fer  noir. 

K44)  (page  ^62).  t^séUdo-Àrîstote,  ÈUrhb.  mèctttt.^  c.  Se 
et  H 4 ,  p.  475  et  225,  Mît  de  Bekker. 

(45)  [pase  41^2].  OtCried  Mtiher,  till!  EtnMie^,  «eict.  %  p,  i50. 

(46) [page  463).  Si  autrefois,  en  Allemagne,  on  répétait, 
d%^r^  le  Pèsra  ADgel«  Cckrtemtfa,  «{ue  le  tonAMta  tfai  hérbide 
6liHiitt«i)  Urs  ForaeMu  oroéf  «ntwivl  le  ré^t  dé  Varron,  d'ïia 
cfaapMetti  d'airajn  el  do  ehiiîti^  ^MKtaatei  ^dbwentte  akaki, 
élaii  uB  eondenantetir  d'étectrioité  atmoephériqUe,  ou  mm  ti^ 
pèoe  de iMMouierre^  ottnaié  MÉdmeës la  cûx^KAmté aupei léei 
tiges fliélaHHpKS  ipteées  sur  le  lenple  de  MoiMii,  ciét4tt  iiléè 
8é  répttidiidiMtt  un  letaps  «i  I'ob  êitHèvA  v»)otttfcers  Mx  «iah- 
ciens  peuples  les  restes  d'une  physique  printiliva  «év^ée,  ^ 
n'aurait  pas  tardé  a  s'obscurcir.  L'indication  la  plus  importante 
ai»r  te  rapfiort^  Cicile  d'titteuf«  à  dèeeuvrir^  entre  la  foudre  et 
les  métaux  conducteurs,  me  paraît  être  encore  celle  que  éMiA 
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Ctéflias  dans  ses  Indiea  (c.  4^  p.  248,  é£t.  de  BsAr)  :  c  H  i  eu» 
dilrily  en  sa  possession,  deui  épées  de  fer,  présents  du  roi  Ar- 
taxercès  Mnémon  et  de  sa  mère  Parysatis,  qui  ficliées  en  terre 
détouroaieot  les  nuages,  la  grêle  et  les  éclairs  ;  il  en  a  yu  TeRét 
lui-même,  en  assistant  à  deux  eïpériences  faîtes  devant  lui  par 
le  roL  »  —  L'attention  religieuse  que  donnaient  les  Toscans  aux 
phénomènes  météorologiques  et  à  tout  ce  qui  s'écartait  du  cours 
ordinaire  de  la  nature,  rend  très-jegrettable  la  perte  de  tous 
les  Wyves  fulguremx.  Sans  aucun  doute,  Tapparition  des  grandes 
comètes,  la  chute  des  pierres  météoriques  et  les  pluies  d'étoiles 
filantes  y  étaient  notées,  aussi  bien  que  dans  les  annales  chinoises 
d'une  époque  plus  reculée,  mises  b  profit  par  Édouart  Biot  (Ca- 
talogue  des  étoiles  filantes  et  des  autres  météores  observés  en 
Chine,  4846).  Creuzer  {Religions de  l'antiquité^  t.  II,  p.  480 et 
sul?.,  de  la  tradncl.  de  M.  Guigniaut)  a  essayé  de  démontrer  com- 
ment les  conditions  naturelles,  dans  lesquelles  se  trouvait  rétrorie, 
pouvaient  agir  sur  la  direction  d'esprit  particulière  à  ses  habitants. 
La  tradition,  d'après  laquelle  Prométhée  aurait  dégagé  la  foudre 
des  nuages,  rappelle  les  prétendus  efforts  des  fulgurateurs  pour 
faire  descendre  le  tonnerre.  L'opération  se  bornait  à  une  espèce 
de  conjuration,  et  vraisemblablement  n'était  ni  plus  ni  moins 
efficace  que  la  tête  d'ftne  dépouillée,  k  l'aide  de  laquelle,  dans 
les  rites  de  rËtrurie,  on  pouvait  se  préserver  des  orages. 

(47)  (page 4 63].  Otfried  Muller,  Etrusker,  sect.  2,  p.  462- 
478.  D'après  la  théorie  augurale  des  Étrusques,  théorie  fort 
compliquée,  on  distinguait  les  éclairs  qui  étaient  des  avertisse- 
ments bénins  et  que  Jupiter  envoyait  seul,  par  un  acte  de  sa 
toute-puissance,  des  chAtiments  électriques  plus  violents,  que, 
d'après  la  constitution  de  TOlympe,  il  ne  pouvait  infliger  qu'après 
en  avoir  délibéré  avec  les  douze  dieux*  Voy.  Sénèque,  Quessi. 
naiur.f  LU, c.  44. 

(48)  (page  463).  Job.  Lydus,  De  Ostentu;  edid.  Base,  p.  48, 
in  pnefàL 
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(49)  (page  464).  SlraboQ,  I.  Ilf^  p.  4  39.  Comp.  Guillaume 
de  HttioboMty  tteàer  die  Urbewohner  Hispaniens,  4824 ,  p.  423 
et  434-436.  Rëeemmeiit  M.  de  Saulcy  s'est  occupé  avec  succès 
de  déchiffrer  Talpbabet  ibérien,  comme  l'ingénieux  interprète 
de  récriture  cunéiforme  y  Grotefend,  s'est  appliqué  aux  carac- 
tères phrygiens ,  et  sir  Charles  Fellow  aux  caractères  lyciens. 
Gomp.  Ross,  Hellenica,  4846, 1. 1,  p.  xti. 


(50)  [page  465).  Yoy.  Hérodote,  1.  IV,  c.  42,  et  les  notes  de 
Schweighaûser,  t.  III,  p.  398,  édit.  de  Londres,  4830.  Comp. 
3  Hnmboldt,  Asie  centraie,  1. 1,  p.  54  et  577. 


(54  )  [page  4  66].  Sur  Tétymologie  vraisemblable  du  Caspapyrus 
d'Hécatée  (Fragmenta,  edid.  Klausen,  n^  479),  et  du  Caspaty- 
rus  d'Hérodote  (1.  III,  c.  402  et  IV,  44),  voy.  Humboldt,  Asie 
ceniraley  1. 1,  p.  404-404. 

(52)  (page  466].  Psemetek  et  Âahmès.  Voy.  plus  haut  Co5mo5, 
t.  II,  p.  450. 

(53)  [page  466].  Dvo^^n,  Geschichte  der  Sildung  des  helie- 
nisHschen  Staaiensy stems,  4843,  p.  23. 

(54)  [page  466].  Cosmos,  t.  H,  p.  9. 

(55)2[page  467].  Voelker,  mythische  Géographie  der  Grieehen 
und  Rœmer,  4832,  4^*  part.,  p.  4-40;  Klausen,  veber  die 
Wanderungen  der  lo  und  des  Herakles ,  dans  le  Rheinisches 
Muséum  de  Niebubr  et  Brandis,  4829,  p.  293-323. 

(56)][page  468],  Dans  le  mythe  d'Abaris  (llérod.,  J.  IV, 
c.  36),  le  thaumaturge  ne  traverse  pas  les  airs  sur  une  flèche, 
mais  il  porte  nne  flèche  «  que  Pythagore  lui  a  donnée,  pour  Tai- 
derà  surmonter  les  obstacles  d^un  long  voyage.  »  (Jamblique, 
de  Vita  Pythag.j  c.  28,  p.  494,  édit.  de  Kiessiing).  Voy.  aussi 
Creuzer,  Religions  de  V Antiquité^  t.  Il,  p.  266  et  suiv.,  de  la 
TU  32 
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iradiict,  de  II.  Ouigoiaut,  aTec  la  note  «orrespondante  dans  les 
^aifcûMipenU*  T-  thir  le  obantipa  das  Ariinaapea,  Àrialéta  de 
PFPCQDoèaa,  qui  dispariU  et  reparaît  pluaieurs  fois,  «of .  Béro- 
dQte,MV|OH3H8t 

(37)  [pa{;e468].  Strabon,  ],  I,  p,  38. 

(58)  [page  469].  Vraisemblablement  la  vallée  da  Don  eu  do 
Kouban.  Voy.  Humboldt,  Asie  centrale^  t.  II,  p.  464.  Phérécyde 
dit  eipressément  (fragm.  37  ex  schol.  Apollon.,  1.  II,  v.  4 244) 
que  le  Caucase  avait  brAlé ,  et  que  Typhon  ,  pour  cette  raison , 
s'était  réfugié  en  Italie  ;  tradition  d'où  Elausen,  dans  la  disserta- 
tion citée  plus  haut  (p.  298 ),  conclut  à  un  rapport  allégorique 
entre  Prométhée,  Vallumeurdufeu  (nupxatûc),  et  la  montagne 
dont  chacune  des  deux  premières  syllabes  éveille  Tidée  du  Teu. 
Bien  que  la  condition  géognostiqoe  du  Caucase ,  étudiée  récem- 
ment avec  un  grand  soin  par  Abich,  et  la  liaison  dont  je  crois  avoir 
montré  ailleurs  Texistence  entre  cette  montagne  et  le  Thian-cban 
volcanique  de  l'Asie  centrale  (les  monts  Céiestes)^  permettent  de 
croire  qu'il  avait  pu  se  conserver  dans  les  plus  anciennes  tradi* 
tiens  de  la  race  humaine  des  souvenirs  de  graAds  phénomènes 
volcaniques,  il  vaut  mieux  supposer  cepeqdant  que  les  Grecs  ont 
été  amenés  par  les  hasards  de  Fétymologie  à  cette  hypothèse  du 
Caucase  brûlant.  Sur  Torigine  aaoscrUe  du  mot  Graucasus 
(montagne  resplendissante),  voy.  les  opinions  de  Bohlen  et  de 
Burnouf  exposées  dans  VA$iâ  eêntraky  1. 1,  p.  409. 

(59)  (page  469],  Otfried  Mulier,  Uinyer,  p,  247, 254  et  274. 
Homère  ne  connaissait  ni  le  Phase ,  ni  la  Colcbide,  ni  les  co- 
lonnes d'Hercule ,  mais  le  Phase  est  déjh  nommé  dans  Hésiode. 
Les  légendes  fabulei^ses  sur  le  retour  des  Argonautes  par  le 
Phase,  l'océan  oriental  et  la  prétendue  birurealion  de  l'Ister, 
ou  par  le  double  lac  Triton,  formé  à  la  suite  de  secousses 
volcaniques ,  ont  une  importance  singulière  pour  la  connais- 
sance des  premiers  aperçus  sur  la  configuration  des  conti- 
nents. Yoy.  Examen  critiqué^  t,  !>  p<  4.19;  t.  III,  p.  435-437; 
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Otfiriêd  Mpller,  Miny&Tj  p.  3*17.  Le^  rêveries  {séograpbiqit^s  de 
Pisandre  »  de  Timagète  et  d'ApoUaoiu»  de  Ahode  m  sont  d'ai|«> 
leurs  prepagées  Jusque  dans  la  fin  du  moyeu  ige>  ef  sont  deve- 
Dues  tantàt  des  capses  de  confusion  et  d^  obstacles  rebutants, 
tantôt  un  stimulant  pour  des  découvertes  nouYelles,  Cette  réac- 
tion de  Tantiquité  sur  les  temps  postérieurs ,  durant  lesquels  on 
se  laissa  plutôt  guider  par  des  conjectures  que  par  des  oJMena- 
tions  réelles,  a  été  malbeureuseinent  trop  négligée  jusqu'ici  dans 
Tbistoire  de  la  géograpbie.  A  ee  sujet  il  est  bon  d*avertir  que  je 
ne  me  propose  pas  seulement  en  écrivant  les  notes  du  Cosmos^ 
d'indiquer,  comme  moyen  d*éclaircir  If  s  opinion^  expriipées 
dans  le  texte ,  les  sources  bibliographiques  tirées  des  différentes 
littératures;  j'ai  profité  de  ce  que  des  notes  permettent  une 
allure  plus  libre ,  pour  offrir  à  la  réflexion  des  matériaux  aussi 
abondants  que  me  Tant  permis  mon  expérience  et  de  longues 
éludes  littéraires. 

(60)  I  page  470].  HeoataBi /ra^mento,  edid*  Klausen,  p.  39, 
92,  99  et  4  4  9.  Yoy.  aussi,  dans  VAtie  ceniraU,  t.  II,  pj  fia-297, 
mes  recherches  sur  Thistoire  de  la  géographie  de  |a  iner  Cas- 
pienne, depuis  Hérodote  jusqu'aux  Arabes  EMstachri,  Edrisi  et 
Ibn-el-Yardi,  ainsi  que  sur  la  mer  d'Aral,  la  bifurcation  de 
rOxus  et  l'Araxe. 

(64)  (page  470).  Cramer,  de  Studiiê  quœ  Veieres  ^d  alwuni 
gentium  contulerini  linguaSy  4844,  p.  8  et  47.  Les  anciens  ha- 
bitants de  la  Cokbide  paraissent  avoir  été  identiques  avec  la  race 
des  Lazes  (Lazi,  génies  Colchorum^  Pline*  1.  YI,  c.  4 ;  AoiCci 
chez  les  écrivains  bysantins).  Yoy.  Yater,  der  Argonautenzug 
au$  den  Queilen  dargestellij  4845,  sect.  4,  p.  24;  sect.  2, 
p.  45,  57  et  403.  On  entend  encore  résonner  dans  le  Caucase 
les  noms  des  Alains  (Alanethi^  pays  des  Alains),  des  Ossi  et  des 
Asses.  D'après  les  travaux  de  George  Rosen,  commencés  dans  les 
vallées  du  Caucase  avec  ur\e  intelligence  vraiment  philosophique 
des  langues,  la  langue  des  U^fi^  contient  des  rester  de  l'ancien 
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idiome  de  la  Golchide.  La  famille  des  langues  ibérique  et  gm- 
sieDoe  eomprend  le  laze,  le  géoi^en,  le  suane  et  le  mîngrélien, 
tous  idiomes  apparteoaot  à  la  famille  des  langues  indo-germa- 
niques. La  langue  des  Ossètes  est  plus  rapprochée  du  gotbîque 
que  le  lithuanien. 

(62)  [page  470].  Sur  la  parenté  des  Scythes  (Scdotes  ou 
Saces),  des  Alains,  des  Gotbs,  des  Massagètes  et  des  peuples 
nommés  Youeti  par  les  écrivains  chinois^  Yoy.  Rlaproth  dans 
son  commentaire  sur  le  Voyage  du  comte  Potocki,  1. 1,  p.  429, 
et  YAiie  centrale^  1. 1,  p.  400.  Procope  dit  même  très-nettement 
(de  bello  Gothico,  1.  IV,  c.  5,  t.  Il,  p.  476,  édit  de  Bonn)  que  les 
Goths  avaient  d'abord  été  appelés  Scythes.  J.  Grimm  a  démon- 
tré ridentité  des  Gètes  et  des  Gotlis  dans  sa  récente  dissertation 
sur  Jornandès,  -1846,  p.  24  ;  l'opinion  émise  en  termes  affinna- 
tifs  par  INiebuhr,  dans  ses  recherches  sur  les  Gètes  et  les  Sar- 
mates  (kleine  histor.  undphilolog.  Schriften^  i^'  recueil  1828, 
p.  362,  364  et  395),  que  les  Scythes  d*Hérodote  appartiennent 
à  la  famille  des  peuplades  mongoles,  a  d'autant  moins  de  vrai- 
semblance, que  ces  peuplades  soumises  en  partie  aux  Chinois,  en 
partie  aux  Ilakas  ou  aux  Kkirgizes  (Xtpxt;  de  Ménandre),  habitaient 
encore,  au  commencement  du  xni*  siècle^  fort  avant  dans  les 
contrées  orientales  de  lAsie,  autour  du  lac  Baîkal.  Hérodote 
distingue  d'ailleurs  des  Scythes  les  Argippéens  à  tête  chauve 
(I.  IV,  c.  23).  Les  derniers,  s'ils  ont  le  nez  plat,  ont  aussi  le 
menton  long,  ce  qui,  ainsi  que  j'ai  pu  m'en  assurer,  n'est  nulle- 
ment un  signe  caractéristique  des  Kalmouks  ou  des  autres  races 
mongoles ,  mais  distinguerait  plutAt  les  Ousuns  et  les  Tinglîug 
aux  cheveux  blonds,  qui  semblent  n'ôtre  pas  sans  quelque  rap- 
port avec  les  Germains,  et  auxquels  les  écrivains  chinois  donnent 
en  partage  «  de  longues  têtes  de  cheval.  • 

(63)  [  page  HO].  Sur  le  séjour  des  Arimaspes  et  le  commerce 
de  Tor  dans  la  partie  nord-ouest  de  TAsie,  au  temps  d'Hérodote, 
voy.  Asie  centrale,  1. 1,  p.  389-407 
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(64)  (page  4  70].  i  Les  Hyperboréens  sont  un  myMtf  mé^^oro*- 
logique*  Le  vent  des  montagnes  {S'Oreas)  sort  des  monts 
Bhipéens.  An  delà  de  ces  monts,  doit  régner  un  air  calme ,  un 
climat  heureux ,  comme  sur  les  sommets  alpins ,  dans  la  partie 
qui  dépasse  les  nuages.  Ce  sont  ïk  les  premiers  aperçus  d'une 
physique  qui  explique  la  distribution  de  la  chaleur  et  la  diffé- 
rence des  climats  par  les  causes  locales,  par  la  direction  des 
vents  qui  dominent,  par  la  proximité  du  soleil,  par  l'action  d'un 
principe  humide  ou  salin,  La  conséquence  de  ces  idées  systé- 
matiques était  une  certaine  indépendance  qu'on  supposait  entre 
les  climats  et  la  latitude  des  lieux  :  aussi  le  mythe  des  Hyperbo* 
réens,  lié  par  son  origine  au  culte  dorien  et  primitivement  boréal 
d'Apollon,  a  pu  se  déplacer  du  nord  vers  l'ouest,  en  suivant 
Hercule  dans  ses  courses  aux  sources  de  l'Ister,  à  Tfle  d'Érythia 
et  aux  jardins  des  Hespérides.  Les  Rhipes  ou  monts  Rhipéens 
sont  aussi  un  nom  signiUcatif  météorologique.  Ce  sont  les  mon- 
tagnes de  Vimpubion  ou  du  souffle  glacé  (^m),  celles  d'où  se 
déchaînent  les  tempêtes  boréales.  •  Asie  eentraley  t.  I,  p.  392 
et  403. 

(65)  [page  M\  ].  11  existe  en  Hindoustani»  ainsi  que  l'a  déjà 
remarqué  Wilford,  deux  mots  qui  peuvent  être  facilement 
confondus,  et  dont  l'un,  tschiunta,  désigne  une  espèce  de  fourmi 
grosse  et  noire,  d'où  la  petite  fourmi,  la  fourmi  ordinaire  a 
pris  pour  nom  le  diminutif  tschiûnH,  tscMnti,  et  dont  Tautre, 
tschitdf  désigne  une  panthère  tachetée,  le  petit  léopard  chasseur 
{Felis  jubata  Schr^.).  L'autre  mot,  tschiià  est  le  môme  que  le 
sanscrit  ischitra^  bigarré,  tacheté,  comme  le  prouve  le  nom  ben- 
gali ischilâbàgh  et  tschiiibdgh^  de  bàghy  en  sanscrit  toydghra, 
tigre  (Buschmann).  Dans  le  Mahabharata  (1.  II,  v.  4  860)  on  a  dé- 
couvert tout  récemment  un  passage  où  il  est  question  d^^  fourmis 
chercheuses  ^w  :  *  Wilso  invenit  mentionem  fleri  etiam  in  Indicis 
litteris  besliarum  aurum  effodientium,  quas,  quum  terram  eCfo- 
diant,  eodem  nomine  (pipilica)  atque  formicas  Indi  nuncupant.  » 
Yoy.  Journal  qfihe  AsiaL  Soc. y  ^843,  t.  Yll,  p.  443,  et  comp. 
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Schwatibeck>  édit.  des  Iniiea  de  Mégasthène,  4S46>  p.  73»  J*ai 
été  surpris  de  yoir  dan6  las  contrées  élevées  du  Meiique»  oh  le 
basalte  abonde,  des  fourmis  porter  des  parcelles  de  quarts  hya* 
lia,  dont  j'ai  pu  me  procurer  uoe  certaine  quantité,  en  prenant 
un  grand  nombre  de  ces  foiirniis. 

(66)  (page  ns).  Yoy«  Strabon,  L  IH,  p.  472  ;  Bceckh,  Pin-- 
dari  fragmenta^  ti  'ISS.  —  La  traversée  de  Golœus  de  Samos 
tombe,  d'après  Otft'ied  MuUer  {Prolêgowlenen  sn  einer  tvissen- 
scha/tliehen  Myihologie)^  dans  la  xxxi*  Olymp.  et,  d'après  les 
recherches  de  Letronne  {Essai  tnr  les  idées  cosmographiques 
qui  se  rattachent  au  nom  d'Atlûs,  p.  9),  Olymp.  xxxy,  A ,  c'est- 
à-dire  l'an  640.  Cette  époque  est  indépendante  de  la  fondation 
de  Gyrène,  qu'Otfried  Muller  (iViny^r,  p.  344,  et  Prolegomc' 
nen,  etc.,  p.  68)  place  entre  les  Olympi  xxxy  et  xxtTii,  parce 
qu'au  temps  de  Golœus  on  ne  connaissait  pas  encore  le  chemin 
de  tbéra  vers  la  Libye.  SaivAnt  Zumpt,  la  fondation  de  Garthage 
date  de  Tan  878,  celle  de  Gadès  dé  Tan  4400  avant  J.-G* 

(67)  [page  475].  D'après  Tusage  des  anciens  (voy.  Strabon, 
h  II,  p.  426),  je  rattache  tout  le  Pont-Euxin,  avec  le  Palus  Méo- 
tide,  au  bassin  de  la  mer  Intérieure,  ainsi  que  le  permettent 
d'ailleurs  des  considérations  géognostiques  et  physiques. 

(68)  [page  476].  Hérodote,  1.  lY,  c.  452. 

(69)  [page  476].  Hérodote,  1. 1,  c.  463.  Dans  ce  passage,  la 
dëcouverte  de  Tartessus  est  attribuée  aux  Phocéens;  mais  Teil- 
treprise  commerciale  des  Phocéens  fut,  d'après  Ukert  [Géogra- 
phie der  Griechen  und  Èœmer,  4'*  part.,  sect.  4,  p.  40),  de 
70  ans  postérieure  à  Golœus  de  Samds. 

(70)  [page  476].  D'après  un  ft^gment  de  Phavorlttus,  les 
mots  âxfon<^ç,  et  àyh  par  conséquent ,  ne  sont  pas  grecs,  mais 
empruntés  aux  barbares.  Voy.  Spohn,  de  Fficephbri  Biemmidm 
duobtts  opusculis,  4848,  p.  23.  Mon  frère  croyait  qu'ils  se  rat- 
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tacbenl  aux  noinls  saaflcritoB  oghû  él  0$^.  ylolf^  Eœaînén  èri- 

(74)  [page  477].  Àristotei  dé  CœlOy  I.  11^  c.  44»  p.  298, 
édit.  de  BeUer;  Mettorol,^  h  II,  e.  5^  p.  86il;  coiup.  Examen 
critiqué^  i»  I,  p.  425-480.  Sénèqile  (iVéHtin  Qtulb$U^  iil  prœfat., 
S  44  )  ûe  craint  pas  dd  dire  :  t  Gontemnel  eurioetiB  fepëctatdr 
domicîlli  (terrœ)  afigustias.  Qaanttim  erilm  est  quod  ab  ttllimis 
liUoribus  Bispanisusque  ad  lodoB  Jacet?  taueiMimôtlini  diefiim 
apallum»  si  navemsaos  tentus  implëtit»  i  YOf.  EitamisH  erUiff(Êè^ 
U  I,  Pi  458. 

(72)  (page  477].  Slrabon,  l.  !«  pi  65  et  II|  p4  448;  coibpi 
Examen  critique^  U  I,  p.  452. 

(73)  [page  478].  Dans  le  diaphragme  de  Dicéarque,  qui 
formait  une  sorte  de  ligne  équatoriale ,  le  soulèvement  suit  le 
Taurus^  les  chaînes  du  Demavend  el  de  THindou-kho,  le  Kouen* 
lun  qui  borne  le  Tibet  au  nord  et  les  montagnes  des  Nuages, 
couvertes  d'une  neige  perpétuelle ,  dans  les  provinces  chinoises 
de  Sse-tschouan  et  de  Kouang-si.  Voy.  mes  recherches  orogra- 
phiques sur  celte  ligne  de  soulèvement,  dans  VAsie  centrale ^ 
1. 1;  p.  404-444,  448-464;  t.  II,  p.  443  et  438. 

(74)  [page  478].  Strabon,  1.  III,  p.  473.  Gomp.  Examen  cri- 
tique^  t.  lit,  p.  98. 

(75)  [p.  480].  Droysen,  GeschicKte  Alexahders  des  Grossen, 
p.  544,  et  Gesehiehteder  Bildung  des  hellenistisehén  Staaten^ 
System^  j[).  23-34,  588-592,  748-755. 

(76)  [page  484  ].  Âristote,  Politique i  I.  Yfî,  c.  7,  p.  4à27» 
édit.  de  Bekker;  Voy;  aussi  I.  III,  e.  46,  et  le  remarquable  pas* 
sage  d'Éralosthètle,  dans  Btrabou,  1. 1,  p.  66  II,  p.  97. 

(77)  [page  484].  SUhr,  AHstotetia,  2*  part.,  p.  444. 
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(78)  \p9ige^S\\.Sà\nit4:xo\jf  Examen  mtique  des  historiens 
d Alexandre,^.  734  ;  Schlegel,  indisehe  Bibliotek,  U  l,  p.  450. 

(79)  [page 4 84].  Comf.  SchwmheiâL^  de fide  Megasthenis  et 
pretio^  dans  rédition  qu*il  a  donnée  de  cet  historien,  p.  59-77. 
Mégasthène  visita  souvent  Palibothra,  séjour  du  roi  de  Magadha; 
il  était  profondément  versé  dans  la  chrondogie  des  Hindous 
et  rapporte  •  comment,  a  des  époques  antérieures,  TuniTers 
était  revenu  trois  fois  a  la  liberté,  comment  trois  âges  da 
monde  s'étaient  accomplis,  et  comment  le  quatrième  avait  corn* 
mencé  de  son  temps.  •  Voy.  Lassen,  indisehe  AUerthumskundej 
1. 1,  p.  510.  Les  idées  d*Hésiode  sur  les  quatre  âges  du  monde, 
qui  se  rattachent  à  quatre  grandes  révolutions  des  éléments, 
et  embrassent  un  espace  de  48028  années,  se  i*etroaveni 
aussi  chez  les  Mexicains.  Yoy.  Humboldt,  Vues  des  Cordil- 
lères et  Monuments  des  peuples  indigènes  de  l* Amérique,  t.  H, 
p.  449-429.  L'étude  du  Rigvéda  et  du  Mahabharata  a  fourni 
récemment  une  preuve  remarquable  de  Texactitude  de  Méga- 
sthëoe.  11  safBt  pour  s'en  assurer  de  comparer  ce  qu'il  dit  sur 
l'Outtara-kourou  ou  le  pays  des  Bienheureux,  et  sur  la  lon- 
gévité de  ce  peuple,  situé  à  l'extrémité  septentrionale  de  Flnde 
(vraisemblablement  au  nord  de  Kaschmir,  dans  les  environs 
des  monts  Belourtagh),  en  rattachant  ce  récit,  comme  devait  le 
faire  naturellement  un  Grec,  au  mythe  des  Hyperboréens  qui 
ne  vivaient  pas  moins  de  mille  ans.  Voy.  Lassen,  Zeitsehrift  fur 
die  Kunde  des  Morgenlandes,  t.  il»,  p.  62.  Ctésias,  trop  long- 
temps dédaigné ,  rapporte  une  légende  qui  s'accorde  avec  le 
récit  de  Mégasthène  (/ndtVa,  c.  8,  p.  249  et  285,  édit.  de 
Bœhr).  Ctésias  a  mentionné,  comme  des  animaux  réellement 
existant,  le  Martichoras  cité  par  Âristote  (Hist.  de  AnimcU.j  U II, 
c.  3,  S  10, 1. 1,  p.  54,  édit»  de  Schneider),  les  griffons  moitié 
aigles  et  moitié  lions,  le  Kartazonon  d'Ëlien,  enfin  un  âne  sauvage 
dont  le  front  cUiit  armé  d'une  corne.  U  ne  faut  pas  l'accuser  pour 
cela  de  les  avoir  inventés  ;  ainsi  que  l'ont  remarqué  déjà  Ueeren 
et  Guvier,  il  avait  vu  représentées  sur  des  monuments  persans  des 
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formes  d'attimam  symboliques  »  et  avait  prisées  images  pour  la 
reproduction  de  monstres  qui  existaient  an  fond  de  Tlnde.  Ce- 
pendant, comme  Ta  fait  observer  M.  Guigniaut,  avec  sa  pénétra- 
tion habitoelle,  dans  les  Notes  et  Éclaircissements  qu^il  a  joints 
aux  Religions  de  F  Antiquité  de  Greuzer  (t.  I,  2*  part.,  p.  720), 
l'identification  du  Martichoras  avec  les  symboles  persépolitains 
offre  de  grandes  difficoltés. 

(80)  [page  485].  J*ai  débrouillé  ces  relations  orograpbiques 
dans  mon  Asie  centrale^  t.  H,  p.  429-434. 

(84)  [page  4  85].  Ut9»&ù,  ZeiUchrifi  fur  die  Kunde  des  Mor- 
genlandeSf  t.  I,  p.  230. 

(82)  [page  486].  Le  pays  entre  Bamian  et  Ghori.  Voy.  Tex* 
cellente  carie  de  l'À^rghanisian,  par  Cari  Zimmermann,  4842,  et 
comp.  Strabon,  1.  XV,  p.  T25  ;  Diodore  de  Sicile ,  1.  XVII ,  c.  82  ; 
Menn,  Meletem.  hisior.y  4  839,  p.  25  et  34  ;  Ritter,  ueberAiexan-- 
ders  Feldzug  am  Indischen  Kaukasus  y  dans  les  Mémoires  de 
r Académie  de  Berlin,  4829,  p.  450;  Droyseo,  Sildung  des 
hellenist.  Staalensystems  ^  p.  644.  J'écris  Paropanisus  avec 
tous  les  bons  manuscrits  de  Ptolémée  et  non  Paropamisus,  J'ai 
exposé  les  raisons  de  cette  préférence  dans  VAsie  centrale^  t  I, 
p.  444-418.  Voy.  aussi  Lassen,  sur  Geschichte  der  Gnechis- 
ehen  und  Indoskythisehen  Kcmige,  p.  428. 

(83)  [page  486].  Strabon,  l  XV,  p.  747. 

(84)  [page  486].  Ârrien,  dans  ses /n(;fca  (I.  VII,  c.  3)désigue 
sous  le  nom  de  Tala^  le  palmier  appelé  Borassus  flabelliformis 
qu'Amarasinba  caractérise  d'une  manière  trofr-expressive,  en  le 
nonunant  le  Roi  des  herbes. 

(85)  (page  486].  Le  mot  tabaschir  est  dérivé  du  mot  sanscrit 
tvak-ksehirdM^^  d'écorce.  Voy.  plus  haut,  p.  476,  note3.  D^à  en 
4817,  dans  les  additions  historiques  à  l'ouvrage  :  de  Distributione 
geographica  Ptaniarum  seeundum  cesli  temperiem  ei  atHlu- 
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dinem  m&ntium,  p.  245,  j'ai  fait  remarquer  qa*6ulre  le 
cbir,  extrait  du  bambou,  les  eompagnons  d'Aleiaadre  avaient  ea 
ausai  eounaissance  de  la  féritable  canne  à  ancre  dea  Hindooa. 
Voy.  Strabou,  1.  IV,  p.  693;  et  Peripius  maris  Ergthrmij  p.  9. 
Moise  de  Cborène,  qui  vivait  au  milieu  du  v*"  aiècie,  a  le  premier 
décrit  en  détail  la  préparation  du  sucre  composé  avec  la  moelle 
du  Saccharum  officinarum^  dans  la  province  de  Cboraian. 
Voy.  sa  Géographie^  p.  364  de  Tédit.  de  VVbiston,  ^736. 

(86)  (page  486].  Strabon,  I.  XV,  p.  694. 

(87)  (page  ^87].  Ritter,  Etdkunde  vM  AsUn^  t.  IV,  secl.  4, 
4835,  p.  437;  t.  VI,  sect.  4,  p.  698  ;  Lassen,  ihdische  Alterthums- 
kunde,  1. 1,  p.  347-323.  Le  passage  d'Aristote,  Hist.  de  Animal.^ 
1.  V,  c.  ^7  (t.  \,  p.  209,  cdit.  de  Schneider),  sur  le  Glage  d'une 
grande  chenille  à  corne,  se  rapporte  à  Tile  de  Cos. 

(88)  [page  ^87].  De  môme  on  trouve  xéxxoç  xp«fJt«wvo; dans 
le  Periplus  maris  Erythrœij  p.  S.  Comp.  Lassen,  indische  Al- 
terthumskundèf  t.  II,  p.  346. 

(89)  (page  487].  Pline,  Hist.  natut.,  I.  XVI,  c.  59.  SurFîn- 
troduction  en  Egypte  par  les  Lagides  de  plantes  rares  originaires 
d'Asie,  voy.  aussi  Pline,  1.  XII,  c.  94  et  37. 

(90)  (page  488].  Humboidt,  de  DistribuL  geogr.  Plantarum^ 
p.  478. 

(94)  [page  488].  J'ai  eu  depuis  4  827  de  fréquentes  communi- 
cations avec  Lassen  sur  Timportant  passage  de  Pline  (I.  XH, 
c.  -12  :  f  Major  alia  (arbor)  porno  et  suavitate  prœcellentior,  quo 
sapientes  Indorum  vivunt.  Folium  alas  avium  imitatur,  longitu- 
dine  trium  cubitorum,  latitudine  duum.  Fructum  cortiee  mittit , 
admirabilem  succi  dulcedine  ut  uoo  quatemos  satiet.  Arbori 
nomen  pote,  pomo  arienœ,  •  Voici  les  conclusions  auiquelles  oot 
abouti  les  recherches  de  mon  savant  ami  :  t  Amarasinba  met 
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Farbre  appelé  Mmsa  (le  banahier),  à  la  této  de  toutes  les  plantes 
nourricières.  U  cite»  eatte  beaucoup  d'autres  noms  sanscrits,  cent 
de  varanûboUseha ,  de  bhanenphaia  (le  fruit  du  soleil  )  et  de 
1910^)  d'où  est  venu  le  nom  arabe  mausa^  PhxUa  (pala)  signiGe 
fruit  en  générât,  et  c'est  par  un  malentendu  t^a'on  l'a  pris  pour 
le  nom  de  la  plante.  Jamais,  en  sanscrit,  on  ne  rencontre  varana 
comme  nom  du  bananier  sans  l'addition  de  bon^tha.  Cette  forme 
peut  être  cependant  une  abréviation  populaire  ;  varana  dans  ce 
cas  ferait  en  grec  cu«ptya,  ce  (}ui  assurément  n'est  pas  bien  loin 
de  ariena,  •  Comp.  Lassen,  indiiche  AUerthnmskunde ,  1. 1^ 
p.  262  ;  Humboldt,  Essai  politique  sur  la  NouveHe-Espaçne, 
4  827,  t.  II,  p.  d$2^ei  Relation  hiêioriifue,  etc.^  1. 1,  p.  494 .  Prosper 
Alpinus  et  Abd*Allatif  ontk  peu  près  deviné  Taffinité  chimique^ 
qui  existe  entre  le  nourrissant  Amylum  et  la  substance  saccharine^ 
en  cherdiantk  expliquer  rorigine  du  Musa  par  la  canne  à  sucre 
et  le  dattier  greffés  sur  les  racine  du  Golocasia.  Voy.  Abd-Âllatif| 
Relaiioti  de  V Egypte  ^  trad.  par  Silvestre  de  Sac},  p.  28  et  4  05. 

(92)  [page  488].  Vof.>  sur  cotte  époque ,  Guillaume  de  Hum- 
boldt,  ueber  die  Kawi^Sprache  und  die  Verschiedenheii  des 
menschlichen  Sprachbaues^  t.  I,  p.  ccl  et  ccuv;  Droysen, 
Geschichte  Alexanders  des  Gressen.  p^  54 7^  et  hellenistisches 
Staatensystem^  p.  24. 

(93)  [page  488].  Dante,  Infemo,  canto  IV,  v.  434. 

(94)  [page  4  89].  Voy.  dans  la  Biographie  universelle^  t.  Il, 
4844,  p.  458,  les  assertions  de  tuvier,  qu'on  regrette  de  re- 
trouver dans  réditioU  de  4843,  t.  Il,  p.  249,  et  cômp.  les 
ArisMelia  de  Stabr,  4"*  part.,  p.  ^5  et  408. 

(95)  [page  489].  Guvier,  lorsqu'il  écrivait  sa  Vie  d'Âristote, 
a  ajouté  foi  à  ce  voysge  fait  en  Egypte  avec  Alexandre,  «  voystge 
d'où  le  Stagirite  aurait  rapporté  a  Athènes  tous  les  matériaux  de 
son  Histoire  dès  AhitnauXy  au  plus  tôt  dans  la  seconde  année 
de  la  exu*  olymp.  •  Plus  tard)  en  4  880,  le  grand  naturaliste 
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abandonna  cette  opinion,  parce  qu'il  TÎt,  en  regardimt  plus  at- 
tentivement ^  f  que  les  descriptions  des  animaux  égyptiens 
avaient  été  faites  non  d'après  nature,  mais  d'après  les  indications 
d'Hérodote.  »  Voy.  Cuvier,  Histoire  des  Sciences  naturelles^ 
publiée  par  Magdeleinede  Saint-Agy,  t.  T,  4844 ,  p.  -I36. 

(96)  [page  4  89].  A  ces  preuves  qu'on  peut  appeler  intrinsè- 
ques, appartiennent  l'isolement  complet  de  la  mer  Caspienne, 
représentée  comme  une  mer  fermée  ;  la  mention  de  la  grande  co- 
mète qui  apparut  sous  Tarchonte  Nicomacfaus,  olymp.  ax,  4, 
d'après  Corsini,  et  ne  doit  pas  être  confondue  avec  celle  que  Bo- 
gouslaiivski  a  nommée  tout  récemment  la  comète  d'Arîstote  ;  cette 
dernière  fut  vue  sous  l'archonte  Astéius,  olymp.  a,  A,  et  est  peut- 
éite  identique  avec  la  comète  de  4695  et  de  4843.  Voy.  Aristote, 
MeteoroLy  1.  f,  c.  6,  §  40  (t.  T,  p.  395,  édit.  de  Ideler);  enfin  la 
mention  de  l'incendie  du  temple  d'Éphèse  et  celle  d'un  arc-en- 
del  formé  par  la  lune,  que  Ton  observa  deux  fois  en  cinquante 
ans.  Gomp.  Schneider  ad  Aristot.  Hisi.  de  Animalibus,  t  I, 
p.  XL,  XLii,  cm  et  cxx;  Ideler,  adAristot.  Meteorol.y  1. 1,  p.  x; 
Humboldt,  Asie  centrale  y  t.  H,  p.  468.  On  peut  aussi  reconnaître 
que  VHistoire  des  Animaux  est  postérieure  aux  Meteorologica, 
d'après  cet  indice  que,  dans  les  Meteorologica,  il  est  fait  allusion 
a  cette  Histoire  comme  à  un  sujet  qui  devait  suivre  prochaine- 
ment ;  voy.  MeteoroL,  1. 1,  c.  4,  S  3,  et  1.  IV,  c.  42,  43. 

(97)  [page  4  90].  Les  cinq  espèces  d'animaux  cités  dans  le  texte, 
et  parmi  eux  particulièrement  l'Hippelaphos  (  le  cerf-cheval  a 
longue  barbe  ),  l'Hippardion,  la  chameau  de  la  Bactriane,  et  le 
buffle  sont  cités  par  Guvier  comme  autant  de  preuves  que  THistoire 
des  Animaux  fut  écrite  après  la  Météorologie.  Voy.  Histoire  des 
Sciences  naturelles,  1. 1,  p,4  54.  Cuvier  distingue  dans  le  IV*  vol. 
de  ses  admirables  Recherches  sur  les  Ossements  fossiles,  H823, 
p.  40-43  et  502),  deux  cerfs  d'Asie  à  crinière,  qu'il  nomme  Cervt» 
HippelaphuseiCervusAristoteUs.  D'abord  il  avait  prisle  premier, 
dont  il  avait  vu  à  Londres  un  individu  vivant,  et  dont  Diart  lui 
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avait  envoyé  de  Sumatra  des  peaux  et  des  bois,  pour  THippèla- 
phos  d'Âristote,  originaire  d'Aracbogie.  Voy.  Hist.  de  AnimaL^ 
h  II,  c.  2»  §  3  et 4,  t.  ^,  p.  43  et  44,  édit.  de  Schneider.  Plus 
tard,  une  tête  de  cerf,  envoyée  de  Bengale  par  Duvaucel ,  parut 
à  Gttvier,  d'après  l^ensemble  de  l'organisme  qu'elle  supposait, 
mieux  d'accord  avec  la  description  d'Âristote,  et  cet  animal,  qui 
babite  au  Bengale  dans  la  montagne  de  Sylhet,  dans  le  royaume  de 
Népaul  et  à  Test  de  Tlndus,  reçut  dès  lors  le  nom  de  Gervus  Ari- 
atotelis.  S'il  est  naturel  de  penser  qu'Aristote,  dans  le  chapitre  où 
il  traite  des  animaux  à  crinière  en  général,  a  dû  citer  à  c6té  du 
cerf-cheval  (Eguieervus)  le  guépard  indien  ou  le  tigre  chasseur 
{FeUs  jubata),  il  faut,  ainsi  que  le  propose  Schneider  (t.  Ifl, 
p.  66),  préférer  la  leçon  ira^acov  à  celle  de  -n  tinràp^t»».  Cette 
dernière  dénomination  s'appliquerait  mieux  à  la  girafe ,  suivant 
l'opinion  exprimée  d^a  par  Pallas  {Spieiteg.  zoolog.,  fasc.  I, 
p.  4). — Si  Aristote  avait  vu  de  ses  yeux  le  guépard  et  ne  s'en  fût 
pas  tenu  k  des  oui-dire,  comment  n'eût^ii  pas  fait  mention  des 
ongles  non  rétracUles  chez  un  animal  du  genre  chat?  il  n'est  pas 
moins  surprenant  qu'Aristote,  toujours  si  exact,  s'il  avait  eu,  en 
effet,  comme  l'affirme  G.  de  Sclilegel,  une  ménagerie  k  Athènes, 
près  de  sa  demeure,  et  8*il  eût  disséqué  lui-même  l'un  des  élé- 
phants pris  à  Arbèie,  n'eût  pas  décrit  la  petite  ouverture  placée 
près  des  tempes,  qui,  surtout  dans  la  période  du  rut,  sécrcte  une 
matière  liquide,  exhalant  une  odeur  forte,  et  à  laquelle  les 
poètes  indiens  font  si  souvent  allusion.  Yoy.  Scblegel,  indische 
Biblioiheky  1. 1,  p.  \  63-4  66.  J'insiste  sur  ce  détail,  en  apparenee 
frivole,  parce  que  Touverture  dont  je  viens  de  parier  fut  connue 
pour  la  première  fois  par  les  récits  de  Mégasthène,  auquel  ce- 
pendant personne  ne  peut  attribuer  des  connaissances  aoatomi- 
ques.  ie  ne  trouve  rien  dans  les  différents  écrits  xoologiques 
d'Aristote  conservés  jusqu'à  nous,  d'où  l'on  puisse  conclure  qu'il 
ait  observé  des  éléphants  par  lui-même,  ni  surtout  qu'il  en  ait 
disséqué.  Gependant  on  ne  saurait  nier  que  V Histoire  des  Ani^ 
maux  y  bien  que  très-vraisemblablement  elle  ait  été  achevée  avant 
l'expédition  d'Alexandre  dans  l'Asie-Minenre,  ait  pu  être  corn- 
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f\Mê,  ainsi  que  le  prétend  Stahr  {Ariit^Uiia^  2^  part.,  p.  M), 
jusqu*!  la  mort  de  l'auteor  (olymp.  cziv,  3),  Irois  ans,  p«r 
conséquent,  après  la  mort  du  conquérant;  mais  on  manque  de 
prélèves  positives  sur  ce  point.  Tout  ee  que  nous  possédons  de  la 
oorrespondance  d'Aristote  est  apo<Hryphe.  Voy.  fltabr,  4**  part., 
p.  494-208;  2«  part.,  p.  469-284.  Schneider  dit  aussi  avec  beau- 
eoup  d'assurance  (Bistçr.  de  4»t«iaJ.,  1. 1^  p.  x|.)  :  •  Hoe  eDtm 
terapore  certissimum  sumere  mihi  lioebit  scriptes  com|(um 
Alexandri  nolitias  post  mopt^m  demum  régis  fuisse  Tulgatts.  • 

(98)  Ipsge  490).  J'ai  montré  ailleursque,  bien  que  la  décompo- 
sition du  sulfure  de  mercure  par  la  distillation  soit  déjli  déerile 
par  Dioscoride  {Maieria  medic^^  1.  V,  4^0,  p.  067,  éd.  Sara- 
cenus),  la  première  description  de  la  distillation  d'un  liquide  se 
trouve,  il  propos  de  Teau  de  mer  d'od  Ton  tirait  de  Teau  potable, 
dans  le  commentaire  d'Alexandre  d^Apbrodisias  sur  les  Meteo- 
rohgiea  d'Aristote.  Voy.  Humbeld,  Examen  criHque^  t.  II, 
p.  808-346;  Joannis  (Pbiloponi)  in  libr.  de  Générât.  Animal., 
et  Alexandri  Aphrodist»  in  Metêorolog.  Comment.^  Yenet, 
4  527,  p.  97.  Alexandre  d*Aphrodisias,  le  savant  commentateur  des 
Meteorologiea  d'Aristote,  vivait  sc^us  Septime-Sévère  et  Cara- 
calla  ;  et  bien  que  chec  lui  les  appareils  de  cliimie  soient  nommés 
xuucà  Sçrfvta^  un  passsge  de  Plutarque  (de  Iside  et  Osiride,  c.  33) 
prouve  que  le  mot  chimie  appliqué  par  les.Grecs  k  IVt  des  Égyp- 
tiens ne  vient  pas  de  xc<*-  Voy.  Hœfér ,  Histoire  de  la  Chimie^ 
1. 1,  p,  91,  495  et  24^;  t.  II,  p.  409. 

(99)  [page  490).  Gomp.  Sainte-Croix,  Examen  des  Historiens 
d  Alexandre,  ^H\0,  p.  207,  et  Cuvier,  ffist.  des  Sciences  natM- 
relies,  t.  I,p.  437,  avec  Schneider  odAristot,  Hisi,  de  Animal.  ^ 
t.  ),  p.xLii-XLTi,  et  Stahr,  Aristoielia,  4^*  part.,  p.  4I6-H8.  Si, 
d'après  cela,  les  prétendus  envois  de  l'Egypte  et  de  TAsie-Mi- 
neure  sent  invraisemblables,  d'autre  part  les  derniers  travaux 
du  grand  anatomiste  Jean  MuUer  prouvent  avee  quelle  merveU- 
leuse  délicatesse  Arôtote  disséquait  les  poissons  que  lui  foor- 
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BiBSâieQl  les  mars  de  la  Orèoe.  Vey.,  sur  FadhAnenoê  des  «lufe 
avec  Putéras  chei  l^uoe  des  deux  espèees  da  genre  If  ustelus  qai 
Tirent  dans  la  mer  Méditerranée  y  laquelle  possède  à  Tétat  dp 
fétus  un  placenta  amniotique  tenaqt  au  placenta  utérin  de  {a 
mère,  la  savante  dissertation  de  Jean  Muller  et  ses  recherches 
sur  le  ^oXtbcUlo^  d'Aristote,  dans  les  Métnairês  de  fÀêodimie 
de  Berlin  ^  année  ^840,  p.  -192-497.  Etcomp.  Aristote^  Hist. 
de  AnimaLj  1.  VI,  e.  -1 0,  et  de  Gênerai.  Anitnàl.^  1. 1H|  e.  8,  On 
peut  citer  encore,  comme  preuves  du  soin  extrême  qu^Aristote 
apportait  dans  ses  travaux  anatomiques,  la  distinction  qu*il  a 
établie  entre  les  différentes  espèces  de  sèches  et  la  dissection  mi» 
nutieuse  de  ces  animaux ,  la  description  des  dents  ches  le?  escar- 
gots et  des  organes  d'autres  gastéropodes.  Gomp.  Hist.  de  Ani- 
m^/.y  1.  IVy  c.  4  et  4,  avec  Lebert,  dans  Mulkf^ê  Arohiv»  dm- 
PhysioL,  4846, p.  463  et  467.  J'ai  moi-même,  dèf  4797,  appelé 
Taltention  des  naturalistes  sur  la  forn)e  des  deats  chez  les  es- 
cargoU.  Voy.  Versucke  ueber  die  gereizU  Muskel^und  Ner- 
ven/oMT,  1. 1,  p.  264. 

(400)  [page  494  ].  Ynlère  Maxime,  1.  yil,  c.  2  :  •  Ut  cum  rege 
aut  rarissiipe  ^ut  quain  jucuqdi^sime  loqueretur.  •  Ce  ippt  ept 
d'ailleurs  renouvelé  d'Ésope,  voy.  Plutarque,  Vie  de  fiolon  {U  l> 
p,  384  de  la  trad.  d'Amyot,  4804), 

(4)  jpage  492).  Aristote,  Politica^  1.  I,  c.  8,  et  Ethica  açl 
Eudemum,iyUyC.  44. 

(2)  [page  492].  Slrabon,  1.  XV,  p.  690  et  695. 

(3)  Ipage  493).  Ainsi  s'exprime  Tbéodecle  de  Fhaselis.  Voy. 
Cosmos,  1. 1,  p.  424  et  577.  Tout  ce  qui  était  au  nord  fut  con- 
sidéré comme  plus  rapproché  de  Toccident,  tout  ce  qui  était  au 
midi  comme  plus  proche  de  l'orient*  Voy.  Vœlker,  ueber  Home" 
rische  Géographie  und  Weltkunde,  p.  43  et  87.  Le  sens  vague 
du  mot  Indes,  que  Ton  appliquait  alors  arbitrairement  h  cer- 
taines conditions  de  situation  géographique,  de  couleur  et  de 
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productions  précieuses,  contribua  à  répandre  ees  hypothèses 
météorologiques.  C*est  ainsi  que  TArabie  occidentale,  le  pays  coin- 
pris  entre  Ceyian  et  Tembouchure  de  Tlndus,  TEthiopie  des  Tro- 
glodytes, et  en  Afrique,  le  pays  de  la  myrrhe  et  de  la  canelle  au 
sud  du  cap  d'Aromata,  tout  cela  s'appelait  également  les  Indes. 
Voy.  Humboldt^  Examtn  critique^  etc.,  t.  II,  p.  35. 

(4)  [page  494),  Lassen,  indische  AUerthumskunde,  U  I, 
p.  369,  372-375,  379  et  389;  Ritter,  Erdkundevan  Asien, 
t.  IV,  sect.  4,4835,  p.  446. 

(5)  [page  194].  11  n'est  pss  possSïle  de  déterminer  exacte- 
ment, d'après  les  degrés  de  latitude,  la  propagation  géogra- 
phique des  races  humaines  dans  des  continents  entiers,  pas  plus 
que  celle  des  plantes  et  des  animaux.  Le  fait  posé  en  axiome  par 
Ptolémée  (1.  I,  c.  9)  qu'il  n'y  a  pas,  au  nord  du  parallèle 
d'Agisymba,  d'éléphants,  de  rhinocéros  ni  de  nègres,  D*est 
appuyé  sur  aucun  fondement.  Voy.  Examen  critique  ^  U  I. 
p.  39.  La  doctrine  de  l'influence  générale  exercée  par  le  sol  et 
le  climat  sur  les  dispositions  intellectuelles  et  sur  la  moralité  des 
races  humaines,  resta  propre  à  l'école  alexandrine  d'Ammonius 
Saccas,  et  fut  surtout  représentée  par  Longin.  (Proclus,  Com- 
ment, in  Titnœum ,  p.  50.  )  Comp.  cependant  à  une  époque  fort 
antérieure,  Hippocrate,  da  Airs,  des  Eaux  et  des  Lieux ^ 
c.  42,  t.  H,  p.  53,  édit.  deLiltré,  Paris,  4840. 

<6)  [page  4 94 ].  Voy.  George  Gurtiug,  die  Sprachvergleichung 
in  ihrem  Verhœltnisssurclassischen  Philologie^  HÂ5,  p.  5-7, 
et  Bildung  der  Tempora  und  Modi^  \  846,  p.  3-9.  Voy.  aussi  un 
article  de  Pott  sur  la  famille  des  langues  indo-germaniques ,  dans 
VEncyclopédie  de  £r«cA  tf<Grtt6er,2«&ect.,48"part.,p.4-442. 
On  trouve  déjà  chez  Aristote  des  recherches  sur  le  langage  en 
général,  en  tant  qu'il  touche  au  fondement  de  la  pensée,  dans 
les  passages  où  il  développe  le  lien  qui  exisie  entre  les  catégo- 
ries et  les  relations  grammaticales.  Voy.  un  exposé  lumineux  de 
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cette  comparaison  dans  A.  Trendelenbourg^  hislor.  Beitrœge  zur 
Philosophie^  4846,  4'*  part.,  p.  23^32.  Yoy.  aussi  Séguier,  la 
Philosophie  du  langage  d'après  Aristole^  Paris,  4836. 

{7)  [page  495).  Les  écoles  des  Orchéniens  et  des  Borsipéniens. 
Voy.  Strabou,  1.  XYI,  p.  739,  Dans  ce  passage,  a  côté  des  astro- 
nomes chaldéens,  sont  cités  distinctement  par  leurs  noms  quatre 
mathématiciens  de  Ghaldée.  Celte  circonstance  a  d'autant  plus 
d'importance  pour  Fhistoire,  que  Ptolémée  désigne  tous  les 
astronomes  sous  la  dénomination  générique  de  XoX^woi,  comme 
si  les  observations  s'étaient  toujours  faites  a  Babylone  collecti- 
vement. Yoy.  Ideler,  Handàuch  der  Chronologie^  t.  I,  4825, 
p.  498. 

(8)  [page  495].  Ideler,  ibid.,  1. 1,  p.  202,  206  et  248.  Lorsque, 
ainsi  que  le  fait  Delambre  (Histoire  de  l^ Astronomie  ancienne^ 
t.  f,  p.  308),  on  s*appuie  pour  révoquer  en  doute  les  observa- 
tions astronomiques  envoyées  de  Babylone  en  Grèce  par  Calli- 
slliène,  sur  ce  que  «on  ne  retrouve  dans  les  écrits  d'Artstote 
aucune  trace  de  ces  observations  faites  par  la  caste  sacerdotale 
de  la  Chaldée,  •  on  oublie  qu'Anstole  (de  Cœlo,  1.  Il,  c.  42),  k 
Tendroit  où  il  parle  d'une  occultation  de  Mars  par  la  lune ,  que 
lui-même  avait  observée,  ajoute  expressément  :  «  Les  Egyptiens 
et  les  Babyloniens  ont  fait^  il  y  a  de  longues  années,  sur  les  autres 
planètes  y  des  observations  semblables,  dont  un  grand  nombre 
sont  venues  à  notre  connaissance.  •  Sur  Tusage  vraisemblable  de 
tables  astronomiques  chez  les  Chaldéens,  voy.  Cbasles  dans  les 
Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences  y  t.  ÎXIII,  4846, 
p.  852-854. 

(9)  {page  496).  Sénèque,  Natur.  quœst,,  1.  Vil,  c.  n. 

(40)  [page  496).  Voy.  Slrabon,  I.  XVI,  p.  739,  etl.  Ilf,  p.  n4. 

(H)  [page  4 96).  Ces  recherches  sont  de  Tannée  4824.  Voy. 
M.  Guigniaut,  dans  ses  Notes  et  Éclaircissements  sur  les  if^/t^fon^cfe 
II.  33 
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PAmiquiié  deGreuter»  U  l>  9»  paH.,  p.  928i  Pmf  In  sdditiaos 
plus  réeeotes  de  Utronile^  toy,  J^urnai  du  Savamis^  4839, 
p.  338  et  492,  aifiâ  qtte  VAhalfn  critique  dê$  répréêemiations 
zodiacales  en  Egypte,  -1846,  p.  45  et  34.  Gomp.  Ideler,  ueber 
den  Vrsptttng  des  Thierkreises  dans  les  Mémoires  de  FAcad. 
des  Sciences  de  Bertin,  année  4838^  p.  24. 

(42)  [page  496].  Ce  sont  les  magniflques  forêts  dé  cèdres  Deod- 
wara  (Yoy.  Cosmos,  1. 1^  p.  437)«  situées  sur  le  tours  supérieur 
de  Tflydaspe  (Behout),  qui  traverse  le  lac  de  Waller  dans  la 
talléê  alpestt*e  de  KaseliAir^  et  élevées  le  plus  souvent  de  8000  à 
44000  pieds  au-dessus  de  la  mer,  qui  ont  fourni  les  matériaui 
pour  la  construction  de  la  flotte  de  Néarque.  Yoy,  Burnes, 
Travels,  t.  1,  p.  59.  D'après  les  observations  du  compagnon 
du  prince  AVaidemar  de  Prusse ,  le  docteur  lioffmeister,  enlevé 
malheureusement  à  la  science  sur  un  champ  de  bataille^  le 
tronc  de  ces  arbres  a  souvent  jusqu'à  40  pieds  de  clrcoo- 
férence. 

(43)  [page4d7].  Lassen,  Pentapotamia  indica,  p.  25,  29, 
57-62^  et  77f  et  indische  Atterthumskunde,  t.  1,  p.  91.  Entre  le 
Sarasvaii  au  nord-ouest  de  Delhi  et  la  rocailleuse  Drischadvatî, 
se  trouve,  d'après  le  livre  de  la  loi  de  Manou^  Brahmavarta, 
c'est-k-dire  une  contrée  consacrée  à  Brahma  par  les  dieux 
tnêmes.  D'autre  part,  l'Aryavarta  (le  pays  des  nobles,  des  Ariens^ 
embrassait  toute  la  contrée  située  à  l'est  de  Tlndus,  entre  Tili- 
malaya  et  la  chaîne  du  Vindhya,  au  sud  de  laquelle  commençait 
la  population  primitive  non  arienne);  ici  le  mot  varta  est  pris 
dans  un  sens  plus  large.  Le  Madliya-Desaou  pays  du  centre,  dont 
j*ai  parlé  déjà  (Cosmos  t.  I,  p.  45),  n'était  qu'une  partie  de 
l'Aryavarta.  Yoy.  Asie  centrale,  t.  i,  p.  204,  et  Lasseo,  indische 
Allherlhumskunde,  t.  I,  p.  5, 40,  et  93.  Les  anciens  États  libi^» 
de  l'Inde,  les  pays  des  peuples  sans  rois,  maudits  par  les  poèu^s 
orthodoxes,  étaient  situés  entre  ruydraote  et  THyphase,  c'est- 
à-dire  entre  le  Béas  et  le  llavi  moderne. 
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H 4)  (page  4^1.  MëgaslbèHe,  Indica^  edîd.  Sdiwtnbeok, 
4S46,  p.  47* 

a^)  [pa«a200).  Yoy,  plus  haut  Coimos,  U  U,  p.  44^. 

(^6)  [page  204).  Voy.  Humboldt,  Asie  centrale^  1. 1,  p.  -145 
61-15^-157;  t.U,  p.  479. 

(-l7)[page20ll.Pliûô,l.  VI,c.  30. 

(-18)  {page  202].  Drofsen,  Gesckichte  des  hethnUUchen 
StaatmsysUtns,  p.  747. 

(\9)  [page  20S].  Gomp*  Lasaea,  indUehe  Alterfknmskunde, 
t.  ],p.  407,  453  et  458. 


[page  203|.  Taprobane  est  une  corroption  de  Tâmba- 
pannt^  forme  pâli  qui  se  retrouve  daoA  le  sanscrit  Timraparnt; 
le  nom  grec  est  composé  à  la  fois  de  la  forme  sanscrite 
(tâmbra,  tapro)  et  de  la  forme  pâli.  Voy.  Lassen,  indisçhê 
Aiterthumskunde,  1. 1,  p.  204,  et  Dûseri*  de  Taprobane  insula 
p.  4  9.  Les  Lakedives  (de  kkkke  pour  lakscha,  et  dive  pout  dwipa^ 
c^est-à-dire,  un  groupe  d'Ues  au  nombre  de  cent  mille)  étaient 
connues  des  marins  d'Alexandrie  ^  aussi  bien  que  les  Maledives 
(Malayadiba^  c'est-àrdire  tles  de  Malabar). 

(24  )  [page  204]«  Hippalus  ne  vécut  pas,  ditron,  avant  le  règne 
de  Claude;  mais  cela  est  invraisemblable,  s'il  est  constaté  que, 
môme  sous  les  premiers  LAgides,  une  grande  partie  des  produc*- 
tiens  de  Tlnde  n'étaient  achetées  que  sur  les  marchés  arabes. 
Il  est  bon  de  remarquer  que  la  mousson  du  sud-ouest  était  aussi 
désignée  sous  le  nom  d'HippaluSi  et  qu'une  partie  de  la  mer 
Erythrée  ou  de  Tocéan  Indien  s'appelait  également  mer  d'ilip- 
palus.  Voy.  Letronne, /otima/  des  Savants^  4848,  p.  405;  ftei- 
naud,  Relation  des  voyages  dans  rinde,  1. 1,  p,  xxx. 

(22)  (page  205 1.  Voy.  les  recherches  de  Letronne  sur  les  tra- 
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vaux  do  canal  qui  joint  le  Nil  et  la  mer  Rouge  depuis  Neko  Jus- 
qu'au khalife  Omar,  durant  un  laps  de  plus  de  1300  ans,  dans  la 
Revue  des  Deux-Mondes,  t.  XXVIf ,  ^  841 ,  p.  24  5-235.  Voy.  aussi 
du  même  auteur,  de  la  Civilisaiion  égyptietme  depuis  Psatn- 
mitiehus  jusqu'à  la  conquête  d* Alexandre,  \%k^j  p.  46-19. 

(23)  [page  206].  Des  obserrations  météorologiques  sur  les  causes 
indirectes  du  gonflement  du  Nil  amenèrent  une  partie  de  ces 
voyages,  parce  que  Philadelphe,  suivant  les  expressions  de  SIra- 
bon  (1.  XVII,  p.  789),  cherchait  toigours  des  distractions  nouvelles 
pour  satisfaire  sa  curiosité  et  oublier  sa  faiblesse  corporelle. 

(24)  [page  206].  Deux  inscriptions  concernant  des  chasses, 
dont  Tune  surtout  rappelle  les  chasses  aux  éléphants  de  Ptolémée 
Philadelphe,  ont  été  découvertes  et  copiées  par  Lepsius  sur  les 
colosses  d'Âbousimbel  (Ibsamboul).  Voy.  Strabon,  I.  XVI,  p.  769 
et  770;  iEIien,  de  Natura  Animal,^  1.  IH,  c.  34,  et  XYII,  3; 
Athénée,  1.  V,  p.  4  96.  Bien  que  Tivoire  de  Tlnde  soit  cité  dans 
le  Periplus  maris  Erythrœi  comme  un  article  d'exportation  de 
Barygaza,  cependant^  au  rapport  de  Gosmas,  rÉtbiopie  envoyait 
aussi  de  l'ivoire  dans  la  pres(]u*tle  occidentale  de  i'inde.  De  tout 
temps  les  éléphants  ont  tendu  a  se  retirer  de  plus  en  plus  vers  le 
sud,  même  dans  rAfrique  orientale.  D'après  le  témoignage  de 
Polybe  (I.  V,  c.  84),  lorsque  des  éléphants  africains  et  indiens  se 
trouvaient  en  présence  dans  un  combat,  l'aspect,  l'odeur  et  le 
bruit  des  éléphants  indiens,  plus  grands  et  plus  forts,  mettaient 
en  déroute  les  éléphants  d'Afrique.  Jamais  ces  derniers  ne  furent 
réunis  en  aussi  grand  nombre  que  dans  les  expéditions  d'Asie, 
où  Tchandragoupta  en  avait  rassemblé  9000,  le  puissant  roi  des 
Prasiens  6000,  et  Akbar  6000  également.  Voy.  Lassen,  indisehe 
Alterthumskunde,  t.  I,  p.  305-307. 

(25)  [page  206].  Athénée,  1.  XIV,  p.  654.  Comp.  Parthey,  dos 
Alexandrinische  Muséum,  p.  55  et  4 74 . 

(26)  [page  207].  La  bibliothèque  du  Bruchium  était  la  plus 
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ancieDne  ;  elle  fut  détruite  lors  de  TinceDdie  de  ta  flotte  sous 
Joies  César.  La  bibliothèque  de  Rhakotis  remplissait  une  partie- 
du  Serapéum  où  elle  était  réunie  avec  le  Musée  ;  la  colleetiou  de 
Ii?res  de  Pergante  aUa  grossir  la  bibliothèque  de  Rhakotis,  grâce 
à  la  libéralité  d*Antoine. 

(27)  [page  207).  Vacherot,  Histoire  critique  de  F  École 
d'Alexandrie^  ^846,  t.  I,  p.  v  et  ^03.  Que  Tlnstitut  d'Alexan- 
drie ,  ainsi  que  toutes  les  corporations  savantes  j  ait  eu  Tincon-- 
véoient,  à  côté  des  excellents  effets  produits  par  le  concours 
des  efforts  et  la  réunion  de  tous  les  matériaux ,  d'exercer  sur 
les  esprits  une  influence  trop  dominante  et  trop  exclusive, 
c'est  un  fait  que  l'antiquité  elle-même  a  souvent  reconnu. 
Avant  que  cette  ville ,  jadis  si  brillante ,  devint  le  théâtre  de 
disputes  stériles  sur  la  théologie  chrétienne,  Adrien  conféra  a  son 
précepteur  Vestinus  la  double  dignité  de  grand-prêtre  d'Alexan- 
drie (comme  on  dirait  ministre  des  cultes),  et  de  directeur  du 
Musée  ou  président  de  l'Académie.  Voy.  Letronne,  Recherches 
pour  servir  à  Phistoire  de  F  Egypte  pendant  la  dùmination  des 
Grecs  et  des  Romains^  ^823,  p.  254. 

(28)  [page  208].  Pries,  Geschichte  der  Philosophie,  t.  Il,  p.  5, 
et  Lehrbuch  der  Naturlehre,  4 '■part.,  p.  42.  Voy.  aussi,  au  sujet 
de  l'influence  que  Platon  a  exercée  sur  les  sciences  expérimen- 
tales par  l'application  des  mathématiques,  Brandis,  Geschichte 
der  griechischrrœmisehen  Philosophie^  2«  part.,  sect.  4 ,  p.  276. 

(29)  [  page  209  ].  Sur  les  opinions  physiques  et  géognostiques 
d'ératosthène,  voy.  Strabon,  I.  î,  p.  49-56;  1.  Il,  p.  408. 

(30)  (page  209].  Strabon,  1.  XI,  p.  549;  Agathémère,  dans  les 
Geogr^  grœci  minor.  d'Hudson,  t.  Il,  p.  4.  Sur  la  justesse  des 
grandes  vues  orographiques  d'Ératosthène,  voy.  Humboldt, 
Asie  centrale,  t.  I,  p.  404-450,  498,  208-227,  443-445,  t.  Il, 
p.  367  et  44  4*435  ;  Examen  critique,  elc,  1. 1,  p.  4  52-4  54.  J'ai 
nommé  k  dessein  la  mesure  du  degré  d'Eratosthène  la  première 
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mesure  helléDique»  parce  qu'il  B'est  pas  invraisemblable  que  les 
Chaldéeas  aient  originairement  déterminé  la  longueur  du  degré, 
en  prenant  pour  terme  de  comparaison  des  pas  de  chameau. 
Yoy.  Gbasies ,  Recherehês  eut  VAsinmomie  inàUnne  et  chah- 
déenne  dans  les  Comptes  rendus  de  VAead.  des  Sciences  j 
t.  XXin,^846,  p.  851. 

(34)  (page  210].  La  dernière  dénomination  me  paratt  la  plus 
juste,  Strabon,  en  effet  (1.  XVI,  p.  739),  cite,  parmi  plusieurs 
autres  personnages  considérables,  un  Séleucus  de  Séleucie, 
versé  dans  la  science  des  astres  ;  il  est  probable  qu'il  s'agit  ici  de 
Séleucie  sur  le  Tigre ,  qui  était  une  ville  de  commerce  floris- 
sante. Il  est  yrai  que  Strabon,  après  avoir  cité,  comme  ayant  ob- 
servé exactement  le  flux  et  le  reflux,  un  Séleucus  de  Babylone 
(1.  I,  p.  6),  mentionne  y  peut-être  par  négligence ,  à  propos  du 
même  objet,  un  Séleucus  d'Erythres.  Voy.  1.  Ilï,  p.  474.  Comp. 
Slobée,  Eclogœ  physicœ^  p.  440. 

(32)  [page  244].  Idder,  Himdbuch  der  Chrcnçlogie,  i.  l, 
p.  242  et  329, 

(33)  [page  214  ].  Delambre,  Histoire  de  t Astronomie  an^ 
eienne,  t.  I,  p.  290. 

(34)  [page  244].  Bœckb,  dans  ton  Philolaûs,  p.  448,  examine 
la  question  de  savoir  si  les  {pythagoriciens  ont  pu  connaître  de 
bonne  heure,  par  les  sources  égyptiennes,  la  précession  des 
équinoxes,  sous  le  nom  de  mouvement  des  fixes,  f^troone 
(  Observations  sur  les  représentations  zodiacales  qui  nous 
reftent  de  V Antiquité^  4824,  p.  63),  et  Ideler  (Handbuch  der 
Chronologie  ^  (.  f ,  p.  492),  revendiquent  exclusivement  cette 
découverte  pour  Hipparque. 

(85)  [page  242].  Ideler,  ueber  Eudoxiss,  p.  23. 

(36)  (page  21 3].  La  planète  découverte  par  Le  Verrier. 

(37)  (page  245).  Voy.  plu^  haut  Cosmos,  U  II,  p,  428,  434, 
4  37  et  4  63. 
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(39)  (page  947}.  La  surfaee  de  Tempire  romain  soas  iagoste, 
d'après  la  dreonseriptioii  qa'a  adopta  Hfleren  (Manuel  de 
^Histoire  aneienn9y  p.  456-465^  a  été  évaluée  par  Berghaus  à 
un  peu  plus  de  400000  milles  géographiques  eairés;  e'eslenvî^ 
rou  un  quart  de  plus  que  la  flnesure  proposée,  comnae  très-ineer- 
taine,  il  est  yrai,  par  Gibbon,  Histoire  de  la  chute  de  P Empire 
romain^  1. 1,  ch.  4,  p.  80  et  suiv.  dans  Tédit.  de  M.  Guizot* 

(40}  l  page  24  8].  Végèce,  de  re  miliiêrif  L  IU,€.  0.  GoiQf^ 
Pabricius,  Notaiio  temperum  Augustin  4727,  p.  208,  etEgger» 
Examen  eritifue  des  Historiens  anciens  de  la  vie  ef  du  règne 
d  Auguste^  Paris,  4844,  p.  54  el  suiy. 

(44)  (page  218].  Acte  II,  ▼•  374  »  dans  la  célèbre  prédiction 
qui  a  commencé,  depuis  le  fils  de  Colomb,  d'être  appliquée  à  la 
découverte  de  rAmérique. 

(42)  [page  219].  Cuvier,  Histoire  des  Sciences  naturelles ^ 
1. 1,1844,  p.  842-328. 

(43)  [page  249].  Yo^.  Liber  Ptholemei  de  opiieissive  aspee- 
iibusy  manuscrit  préciepx  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris, 
n"*  7340  ,  que  j'ai  compulsé  h  Toccasiop  d'un  passage  remar- 
quable sur  la  réfraction  de  la  lumière,  découvert  dans  Sextus 
Empiricus  {adversus  Astrologos,  I.  Y,  p.  354,  edid.  Fabrieius). 
Les  extraits  que  j'ai  donnés  de  ce  mauuacrit  en  4844 ,  avant 
Delambre  et  Venturi,  ee  trouvent  dans  rintroduction  de  men 
Beeueil  d'Observations  astronomiquesy  1. 1,  p.  ixy-lxx.  L'ori- 
ginal grec  ne  nous  est  pas  parvenu*  Le  manuscrit  ne  contient 
qu'une  traduction  latine  de  VOptiqueûû  Ptolémée,  faite  sur  deux 
manuserits  arabes.  Le  traducteur  latin  se  nomme  Aminieus 
Ëugenius,  Siculus.  Comp.  Venturi,  Comment,  sopra  la  storia  e 
le  teoriedeir  0(/tir«,  fiologna,  4844,  p*  227;  Detanibre ,' IKf- 


Digitized  by 


Google 


—  520  — 

taire  de  f  Astronomie  ancienne^  4847,  t.  I,  p.  li,  et  t.  II, 
p.  440-432. 

(44)  (page  220].  Letronne  prouve  par  la  mort  gansante  de  la 
tille  de  Théon  d'Alexandrie ,  victime  du  fanatisme  chrétien,  que 
l'époque  si  souvent  contestée  de  la  vie  de  Diophante  ne  peut  pas 
tomber  après  l'an  389  ;  voy.  le  mémoire  sur  t origine  grecque 
des  Zodiaques  prétendus  égyptiens^  4837,  p.  26. 

(45)  [page  222].  Cette  influence  bienfaisante  d'une  langue 
qui,  en  se  propageant ,  moralise  les  peuples  et  leur  inspire  des 
sentiments  plus  blimains,  a  été  bien  caractérisée  par  Pline  dans 
son  éloge  de  l'Italie  (1.  III,  c.  6)  :  c  Omnium  terrarum  alomna 
eadem  et  parens,  numine  Deum  electa,  qaœ  sparsa  congregaret 
imperia  ritusque  molliret  et  tôt  populorum  discordes  feraaque 
linguas  sermonis  commercio  contrah^ret,  colloquia  et  bumanita- 
tem  homini  daret,  breviterque  una  cunctarum  gentium  in  toto 
orbe  patria  fieret.  i 

(46)  [page  224].  Klaproth,  Tableaux  histor.  de  l'Asie^  p.  65. 

(47)  [page  224  ].  A  ces  races  indo-germaniques,  gothiques  on 
ariennes  de  TAsie  orientale,  remarquables  par  leurs  cheveux 
blonds  et  leurs  yeux  bleus,  appartiennent  les  Ousuns,  les 
Tingling,  les  Houtis  et  les  Touètes.  Les  derniers  sont  désignés 
par  les  écrivains  chinois  comme  une  race  nomade  du  Tibet,  qui 
déjà,  300  ans  avant  notre  ère,  avait  pénétré  entre  le  cours  su- 
périeur de  l'Houangbo  et  le  Nanschan  couvert  de  neige.  Je  rap-, 
pelle  cette  origine  parce  que  les  Sères  sont  carnctérisés  aussi 
«  rutilis  comis  et  cœrnleis  oculis  t  (Pline,  I.  Vl^  c.  24).  Comp. 
Ukert,  Géographie  der  Griechen  und  Rœmery  3'  part.,  sect.  2, 
4845,  p.  275.  La  connaissance  de  ces  races  blondes,  qui  appa- 
raissent dans  les  parties  de  TAsie  les  plus  reculées  vers  l'est,  et 
donnèrent  le  premier  branle  h.  la  grande  migration  des  peuples^ 
est  due  aux  recherches  d'Abel  Rémusat  et  de  Klaproth  ;  c'est 
une  des  plus  brillantes  découvertes  historiques  de  notre  époque. 
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(48)  [page  2'2il|.  Lelronne,  Observations  eritigues  et  arekéo^ 
logiques  sur  les  représentai  ions  zodiacales  de  V  Antiquité^ 
4824,  p.  99^  et  sur  Porigine  grecque  des  Zodiaques  prétendus 
égyptiens^  HZ7,  p.  27. 

(49)  [page  225].  Le  savant  Golebrooke  place  Warabamibira 
dans  le  v«  siècle  de  notre  ère ,  Bralimagoupta  à  la  Gn  du  vi*,  et 
laisse  la  place  de  Aryabhatta  incertaine  entre  Tan  200  et  Tan  400 
ap.  J.-C.  Comp.  Holtzmann,  ueber  den  griechiscken  Ursprung 
des  indischen  ThierkreiseSj  \  %\\ ,  p.  23. 

(30)  [page  226].  Sur  les  raisons  qui,  conformément  an  té- 
moignage de  Strabon  lui-même,  prouvent  que  son  grand  ouvrage 
de  géographie  fut  commencé  trè&-tard ,  voy.  la  traduction  alle- 
mande deGroskurd;  4'*  part.,  4834,  p.  xvii. 

(54)  [page 2271.  Strabon,  I.  F,  p.  44  ;  II,  p.  448  ;  XVI,  p.  781  ; 
XVII,  p.  798  et  8<  5. 

(52)  (page  227].  Comp.  les  deux  passages  de  Strabon,  I.  f , 
p.  65  et  H,  p.  4  4  S,  et  voy.  Humboldt,  Examen  critique,  etc., 
t.  I,  p.  452-154.  Dans  la  dernière  édition  de  Strabon,  donnée 
en  4844  par  G.  Kramer,  on  lit  (4<«part.,  p.  400)  :  le  cercle 
d^ Athènes ,  au  lieu  du  cercle  de  Thinœ;  Thinœ,  dit  l'éditeur, 
ayant  été  nommée  pour  la  première  fois  par  le  Pseudo-Arrien 
dans  le  Periplus  maris  Erythrœi,  Dodwell  place  ce  périble  sous 
les  empereurs  Marc  Aurèle  et  Lueiirs  Verus,  tandis  que,  sui* 
vant  Letronne,  il  ne  date  que  du  règne  de  Septime  Sévère  et 
de  Caracalla.  Bien  que  tous  les  manuscrits  de  Strabon  portent 
Thinœ  dans  cinq  endroits  différents,  Il  paraît  résulter  de  quatre' 
passages  du  livre  II  (p.  79,  82,  86  et  87),  particulièrement  du 
second  où  Ératostliène  est  nommé ,  que  l'on  doit  lire  le  cercle 
parallèle  d^ Athènes  et  de  Rhodes.  La  coutume  des  anciens  géo- 
graphes de  reculer  la  péninsule  de  TAttique  trop  loin  vers  le 
sud  fit  confondre  ces  deut  latitudes.  On  aurait  lieu  de  s'étonner, 
si  la  leçon  ecvMt  xàxXo^  était  en  effet  la  véritable,  qu'on  eût  dé« 
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terminé  on  cercle  parallèle  distinct,  le  ûiaphmgmedelHcéQrfuet 
d'après  un  lieu  auMÎ  peu  connu  du  pays  des  Sioes  (Tsio).  Ce- 
pendant CosDMS  Indicopli^ustès  rattache  aussi  la  ville  de  Tzioitia 
(Thinœ)  à  la  chaîne  de  montagnes  qui  partage  en  deux  parties 
la  Perse  et  les  pays  Romaniques,  ainsi  que  toute  la  terre  habitée, 
et  il  ajonte  ces  mots  dignes  de  remarque  i  «  d'après  la  croyance 
des  philosophes  indiens  et  des  Brahmanes.  »  Voy.  Gosœas  dans 
Montfaucon,  CoUêciio  nova  Patrum^  t.  II,  p.  437,  etHam- 
boldt,  Asie  centrale,  t.  I,  p.  xxin,  -120*429  et  494-203;  t.  il, 
p.  443.  Le  Pseudo-Ârrien ,  Âgatbémère,  d'après  les  savantes 
recherches  du  professeur  J.  Franz,  et  Cosmas,  attribuent 
d'une  manière  précise  à  la  métropole  des  Sines  une  latitude 
fort  septentrionale  et  qui  tombe  à  peu  près  dans  le  parallèle  de 
Rhodes  et  d'Athènes,  tandis  que  Ptolémëe,  trompé  par  les 
faux  rapports  des  navigateurs,  ne  connaît  qu'une  ville  de 
Thinœ,  située  a  trois  degrés  nu  sud  de  Téquateur.  Je  suppose 
que  Thinœ  n*ëtait  qu'une  dénomination  générale  sous  laquelle 
on  désignait  un  entrepôt,  un  port  du  pays  desTsin,  et  qu'on  a 
pu  citer  par  conséquent  des  Thinœ  ou  Tzinitza  au  nord  et  au 
sud  de  l'équateur. 

(53)  (page  ^28].  Strabon,  1.  I,  p.  49^;  II,  p.  95  et 97; 
VI,  p.  277  ;  XYII,  p.  830.  Snr  le  soulèvement  des  îles  et  de 
la  terre  ferme,  voy.  particulièrement  K  I,  p,  54,  54  et  59. 
Déjà  le  vieux  philosophe  Éléate,  Xénophane ,  frappé  de  rabon- 
dance  des  productions  marines  que  l'on  rencontrait  loin  des 
côtes,  à  l'état  fossile.,  enseignait  que  le  sd  de  la  terre,  sec 
aujourd'hui ,  avait  été  soulevé  du  fond  des  niera.  Voy.  Ori- 
gèue,  Philofophumenay  c,  4.  Âppulée,  au  temps  des  Antonins, 
recueillait  des  pétrifications  sur  les  montagnes  de  la  Géiulie  et 
les  attribuait  au  déluge  de  Deucalion  ,  qu'il  croyait,  d'après  cet 
indice,  avoir  été  aii^i  général  que  le  fut  pour  les  Bébreux  le  dé- 
luge de  Noé,  et  pour  les  Aztèques  du  Mezique  celui  de  Coscos. 
Le  fait  affirmé  par  Beckniann  et  par  Cuvier  {Geiehiehte  der  Er- 
Jlndungen,  t.  II,  p,  370,  et  Sittoire  fies  Sci€nce$  naiurtllei,  1. 1, 


Digitized  by 


Google 


—  523  — 

p.  35-1),  qii'ÂppuIée  aurait  possédé  une  colleclioii  d'objûts  natu- 
rels ,  a  été  contredit  par  le  professeur  Franz ,  à  la  suite  de  re- 
cherches triB-approfoodies. 

(54)  (page  229].  Strabon,  1.  XYII,  p.  8^0. 

(55)  [page  230].  Ritter,  Erdkunde  von  Asien^  t.  IV,  sect.  ^, 
■1835,  p.  560. 

(56)  [page  230].  J'ai  réuni  les  exemples  les  plus  frappants  de 
fausses  directions  attribuées  aux  chaînes  de  montagnes  par  les 
Grecs  et  les  Aomains,  dans  rintroductioQ  de  VÂsU  $eniral9t  (•  f» 
p.  xxxTn-xL.  Les  recher^chea  spéciales  les  plus  satisfaisantes 
sur  rincertitude  des  bases  numériques  adoptées  par  Ptolémée, 
pour  les  déterminations  de  lieuK ,  se  trouvent  dans  une  disser- 
tation d'Ukert,  insérée  Wifh^iHisokeê  Muséum  fur  Philologie^ 
4838,  p.  314-324. 

(57)  [page  %M].  Yoy.  des  eiemples  des  mots  zend  et  sanscrits, 
que  nous  a  conservés  la  Géographie  de  Ptolémée ,  dans  Lassen , 
Disseriatio de Taprobane  insula^  p.  6,  9  et  47  ;  Burnoiif,  Com- 
mentaire sur  le  Yaçnay  t.  I,  p.  xcm-cxx  et  clxxii-clxxxy ; 
Humboldt,  Examen  critique,  etc.,  t.  I,  p.  45-49.  Quelque- 
fois, mais  rarement,  Ptolémée  donne  le  nom  sanscrit  avec  la 
traduction»  comme  par  exemple,  pour  Piie  de  Java  ou  ile  de 
rorge,  *i9^iw  8  muLax^n  *^iH^  v4i9o$  (K  VU,  c,  2),  Comp.  Guil- 
laume de  Humboldt,  ueber  die  Kawi-Sprache^  t.  I,  p.  60-63. 
Aujourd'hui  encore^  si  Ton  en  croit  Buschmann,  Torge  paumelle, 
hordeum  distichon,  se  nomme  dans  les  priucipales  langues 
indiennes  telles  que  ruindoustani,  le  Bengali  et  le  Népal,  dans 
les  langues  de  Mahrah ,  de  Guserate  et  dans  celle  des  Cingalais, 
enfin  en  persan  et  en  malais,  yava^  dschav  ou  dschau^  eiyaa 
dans  rOrissa.  Voy.,  dans  les  traductions  indiennes  de  la  Bible, 
Evang.  selon  saint  Jean^  c.  VI,  v.  9  et  43,  et  AinsUe,  Materia 
medica  of  Hindoestany  Madras,  4843,  p.  247. 

(^8)  [page  231  ].  Humboldt,  £â;ain^  critique^  t.  (|>  p.  147H  88. 
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(59)  [page  232].  Strabon,  I.  XI,  p.  506. 

(60)  [page  232].  Meuander,  de  Legationilms  Barbarorum 
ad  Romanos  et  Romanorum  ad  génies,  e  receos.  BdLkerî  et 
Niebahrti,  4829,  p.  300, 619,  623  et  628. 

(64)  (page  232].  Plutarque,  de  facie  in  orbe  Lunœj  p.  921 , 
Gomp.  Examen  critique^  etc.,  t.  I,  p.  -145  et  494.  J'ai  eu  l'oc- 
casion de  retrouver  raoi«iiiénie  en  Perse,  chez  des  hammes  fort 
instruits,  rbypothèse  d'AgésIanai,  d'après  laquelle  les  taches  de 
la  lune,  qui  représentaient  k  Plutarque  des  espèces  de  mon- 
tagnes lumineuses^  probablement  des  montagnes  volcaniques , 
ne  seraient  qu*un  reflet  produit  par  les  continents  et  les  mers  du 
globe  que  nous  habitons,  c  Ce  qu'on  nous  montre ,  dîsaient-ils» 
à  l'aide  du  télescope,  sur  la  surface  de  la  lune,  n'est  que  l'image 
réfléchie  de  notre  propre  pays.  • 

(62)  (page  233].  Ptoléméc,  I.  IV,  c.  9,  VII,  3  et  5.  Gomp. 
Letronne,  Journal  des  Savanis^^SZ^,  p.  476-480  et  545-555 ; 
Humboldt,  Examen  critique^  elc  ,  t.  I,  p.  444,  464  et  329; 
t.  II,  p.  370-373. 

(63)  (  page  233  ].  Delambre,  Histoire  de  F  Astronomie  an- 
eienney  1. 1,  p.  uv  ;  t.  II,  p.  554 .  Théon  ne  cite  jamais  l'Optique 
de  Ptolémée,  bien  qu'il  ait  vécu  deux  siècles  après  lui. 

(61)  [page  234].  Il  est  souvent  difflcile ,  dans  la  physique  des 
anciens,  de  décider  si  un  résultat  obtenu  est  la  suite  d'une  ex- 
périence faite  a  dessein  ou  d'une  observation  fortuite.  A  l'endroit 
où  Aristote  traite  de  la  pesanteur  de  l'air  {de  Calo^  I.  IV,  c.  4), 
bien  qu'Ideler  paraisse  supposer  qu'il  est  question  d*autre  chose 
{Meteorologia  veterum  Grœcorum  et  Romanorum^  p.  23),  il  est 
dit  expressément  :  •  Une  outre  gonflée  est  plus  pesante  qu'une 
outre  vide.  •  Kn  admettant  que  Texpérience  ait  réellement  eu  lieu, 
il  faut  supposer  qu'elle  a  été  faite  avec  de  l'air  condensé.  Gomp. 
B.  Jullien,  de  Physica  Aristoielis^  Paris,  4836,  p.  43  et  45. 
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(65)  (page  234].  Aristote,  de  Anima  y  I.  Il,  c.  7;  Biese,  die 
Philosophie  des  Aristoteles,  t.  Il,  p.  447. 

(66)  [page 234).  Joennis  (Philoponi)  gramroatici m  libr.  dégé- 
nérât, et  Âlexandri  Aphrodis.  in  Meteorol.  comment.  Veaei. 
-1527,  p.  97.  Comp.  Examen  critigtie,  etc.,  t.  II,  p.  306-312. 

(67)  [page  235].  Metellus  Nomidicus  fit  égorger  U2  éléphants 
au  milieu  du  Cirque.  Dans  les  jeut  que  donna  Pompée  parurent 
600  lions  et  406  panthères.  Auguste  avait  sacrifié  3500  bétes 
pour  les  fêtes  populaires  ;  Pline  le  jeune  parle ,  dans  une  de  ses 
lettres  (1.  YI,  ep.  34  ),  d'un  époux  sensible  qui  se  plaint  de  ee 
qu*il  n*a  pu  donner  un  combat  de  gladiateurs  à  Vérone ,  pour 
célébrer  les  funérailles  de  sa  femme,  «  parce  que  les  yents  con- 
traires ont  retenu  dans  le  port  les  panthères  qu'il  a?ait  achetées 
en  Afrique.  )» 

(68)  [page  236].  Voy.  plus  haut,  note  53,  p.  522.  Cependant 
Appulée  a  décrit  le  premier  avec  exactitude ,  comme  le  rappelle 
Cuvier  {Histoire  des  Sciences  naturelles^  t.  I,  p.  287),  les  es- 
pèces d'os  en  forme  de  crocs  qui  garnissent  le  second  et  le  Iroi' 
sième  estomac  des  Aplysies  ou  Orties  de  mer. 

(69)  [page  240].  •  Est  enim  animorum  ingeniorumque  naturale 
quoJdam  quasi  pabulum  consideratio  contemplatioque  natune. 
Erigimur ,  elatiores  fîeri  videmnr  »  humana  despicimus  cogitan- 
tesque  supera  atque  cœlestia,  hœc  nostra  ut  exigua  et  minima 
conlemnimus.  •  (Cicéron,  Academicaj  1.  H,  c.  44.) 

(70)  (page  240].  Voy.  Pline,  1.  XXXVII,  c.  77  (t.  V,  p.  320, 
édit.  de  Sillig).  Tontes  les  éditions  antérieures  finissaient  avec  les 
mots  :  fl  Hispauiam  qnacumque  ambitur  mari.  •  La  fin  de  Fou- 
vrage  a  été  découverte,  en  1 83 1 ,  dans  un  manuscrit  de  Bamberg, 
par  Louis  de  Jan,  professeur  li  Schweinfurt. 

(74)  [page  244).  Claudien,  in  secundum  eonsulatum  SMi- 
ehonis,  v.  450-455. 
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(72)  Ip.  242].  Cùsmoê,  t.  I>  p.  430  «t  57i^;  I.  H,  p.  26. 
Comp.  Guillaume  de  Hambolât,  Meb0r  di0  KawiSpraeke^  t.  f, 
p.  xxxvin. 

(73)lpage  248].  Si  Charles  Marlel,  aiusi  qu'on  Ta  souvent  ré- 
pété, a  garanti,  par  la  victoire  de  Tours,  le  centre  de  TEurope 
oontre  TitivasioD  de  l'IslamisoM,  oa  ne  saurait  dire,  avec  la  même 
raisoDy  que  ia  retraite  des  Mongols,  après  la  bataille  livrée  près 
de  Liegnîtz,  dans  la  plaine  de  Wahlstatt,  ait  empêché  le  bond* 
dhisme  de  pénétrer  jusqu'à  TElbeetau  Rhin*  Ce  combat ,  dana 
lequel  le  duc  Heuh  le  Pieux  mourut  en  héros,  fut  livré  le  9  avril 
-1 24-1 ,  quatre  ans  après  que  le  fiaptscbak  et  la  Bussie  avaient  été 
asservis  par  les  hordes  asiatiques,  sous  Batou,  petit-fils  de  Uachiii- 
gischan.  Mais  la  première  introduction  du  Bouddhisme  parmi  les 
Mongols  tombe  dans  Tannée  4247,  lorsque  le  prince  mongol 
Godan,  se  sentant  malade  a  Leang-Tscheou,  ville  reculée  fort 
loin  vers  Torient,  dans  la  province  chinoise  de  Schensi,  fit  ap- 
peler un  grand-prôtre  tibétain,  Sakya  Pandlta,  pour  le  guérir 
et  le  convertir.  (Note  empruntée  à  un  fragment  manuscrit  de 
Klaproth  sur  la  propagation  du  Bouddhisme  dans  Test  et  le  nord 
de  TAsie.)  Il  faut  remarquer  aussi  que  les  Mongols  ne  se  sont 
jamais  occupés  de  gagner  à  leur  croyance  les  peuples  qu'ils 
avaient  soumis. 

(74)  [page  248].  Cosmos^  1. 1,  p.  340  et  553. 

(75)  [page  250].  De  là  le  contraste  entre  les  mesures  tfran- 
niques  de  Motewekkil,  le  dixième  khalife  de  la  famille  des 
Abbassides,  contre  les  Juifs  et  les  Chrétiens  (Jos.  de  Hammer, 
ueberdieLanderverwaltung  unterdem  Khalt/aie^^^^S,  p.  27, 
85  et  ii7)^  et  la  tolérance  dont  Grent  preuve  les  maîtres  plus 
sages  de  l'Espagne  (Ant.  Gonde,  Hist.  de  la  dominacion  de  los 
Arabes  en  Espafia^  1. 1,  4820,  p.  67).  11  est  bon  de  rappeler 
aussi  qu'Omar,  après  la  prise  de  Jérusalem  ,  ne  troubla  pas  les 
vaincus  dans  la  pratique  de  leur  religion,  et  fil  avec  le  patriarche 
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un   ao(k)rd   fii¥orabte  aux  ChrélièDB.  Voy.  Fundgruben  dei 
Orients^  t.  V,  p.  68. 

(76)  [page  251].  «  Saivatit  la  légende;  tin  flgoureux  rejeton  de 
la  race  hébraïque  s'était  retiré  sods  le  nom  de  Yoktban  (Oachthan) 
dans  FArabie  méridionale,  longtemps  arant  Abraham ,  et  y  avait 
fondé  des  empires  florissants,  é  (Ewald^  Geschiehie  des  Volkes 
Israël,  1. 1,  p.  337  et  450.) 

(77)  (page 254].  L'arbre  qui  fournil  aux  Arabes,  depuis  les 
temps  les  plus  recalés ,  le  célèbre  encens  d'Hadramaut,  et  qui 
manque  complètement  dans  l'île  de  Soootora,  n'a  pas  encore  été 
classé  ni  découfert  par  aucun  botaniste,  pas  mime  par  l'hifali- 
gable  Ëhrenberg.  On  trouve  dans  les  indes  orientales,  princi- 
palement dans  le  district  de  Bundelkbund,  un  produit  analogue 
qui  forme  un  article  de  commerce  important  entre  Bombay  et 
la  Chine.  Cet  encens  indien  est  extrait ,  suivant  Golebrooke 
(AsicUic  ResearcheSy  t.  IX,  p.  377),  d'une  plante  que  Roxburgh 
a  fait  connaître,  uonunée  Boswellia  tburifera,  de  la  famille  des 
Burséracées  de  Kunth.  On  pouvait  mettre  en  doute,  à  cause 
des  trè&-anciennes  relations  de  commerce  entre  les  côtes  de 
l'Arabie  méridionale  et  celles  de  Tlnde  occidentale  (Gilde- 
meisler,  Scriploruin  Arabuî7i  loci  de  rébus  Indicis,  p.  35),  si  le 
xi€avo;  de  Théopbraste,  le  thus  des  Romains ,  appartenait  origi- 
nairement il  la  péninsule  arabique.  Aujourd'hui  on  sait ,  grâce 
à  l'importante  remarque  de  Lassen  (indische  Aller thumskunde, 
t.  i,  p.  286),  que  rencens  est  nommé,  dans  YAmarorKosaha 
même,  yàivana,  javanais,  c'est-à-dire  arabe,  et  que,  par  consé- 
quent, cotte  production  était  exportée  de  l'Arabie  dans  Tinde. 
•  Turuschka'  pindaka'  silhô  yàwanô,  «  est-il  dit  dans  VAtnara- 
KoMcha^  et  les  trois  premiers  mots  sont  les  dénominations  diverses 
de  l'encens.  Yoy.  Amarakochay  publié  par  LoiseleUr  Deelon- 
champs,  V"  part.,  4839,  p.  -156.  Dioscoride  distingue  aussi  i'en- 
cens  de  l'Arabie  de  celui  de  Tinde.  Charles  Ritter,  dans  sa  mono- 
graphie des  différentes  espèces  d'encens  (Brdkunde  t?on  Asien, 
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t.  YIII,  sect.  4,  4846y  p.  356-372),  remarque  avec  beaucoup  de 
raison  que  ]a  même  plante  (Bosweltia  thurifera)  pouvait  bien,  i 
cause  de  la  similitude  du  climat,  s'élendre  de  ilnde  à  TArabie,  k 
travers  la  Perse  méridionale.  L'encens  américain,  connu  dans  la 
pharmacologie  sous  le  nom  de  Olibanum  americanum,  vient  de 
Vldca  gujanemU  d'Aublet  et  de  VIcica  taeamahaca,  que  Bon- 
pland  et  moi  nous  avons  trouvées  abondamment  dans  les  Llanos 
de  Galabozo,  dans  rAmërique  du  sud.  L'icica  est ,  ainsi  que  le 
Boswelliay  de  la  famille  des  Burséracées.  L*encens  commun  que 
l*on  brûle  dans  les  églises  est  produit  par  le  Pinus  abies  de  Linné. 
—La  plante  qui  donne  la  myrrhe,  et  que  Bruce  croyait  avoir  vue 
(Ainslte,  Materia  medica  of  Hindoostany  Madras,  4 84 3, p.  29), 
a  été  découverte,  par  Ehrenberg ,  près  d'El-Gisan  en  Arabie,  et 
décrite  par  Nées  d'Esenbeck,  sous  le  nom  de  Balsamodendron 
myrrha,  d'après  des  espèces  qu*Ebrenberg  avait  recueillies.  Pen- 
dant longtemps,  on  a  pris  fréquemment  le  Balsamodendron  Kotaf 
de  Kunth,  Tune  des  Amyris  de  Forskal,  pour  Tarbre  de  la  véri- 
table myrrhe. 

(78)  [page  251].  Wellsted,  Travels  in  Arabia,  4838,  U  1, 
p.  272-289. 

(79)  [page  252].  Jomard,  Études  géogr.  elhist.  sur  l'Arabie, 
4839,  p.  44  et  32. 

(80)  [page  252].  Cosmos,  t.  II,  p.  460. 

(84)  [page  252].  Isale,  c.  60,  v.  6. 

(82)  (page  254].  Ewald,  Geschichte  des  Volkes  Israël,  1. 1, 
p.  300-450;  Bunsen,  JEgyptens  Slelle,  etc.,  I.  III,  p.  40  et  32, 
Des  récits  rappelant  la  présence  des  Perses  et  des  Modes  dans  le 
nord  de  TAfrique  sont  un  témoignage  à  l'appui  d'antiques  migra- 
tions vers  Touest.  Ces  légendes  ont  été  rattachées  au  mythe  com- 
plexe d'Hercule  et  du  Melkartb  phénicien.  Voy.,  dans  le  Beihtm 
Jugurikinum  de  Salluste,  le  ch.  4  8,  tiré  des  écriUcarthaginob  de 
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Uiempsaly  et  comp.  PiîneJ.  V,  c.  8.  Stitibon  nomme  lesMaib- 
ruaiens  (les  Imbitants  de  la  Mauritanie)  des  Indiens  amenés  ptrr 
Hercule. 

(83)  [page 255 ].  Diodore  de  Sicile,  1.  II ,  c.  2  et  3. 

(84)  [page  255].  GtesiœCnidii  Operum  religuiœ,  edid.  tehr, 
Fragmenta  assyriaca^  P-  421 9  «t  Charles  Muller  dans  l'édition 
de  Ctésias  publiée  à  la  suite  de  celle  d'Hérodote  par  Dîndorf , 
Paris,  -1844,  p.  ^ 3-1 5. 

(85)  [page  2551,  Gibbon,  Histoire  de  la  chute  de  V Empire 
romain^  ch.  50,  t.  X,  p.  41. 

(86)  [page  256].  Humboldt,  Asie  centrale^  t.  II,  p.  428. 

(87)  [page  257].  Jourdain,  Recherches  critiques  sur  les  tra- 
ductions SAristotCy  4843,  p.  84  et  86. 

(88)  [page  260].  Sur  les  connaissances  que  les  Arabes  ont 
empruntées  à  la  pharmacologie  des  Hindous,  voy.  les  impor- 
tantes recherches  de  Wilson,  Oriental  Magazine  of  Calcutta  y 
février  et  mars  4823,  et  Royle,  Essay  on  the  aniiquittj  ofHin- 
doo  Medicine,  4837,  p.  56-59,  64-66,  73  et  92.  Comp.  un 
catalogue  d'écrits  pharmaceutiques,  traduit  de  Tindien  en  arabe, 
dans  Ainslie,  Materia  medica,  etc.,  4843,  p.  289. 

(89)  [page  264].  Gibbon,  t.  X,  p.  2C2;  Ileercn,  Geschichte 
des  Studiums  der  classischen  Litteralur,  1. 1 , 4  797 ,  p.  44  et  72  ; 
Abd-Allatif,  Relations  de  l'Egypte  traduites  par  de  Sacy,  p.  240  ; 
Parthey,  dos  Alexandrinische  Muséum^  4838,  p.  406. 

(90)  (page  263].  Henri  Ritter,  Geschichte  der  christlichen 
Philosophie^  3«  part.,  4  844,  p.  669-676. 

(91)  [page  264].  Voy.  trois  écrits  récents  de  Reinaud,  qui 
prouvent  combien,  outre  les  sources  chinoises,  il  y  a  k  puiser 
encore  dans  celles  de  TArabie  et  de  la  Perse:  4''  Fragments 
arabes  et  persans  inédits  relatifs  à  Clnde^  antérieurement  au 
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XI*  sièote  de  l'ère  chrétienney  4  845,  p.  xx-xxxni  ;  2^  BeUUion 
dêê  vûfoges  faiU  par  les  Arabes  et  les  Persans  dans  VInde  ei 
à  la  Chine,  dans  le  ix*  siècle  de  notre  ère,  -1 845 , 1. 1 ,  p.  xr.vf  ; 
3^  Mémoire  géographique  et  historique  sur  tinde,  d'après  les 
écrivains  Arabes  ^  Persans  et  Chinois^  antérieurement  au  mir 
lieu  du  XI*  siècle  de  Père  chrétienne^  4846^  p.  tf.  Le  second  écrit 
du  Mvaot  erfeBialwte  n*eit  qu'une  refonte  de  TooTrage  intitulé  : 
Anciennes  relations  des  Indes  et  delà  Chine  de  deux  tfoya- 
geurs  mahométansy  el  publié  très-incomplélement  par  fabbé 
Renaudot  en  -1748.  Le  manuscrit  arabe  contient  seulement  une 
relation  de  voyage  écrite  par  un  marchand  nommé  Soleiman, 
qui  s'embarqua  dans  le  golfe  Persique,  Tan  854.  On  a  joint  à 
cette  relation  ce  que  Abou-Zeyd-Haaaany  de  8yr«f  en  Farsistan, 
avait  appris  de  commerçants  instruits,  sans  être  jamais  allé  lai* 
même  dans  l*lnde  ou  dans  la  Chine. 

(92) [page 264].  ReioaudetFavé, duFeugrégeoiSj^SÂh,  p. 200. 

(93)  [page  264).  (Jkert,  ueber  Marinus  Tyrius  und  Ptole* 
mceus,  die  Geogrnphen^  dans  le  Rheinisches  Muséum^  4839, 
p.  329-332;  ûildemeister,  de  rébus  Indids,  4'*  part.,  4838, 
p.  420;  Humboldt,  Asie  centrale,  i.  Il,  p.  494. 

(04)  [page  204).  La  Géographie  orientale ^  attribuée  à  Ebo* 
Haukai  et  publiée  à  Londres  en  4800,  par  sir  William  Ouseley  , 
est  en  réalité  celle  d'Abou-lahak  eMstachri  et  postérieure  d'un 
demi-siècle  à  Ebn-Haukal,  ainsi  que  Ta  démdnCré  Fnehn  (Ibn- 
Fodan,  p.  IX,  xxu  et  256''2()3).  I^es  cartes  qui  accompagnent 
le  Une  des  Climats ,  de  Tan  920,  et  dont  ta  bibliothèque  de 
Gotha  possède  un  beau  manuscrit,  m*ont  été  fort  utiles  pour  mes 
travaux  sur  la  mer  Caspienne  et  le  lac  d*Âra].  Voy.  Asie  cen- 
trale,  t.  II,  p.  492-196.  Il  existe  depuis  peu  une  édition  et  une 
traduction  allemandes  d'Istacbri  sous  les  titres  de  Uber  cli- 
mcUum,  ad  similitudinem  codicis  Cotbani  dejineandum  cur. 
J.  U.  Moeller,  Golha,  1839,  et  das  Buch  der  Làndsr,  traduit 
de  Turabe  par  A.  D.  Mordlœann  «  8nmb.,  4845. 
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(95)  (page  2651.  Comp.  Joaquin  José  da  Costa  Ae  Macedo,  Me- 
ntor ia  em  que  se  prétende  provar  que  os  Arabes  nSo  conhecerao 
as  Canarias  antes  dos Portuguezes ,  Lisboa,4844^  p.  86-09, 
««5-227,  ayecBumboldt,  Examen  critique,  t.  IF,  p.  -137-44-1. 

(96)  [page  265].  Léopeld  de  Ledebar,  ueber  die  in  den 
Baltischen  Làndem  gefundenen  Zeugnisse  eines  Handelsver- 
hehrs  mit  dent  Orient  sur  Zeit  der  Arabischen  WeHkerrschafty 
4840,  p.  8  et  75. 

(97)  [page  265].  Les  détermioations  de  longitude  qu'Aboul- 
Hassan,  de  Maroc,  astronome  du  xui*  siècle,  a  faites  dans 
son  ouvrage  sur  les  instruments  astronomiques  des  Arabes,  sont 
toutes  calculées  sur  le  premier  méridien  d'Arin.  Cesi  Scdillot 
fils  qui  a  appelé  l'attention  des  géograpbes  sur  ce  méridien.  J'ai 
dû  aussi,  pour  ma  part,  en  faire  l'objet  de  recherches  appro- 
fondies, parce  que  Colomb  se  guidant,  comme  toujours ,  sur 
V imago  Mundi  du  cardinal  d*Aiiiy,  mentionne,  dans  ses  conjec- 
tures hypothétiques  sur  Ja  configuration  inégale  des  deux  hémi- 
sphères de  Test  et  de  Touest,  une  «  Isia  de  Arin ,  cenlro  de  el 
hemisplierio  del  qiial  habla  Toloméo  y  qucs  debaxo  la  linea 
eqwnexial  entre  el  Sino  Arabico  y  aquel  de  Persia.  •  Comp. 
J.-i.  Sédiilot,  Traité  des  Instruments  astronomiques  des 
Arabes,  publié  par  I..-Am.  8édillot.,  t.  I,  4884,  p.  342-316; 
i.  11,4885,  préface,  B^ec  EumMéi y  Examen  critique,  etc., 
I.  U,  p.  64 ,  et  Asie  centrale,  t.  ill,  p.  593-596,  où  se  trouvent 
réunies  les  indioatioos  que  j*ai  recueillies  dans  la  Mappa  Mundi 
de  iMeriVB  d*Àilly  (  4  44  0  ),  dans  les  Tables  A  Iphonsines  (  4  4  83  )  et 
dans  Vltinerarium  Porlugaitensium  de  Madrignano  (4508). 
Il  est  singidler  qu'Cdrisi  ne  semble  rien  savoir  de  Khobbet  Arin 
(Cancadora,  proprement  Kankder).  Sédiilot  fils  (Sur  les  sys- 
tèmes géographiques  des  Grecs  et  des  Arabes,  4842,  p.  20-25) 
piaee  le  méridien  d'Arin  dans  le  gro^ipe  de^  Açores,  tandis  que  le 
savant  commentateur  d^AbouUeda ,  Reinaud,  dans  l'écrit  intitulé 
Mémoire  sur  Vinde  antérieurement  auK\^  siècle  de  Vère  chré- 
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tienne  y  (Tapris  les  écrivains  Arabes  et  Persans^  p.  20-24, 
suppose  :  •  que  Ârio  a  été  formé  par  la  confusion  des  mois 
azyn,  Ozein  et  Odjein^  antU]ue  centre  de  civilisation  situé 
dans  le  Malva,  rôC^vn  de  Ptolémée  et  le  même  que  Udjijayani, 
selon  Topinion  de  Burnouf;  que  celte  Ozène  était  placée  dans  le 
méridien  de  Lanka,  et  que  plus  tard  Ârin  fut  prise  pour  une  fie 
située  sur  la  côte  de  Zanguebar,  peut-être  rË<r<nivov  de  Ptolémée.  t 
Voy.  aussi  Am.  Sédiliot,  Mémoire  sur  les  Instruments  astrano^ 
miques  des  Arabes^  4841 ,  p.  75. 

(98)  (page  265).  Le  khalif  Al-Mamoun  fit  acheter  en  grand 
nombre,  à  Constantinople,  en  Arménie,  en  Syrie  et  en  Egypte, 
de  précieux  manuscrits  qui  par  ses  ordres  forent  immédiatement 
traduits  en  arabe,  tandis  que  pendant  longtemps  les  traductions 
arabes  avaient  été  faites  sur  des  traductions  syriaques.  Voy. 
Jourdain,  Recherches  sur  les  traductions  d'ArisiolCy  -1843, 
p.  84,  86  et  209.  Grâce  aux  efforts  d'Al-Mamonn,  beaucoup 
d'ouvrages  furent  sauvés ,  qui  eussent  été  perdus  sans  les  Arabes. 
Les  traductions  arméniennes  ont  rendu  le  môme  service,  ainsi 
que  Ta  fait  voir  Neumann.  Malheureusement  un  passage  de 
rhistorien  Geuzi,  de  Bagdad,  que  le  célèbre  géographe  Léon 
l'Africain  nous  a  conservé  dans  un  écrit  intitulé  :  de  Viris  inter 
Arabes  illustribus,  fait  supposer  qu'a  Bagdad  môme  on  brûla 
un  grand  nombre  d*originaux  grecs  que  Ton  regardait  comme 
inutiles.  Mais  ce  passage,  susceptible  de  diverses  interprétations, 
ainsi  que  Ta  montré  Bcmhardy  (  Grundriss  der  çriechiseken 
Litteratur,  ^^  part.,  p.  489),  contrairement  a  Topinion  de 
Heeren  (Geschichte  der  classichen  Litleratur,  t.  -1 ,  p.  -135), 
ne  se  rapporte  probablement  pas  aux  manuscrits  importants  qui 
étaient  d^k  ti^uits.  —  Les  traductions  arabes  d'Aristote  ont 
souvent  servi  aux  traductions  latines,  par  exemple  ponr  les 
huit  livres  de  la  Physique  et  de  l'Histoire  des  Animaux;  mais 
cependant  la  plus  grande  et  la  meilleure  partie  des  traductions 
latines  a  été  faite  immédiatement  sur  le  grec.  Voy.  Jourdain,  Re- 
cherches  sur  les  traductions  d^Aristole,  p.  212*217.  On  re- 
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connaît  cette  doable  source  dans  la  lettre  mémorable  par 
laquelle  Temperear  Frédéric  II  de  Hobenstaufen  enroya,  avec 
recommandation,  des  traductions  d'Aristote  à  ses  universités, 
particulièrement  h  celle  de  Bologne.  Cette  lettre  renferme  Tex- 
pression  de  sentiments  élevés;  elle  prouve  que  ce  n'était  pas 
seulement  par  goût  pour  Thistoire  naturelle  que  Frédéric  H  atta- 
chait du  prix  aux  ouvrages  philosophiques ,  aux  t  compilationes 
varias  quœ  ab  Aristotele  aliisque  philosophis  sub  graecis  arabi- 
cisque  vocabuUs  antiquitus  editœ  sunt.  »  Nous  avons,  dit-il  en- 
core ,  toujours  eu  la  science  en  vue ,  depuis  notre  première  jeu- 
nesse, bien  que  les  soins  de  Tempire  nous  en  aient  détourné. 
Nous  employons  notre  temps  avec  une  application  k  la  fois 
sévère  et  enjouée  à  la  lecture  d'excellents  ouvrages ,  afin  que 
notre  âme  puisse  se  rasséréner  et  se  fortifier  par  des  acquisitions 
sans  lesquelles  la  vie  de  l'homme  ne  connaît  ni  règle  ni  liberté 
(  ut  animœ  clarius  vigeat  instrumentum  in  acquisitione  scientiae 
sine  qua  mortalium  vita  non  regitur  liberaliter).  t  Libres  ipsos 
tanquam  prœmium  amiciCœsaris  gratulantes  accipile,  et  ipsos 
antiquis  pfailosophorum  operibus,  qui  vocis  vestrœ  ministerio  re- 
vivisGunt,  aggregantes  in  auditorio  vestro...  »  (Gomp.  Jourdain , 
(ks  traductions  <PAristote ,  etc.,  p.  -152-165,  et  rexcelleot  ou- 
vrage de  Friedrich  de  Raumer,  Geschichte  der  Hohenstaufen , 
t.  m,  -1844  ,  p.  413).  Les  Arabes  se  présentent  comme  les  in- 
termédiaires entre  la  science  ancienne  et  la  moderne.  Sans  eux 
et  le  goût  qu'ils  avaient  pour  traduire,  les  siècles  suivants 
eussent  été  privés  d'une  grande  partie  des  découvertes  que 
la  Grèce  avait  faites  ou  s'était  appropriées.  A  ce  point  de  vue, 
les  relations  dont  nous  venons  de  parler  ici  n'ont  pas  seule- 
ment, comme  on  le  croirait  au  premier  abord  «  un  intérôt  de 
philologie  comparée;  elles  importent  aussi  à  Thistoire  générale 
du  monde. 

(99)  [  page  265 1.  Sur  la  traduction  de  VHistoire  des  Animaux 
d'Aristote,-  par  Michel  Fcot,  et  sur  nn  semblable  travail  d'Avi- 
cenne  (Manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris,  n"  6493). 
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Voy.  jQurdaiB,  des  Traduclions  d'ArisMêf  p.  429-IS2,ei 
Schneider ,  Adnotat.  ad  Aristot.  deAnim.  HM.^  K IX,  c«  45. 

(<00)  |p.  266].  Sur  Ibn-Baithar,  Yoy.  Sprengel,  GeschiehUder 
Azneykunde,  2*  part.,  -1823,  p,  468;  et  Royie,  On  the  ArUi- 
guity  ofHindoo  medicine^  p.  ^8.  U  existe,  depuis  4840,  une 
traduction  allemande  d'Ibn-Bailbar  sous  ce  titre  :  Grosse  Zusam- 
menstellung  ueber  die  Kràfte  der  hekannien  einfachen  Beilr 
und  Nahmnffsmiitel ,  Irad.  de  l'arabe ,  par  J.  de  Sontbeimer. 

(f  )  (page  266].  Royle,  ibid.,  p.  35-65.  Sousrouta,  fils  de  Visa- 
mitra,  est  donné ,  selon  Wilsôn ,  pour  un  contemporain  de  Rama. 
Nous  avons  de  soh  duvrage  une  édition  sanscrite  :  The  Sus*ruia, 
or  System  o/Medicine,  taugkt  by  Dhanwantarh  andcompo- 
sed  by  his  disciple  Sus'ruta.  Ed.  by  Sri  Madhusudana  GupU, 
t.  I  et  n,  Calcutta,  -1835-4836,  et  une  traduction  laUne: 
Sus^rutas  Ayurvédas,  id  est  Medicinœ  systema  a  venerabili 
D*hdnvantare  demonstratum  ,  a  Susruta  discipulo  composi- 
ium,  nurtc  pr.  ex  sanskrita  in  latirium  ôermonem  vertit  Franc, 
flessier.  Ërlangœ,  4814- (847,  2  vol. 

(2)  [page  257 J.  Aricenria  dit  :  «Le  Deiudar  (deodar)  delà 
famille  de  l'abhe!  (Juniperus),  est  le  même  que  le  sapin  de 
rinde  qui  produit  une  résine  particulière  syr  deiudar  (lérében- 
tfaine  liquide).  D 

(8)  (page  267].  Des  Juifs  espagnols  de  Cordoue  portèrent  la 
science  d*Avicenna  à  Montpellier ,  et  eurent  une  grande  pan 
dans  la  fondation  de  cette  célèbre  école  de  médecine,  qu»» 
formée  sur  le  modèle  des  écoles  arabes,  remonte  jusq»*" 
xii«  siècle.  Voy.  Cufier,  Histoire*  des  Sciences  rtatnrelles,  1. 1, 
p.  387. 

(^)  [page  267].  Sur  les  jardins  que  lit  planter,  dans  son  pa^'S 
de  Rissafah,  Abdourrahman  Ibn-Moawijeh ,  voy.  Historf/rf^^ 
Mohammedan  Dynasties  in  »Si9ain,  extraeted  from  Abi»^''  ^^^ 
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Mohammed  AJ-^Makkari  by  Pascuai  deGayangos»  t.  ],  4840,  p.  209- 
2iK  «  En  su  Uuerta  planté  el  Rey  AbdurrliamaD  una  palma  que 
era  enlooces  (75G)  uoica,  y  de  ella  proeediéron  Codas  las  que  hay 
en  Espana.  La  vista  dcl  arbol  acrecentaba  nias  que  templaba  su 
melancolia.  »  Yoy.  Antonio  Conde,  Hist.  de  la  Dominaeion  de 
los  Arabes  en  Esparia,  U  1|  p.  469. 

(5)  (page  268].  La  préparation  de  Tacide  nitrique  et  de  Teau 
régale,  par  Djabar  (proprement  Âbou-Moussab  Dscîiafar),  est  an- 
térieure d'au  moins  500  ans  à  Albert  le  Grand  et  à  Raymond 
Lulle,  et  de  700  ans  au  moine  d'Errurdt,  Basilius  Valentinus. 
Cependant,  on  a  longtemps  attribué  à  ces  trois  personnages  la 
découverte  de  ces  deux  dissolvants,  qui  fait  époque  dans  This- 
toire  de  la  chimie. 

(6)  [page  268].  Sur  la  méthode  indiquée  par  Razes  pour  la 
fermentation  de  Tamylum  et  du  sucre,  et  pour  la  distillation  de 
Talcool,  voy.  Hoefer,  Bist,  de  la  Chimie,  t.  f,  p.  325.  Alexandre 
d'Aphrodisias ,  quoiqu'il  ne  décrite  en  détail  que  la  distillation 
de  Teau  de  mer  (Joannis  Phlloponi  Grammatici,  in  libr,  de  Ge^ 
nerùtime  et  Interitu  Comment,  Venel.,  4527,  p.  97),  ajoute 
cependant,  à  ce  propos,  que  le  vin  peut  aussi  être  distillé,  affir- 
mation d'autant  plus  remarquable,  qu'Aristole  exprime  Topinion 
erronée  que  l'évaporatlon  naturelle  du  vin,  eomme  celle  de  Teau 
de  mer,  donne  de  Teau  û^WQ^iMeteùrologica,  1.  II,  c.  3,  p.  358, 
ëdit.  de  Bekker). 

(7)  [page  268|.  La  chimie  des  Hindous^  comprenant  ralcbimie^ 
s'appelle  rasâyana  »  de  rasa ,  qui  veut  dire  suc ,  liquide ,  et  dé* 
signe  aussi  le  mercure,  et  de  dyana,  marche.  Elle  forme,  selon 
Wilson,  la  septième  partie  de  VAyur-Veda,  science  de  la  vie  ou 
ari  de  prolonger  la  vie,  Yoy.  Royle,  Hindoo  wedicine^  p.  39- 
48.  Les  Indiens  connaissent  depuis  les  plus  anciens  temps  (Royie, 
p.  431)  Tapplication  de  Tcau  régale  ii  Timpression  sur  cali- 
cot et  sur  coton,  ai  t  fiumilier  Mn  Égyptiens  ,  et  qu'on  trouve 
décrit  fort  clairement  dans  Tlinc,  1.   XXXV,  c.   42.   Le  mot 
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chimie^  dans  le  gens  de  décofnpositian ,  veut  dire  s  h  lettre 
art  égyptien^  art  de  la  ferre  noire;  car  Plutarqae  déjà  savait 
(de  Iside  et  Osiride ,  c.  33)  que  les  égyptiens  appelaient  leur 
pays  XniUa,  à  cause  de  la  noirceur  du  sol.  Linscription  de  Rosette 
porte  ehmi.  Le  mot  chimie^  signifiant  Vart  de  décomposerait 
trouve  pour  la  première  Tois,  à  ma  connaissance,  dans  le  décret  de 
Dioclétien  contre  les  anciens  écrits  des  Égyptiens,  qui  traitaient 
de  la  chimie  de  For  et  de  l'argent  (iripl  x^i^^  àp-y6pco»aixptf«5). 
Comp.  Examen  critique^  etc.,  t.  II,  p.  314. 

(S)  (page  269).  Reinaud  et  Favé,  du  Feu  grégeois^  des  Feu 
de  guerre,  et  des  Origines  de  la  poudre  à  canon ,  dans  leur 
Histoire  de  rArtillerit,  t.  I,  4845,  p.  89-97,  201  et  211;  Pio- 
l)ert,  Traité  S  Artillerie,  4836,  p,  25;  Beckmann,  Technologie^ 
p.  342. 

(9)  [page  270).  Yoy.  Laplace,  Précis  de  VHist.  de  F  Astronomie, 
-1 824 ,  p.  60,  et  Àm.  Sédillot,  Mémoire  sur  les  Instrum.  attm» 
des  Arabes,  ^  844 ,  p.  44.  Thomas  Yonïïg(Lec(ure  on  NatundPhi- 
losophy  and  the  Mechanical  Arts,  4807, 1. 1,  p.  494)  ne  doute 
pas  non  plus  qu'à  la  fin  du  x*  siècle  Ebn  Jounis  n'ait  appliqué  le 
pendule  à  la  détermination  du  temps  ;  mais  cVst  à  Sanctorius 
(4  6 12,  par  conséquent  44  ans  avant  Huygens)  qu'il  fait  honneur 
d*avoir  le  premier  rattaché  le  pendule  au  jeu  d'un  rouage.  Quant 
h  la  merveilleuse  horloge  qui  faisait  partie  des  présents  envoyés 
de  Perse,  en  807,  deux  siècles  avant  Ebn  Jounis,  à  Tempereur 
Charlemagne,  par  Haroun-aiRaschid,  ou  plutôt  par  Abdallah; 
Éginhard  dit  positivement  qu'elle  était  roue  par  l'eau  (Horologium 
ex  aurichalco  arte  mechanica  mirifice  coroposituro,  in  quoduode- 
cim  horarum  cursus  ad  clepsydram  vertebatur  ).  Voy.  Einbardi 
Annales,  dans  Pertz,  Monum.  Germaniœ  histor,,  1. 1,482«, 
p.  494  ;  H.  Mutins,  de  German.  origine,  gestis,  etc.  Chroni" 
con,  I.  Vllî,  p.  57,  dans  Pistorius,  Germanie,  Script,,  etc.,  t^^t 
Francof.  4584,  et  Bouquet,  Recueil  des  Historiens  des  Gaules, 
t.  V,  p.  333  el  354,  Les  heures  y  éuient  indiquées  par  ia  chute 
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sonore  de  petites  boales  et  par  le  passage  de  cavaliers  à  travers 
autant  de  portes  distinctes  qui  s'ouvraient  à  leur  approche. 
lia  manière  de  faire  agir  Teau  dans  ces  horloges  était  peut-être 
fort  différente  chez  les  Chaldéens,  «qui  pesaient  Theure,» 
c'est-à-dire  qui  la  déterminaient  par  le  poids  d'un  liquide  en 
mouvement,  et  dans  les  clepsydres  des  Grecs  et  des  Hindous, 
car  rhorloge  hydraulique  de  Gtésihius,  contemporain  de  Ptolémée 
évcrgèle  11^  qui  donnait^  une  année  durant,  l'heure  civile 
d'Aleiandrie ,  n'est  jamais  citée  sous  le  nom  général  de  clep- 
sydre, Voy.  Ideler,  Eandbuch  der  Chronologie^  -1825,  t.  I, 
p.  23^ .  D'après  la  description  de  Vitrnve  (1.  IX,  c.  4  ),  c'était  une 
véritable  hoiioge  astronomique,  un  horologium  ex  agua,  une 
machina  hydraulica  très-complexe,  fonctionnant  par  des  roues 
dentées  (versatilis  tympani  denticoli  œquales  alius  alium  im- 
pellentes).  Il  n'est  donc  pas  invraisemblable  que  les  Arabes, 
qui  connaissaient  les  perfectionnements  introduits  sous  l'empire 
romain  dans  la  construction  des  machines ,  aient  réussi  k  établir 
une  horloge  à  rouages  «  tym'pana  quœ  nonnulli  rotas  appellant, 
Grœci  autem  iripîTpox*  »  (  Vitruve,  I.  X,  c.  4).  Cependant  Leibniti, 
{Annales  Imperii  occidentis  Brunsvicenses,  edid.  Pertz,  t.  I, 
^843,  p.  247)  exprime  l'étonnement  que  lui  cause  rhorlogo  d'Ha- 
roun-Al-Raschid.  Voy.  Abd-Allatif,  Relations  de  T Egypte  y  (rad.  par 
de  Sacy,  p.  578.  —  Ijne  œuvre  encore  plus  remarquable  est  celle 
que  le  sultan  d'Egypte  envoya,  eu  4232,  a  l'empereur  Frédé- 
ric H.  C'était  un  grand  pavillon ,  où  le  soleil  et  la  lune,  mis  en 
mouvement  par  d'habiles  mécanismes,  paraissaient  et  disparais- 
saient en  marquant  avec  exactitude  et  régularité  les  heures  du 
jour  et  de  la  nuit.  On  lit,  dans  les  Annales  Godefridi  monachi 
S.  Panialeonis  apud  Cohniam  Agrippinam  :  •  tentorium ,  in 
quo  imagines  Solis  et  Lunae  artificialiter  motœ  cursum  suum  certis 
et  debitis  spatiis  peragrant  et  horas  diei  et  noctis  infallibiliter 
indicant»  (Preheri  Rerutn  germante.  Script,,  t.  I,  Argentor., 
4747,  p.  398).  Le  moine  Godefried  ou  l'auteur,  quel  qu'il  soit, 
qui  a  rédigé  les  fails  de  Tannée  4232  dans  cette  chronique, 
écrite  à  l'usage  du  cloître  de  Saint-Pantaléon ,  à  Cologne ,  peut- 
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dire  par  p\w  d'un  atiteor^  Tirait  au  tempa  mèma  de  Frédéric  U. 
Yof«  Bœhmery  Fontes  rerum  germanie.f  t«  II,  484!^  p.  xxiiv 
xjLXvUé  L'empereur  laiaaa  ce  cheM'csuTre^  évaluée  20000  laarcs, 
dans  le  trésor  de  Venoiise  atee  d'autres  objets  précieux.  Vof. 
Fréd.  de  Raumer,  Geschichte  der  Uohensiaufen,  t«  III,  p.  430. 
Que  tout  le  pariUon  de  cette  horloge  se  mût  comme  la  f oiîle  du 
ciel,  c'est  ce  qui  me  parait  très-iDYraiaemblabIe|  quoiqu'oa  r«ii 
sotiTent  affirmé.  La  Chronica  Monasterii  Hirsaugiensis^  publiée 
par  Tritbcme  »  reproduit  presque  textuellemeot  le  passage  dei 
Annales  de  Godefried ,  sans  uous  rien  apprendre  de  plus  sur 
le  mécanisme  de  rinstniment  (  Joh.^Tritbemii  Opéra  historiea, 
2' part.,  Francfort,  4604^  p.  480).  Aeinaud  dit  que  le  mou- 
▼ement  s'accomplissait  •  par  des  resaorto  cacbés  •  (  EstraUs  det 
Historiens  Arabes  relatifs  aux  guerres  des  Croisades  ^  1929, 
p.  435). 

l  il  peut  n'être  pas  sans  intérêt  de  mentionner  ici  un  teite  que 
n*a  pas  cité  M*  de  Humboldt,  soit  que  ce  détail  lai  aii  éckappé^ 
soit  qu'il  ait  été  mis  en  garde  contre  la  vérité  de  la  deseriplios 
par  le  caractère  sopbistique  de  Taiiteur.  Dans  le  vi*  fiiècle,  plus 
de  200  ans,  par  cooséquent,  avant  qu* Abdallah  envoyât  i  Char- 
lemagne  l'horloge  d'eau  dont  parle  Égiubard,  Gitoricios  de 
Gaza  avait  décrit  longuement  une  horloge  qui  était  une  des  mer- 
veilles de  sa  ville  natale.  Des  aigles  d'airain  étaient  placés  lor 
une  même  ligne,  en  nombre  égal  k  celui  des  heures;  cbaeua 
d'eux  portait  dans  ses  serres  une  couronnai  prêt  k  la  déposer 
sur  la  tète  derHercule  qui  répondait  à  sa  station*  au  moment 
où  le  dieu  se  présenterait.  Le  soleil  lui-même  donnait  le  sigaal; 
revêtu  des  insignes  royaux  et  portant  dans  la  main  gauche  ub 
globe  céleste,  il  étendait  la  main  droite  vers  les  porles,  quaad 
le  moment  était  venu,  et  aussitôt  Hercule  pai'aiasait,  pour  re- 
cevoir la  récompense  de  l'un  de  ses  douae  travaux»  Malgré  la 
subtilité  et  l'affectation  qui  semblent  naturelles  k  Ghoridus,  il 
est  dIfQcile  de  croire  qu'il  invente  ce  qu'il  dépeint.  De  pareils 
frais  d'imagination  seraieut  encore  plus  inexplicables  que  le 
mécanisme  dé(a*it  par  le  sophiste.  Malheureusement  rien  dao^k? 
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telle  n'hidiqiie  qadle  fofoe mettait  efi  jeu  tous  ces  ressorte.  Y07. 
Gboricii  09tm  Otationes,  dectamatHmes  ^  fragmenta  y  edld^ 
J.-F.  BoissoDade^  Paris^  1846,  p.  448-155.  L'botloge  décrite  par 
Gliorioius  n'est  même  pas  Ut  plus  ancienne  dont  il  suit  faH  men* 
tion  ;  on  en  trouve  Une  autre  indiquée  dans  le  traité  de  Provi-* 
deniia  JDei,  du  jnif  Philon  ,  qui  vivait  à  Aleiandris  au  i^sloele 
de  notre  ère.  Je  cite  la  traduction  latine  publiée  pour  la  premièro 
fois,  en  ^1821,  par  Aucher,  d'après  une  version  arménienne  ^  le 
texte  grec  ayant  péri  :  c  Ecce  ex  materia  «rea  elegans  artis  péri- 
tus  artificiosam  macbinam  sollerti  ingénie  perGciens,  instrumcn- 
tum  tempera  discriminaris  dabat  civitati,  ut  (emporum  quantita- 
tem  per  mensuras  divisionis  distributam  prœstaret  iis,  qui  vellent 
assequi  pleuam  notitiam  ejus  rel.  Si  quidem  circulis  artiOciosus 
gyrus  duodecim  liorarum  diem  soggerebat  per  regulatas  distan-» 
Uas.  •  €.0.] 

(40)  [page  274].  Sur  les  tables  indiennes  qu'Alpbazari  et  Alko- 
resmi  ont  traduites  en  arabe,  voy.  Chasles,  Recherches  sur  r As- 
tronomie indienne  y  dans  les  Comptes  rendus  des  séances  de 
V Académie  des  Sciences,  t.  XXIIJ ,  4846,  p.  846-850.  La  sub- 
stitution des  sinus  aux  arcs,  qu'Albaleguius  est  censé  avoir 
trouvée  au  commencement  du  x*'  siècle ,  appartient  primiti- 
vement aux  Hindous.  On  trouve  déjà  des  tables  de  sinus  dans  le 
Sourya-Siddhanta. 

(41)  [page  2721.  Keinaud,  Fragments  arabes  relatifs  à 
Vlndcy  p.  xii-xvii,  96-126,  et  surtout  435-160.  Le  vrai  nom 
d'Albyrouni  était  Aboul-Ryhnn.  11  était  natif  de  Byroun,  dans  la 
vallée  de  Tlndus,  et  ami  d'Aviccnna ,  avec  lequel  il  vécut  dans 
TAcadémie  arabe  qui  s'était  formée  à  Cliarezm.  Son  séjour  dans 
rinde  et  Thistoire  qu'il  a  écrite  de  celte  contrée,  le  Tarikhi- 
Bindy  dont  Reinauci  a  fait  connaître  les  plus  remarquables  frag- 
ments, tombent  dans  les  années  4030-1032. 

(42)  {page  272).  Voy.  Sédillot^  Matériaux  pour  servir  à 
C  Histoire  comparée  des  Sciences  m  athématiques  chez  les  Grecs 
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et  les  Orientaux ,  t.  I,  p.  50-89 ,  et  dans  les  Comptes  rendtaiê 
C Académie  des  Sciences^  t.  H,  4  836,  p.  202;  t.  XVII,  4813, 
p.  463-^73;  t.  XX,  4  845,  p.  4308.  Contrairement  à  cette  opi- 
nion, M.  Biot  affirme  que  la  belle  découverte  de  Tycho  n'appar- 
tient pas  du  tout  a  Aboul-Wéfa,  et  qu'Aboul-Wéfeoe  connaissait 
pas  la  variation,  mais  seulement  la  deuxième  partie  de  Vêrec* 
tion,  Voy.  Journal  des  Savants,  4843,  p.  543-532,  60^26, 
749-737;  4845,  p.  446-466,  et  Comptes  rendus  de  tAead, 
t.  XX,  48b5,  p.  4319-1323. 

(  1 3)  [page  272].  Laplace,  Exposition  du  Système  du  Monde, 
note  5,  p.  407. 

(14)  (page  274].  Sur  Tobservatoire  de  Meragba,  voy.  Ddambre, 
Histoire  de  VAstron.  du  Moyen  Age,  p.  498-203,  et  Am.  Sé- 
dilJot,  Mémoire  sur  les  Instrum.  arabes^  4844,  p.  204-206,  où 
est  décrit  le  gnomon  a  ouverture  circulaire.  Sur  le  caractère  par- 
ticulier du  catalogue  d'étoiles  d'Ouloug  Beig ,  voy.  J.  Sédillol, 
Traité  des  înstrum,  astron,  des  Arabes,  4834,  p.  4. 

(15)  [page  274].  Colebrooke,  Algebra  with  Arithmetic  and 
Mensuration ,  from  llie  sanscrit  of  Bralunegupta  and  Bhascara, 
London,  4817;  Chosles,  Aperçu  historique  sur  VOrigineet  h 
Dêveloppewent  des  Méthodes  en  Géométrie,  4  837,  p.  446-502; 
Ncsselmann ,  Versuch  einer  kritischen  Geschichte  der  Algc- 
bra,  t.  l,p.  30-61,  273-276,  302-306. 

(16)  [page  274].  Algebra  of  âlohammed  ben  Musa,  edited 
and  translated  by  F.  Rosen,  4834,  p.  viii,  72  et  496-199.  Les 
connaissances  mallicmaliques  des  Hindous  se  répandirent  aussi 
en  Chine  vers  Pan  720  ;  mais,  à  cette  époque,  beaucoup  d'Arabes 
s'étaient  déjà  établis  a  Canton  et  dans  d'autres  villes  chinoises. 
Voy.  Reinaud,  Relation  des  Voyages  faits  par  les  Arabes  dont 
rinde  et  à  la  Chine,  t.  I,  p.  cix  ;  t.  Il,  p.  36. 

(17)  (page  275].  Chasles,  Histoire  dé  V Algèbre,  dans  les 
Comptes  rendus  de  V Académie,  t.  XIII,  4841,  p.  497-524, 
601-026,  Voy,  aussi  Libri,  /ôirf.,  p.  559-563. 
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(48)  [page  275].  Chastes,  Aperçu  historique  des  méthodes 
en  Géométrie  f  i837,  p.  464-472,  et  dans  les  Comptes 
rendus  de  f Académie,  t.  Vlil,  4  839,  p.  78;  t.  IX,  4839, 
p.  449;  t.  XVI,  4843,  p.  45e»-l73  el  218-240  ;  t.  XYH,  4843, 
p.  443-454. 

(19)  [page  276  1.  Uumboldt,  ueber  die  bei  verschiedenen 
V'ôikern  ùblichen  Système  von  Zahlzeichen  und  ûber  den  Vf- 
sprung  des  Stellenwerthes  in  den  indischen  Zahlen^  dans 
Crelle's  Journal  fur  die  reine  und  angewandle  Mathematiky 
t.  IV,  4829,  p.  203-231.  Voy.  aussi  Examen  critique  y  etc., 
t.  IV,  p.  275.  0  La  simple  énuméralioa  des  diverses  métltodes 
qu'ont  employées  des  peuples  auxquels  était  inconnue  Tarithmé- 
ti!{ue  iudienne  dite  de  positk)n,  pour  exprimer  les  multiples  des 
groupes  fondauQentaux ,  explique ,  selon  moi ,  lu  formation 
successive  du  système  indien.  Si  Ton  exprime  le  nombre 
35G8  en  récrivant,  soit  verticalement,  soit  horizontalement 
à  Taide  d^indices  qui  correspondent  aux  différentes  divisions 

3  s  6  8 
de  VAbacus^  ainsi  qu'il   suit ,  M  G  X  I,  on  reconnaît  aussitôt 

que  les  signes  de  groupe  M,  G.,  etc.,  peuvent  être  omis  sans 
inconvénient.  Or,  nos  chiffres  indiens  ne  sont  pas  autre  chose 
que  ces  indices;  ils  sont  les  multiplicateurs  des  différents 
groupes.  L'idée  de  ces  indices  se  retrouve  encore  dans  le 
Suanpan  (machine  k  compter  d^invention  asiatique  et  fort  an- 
cienne, que  les  Mongols  ont  importée  en  Russie),  où  des  séries 
de  cordons  rapprochés  Fun  de  l'autre  représentent  les  mille, 
les  centaines,  les  dizaines  et  les  unités.  Dans  le  nombre  cité 
plus  haut  par  exemple,  ces  cordons  offriraient  :  le  premier 
3  boules,  le  second  5,  le  troisième  6  et  le  quatrième  8.  Dans  le 
Suanpan  il  n'y  a  aucun  signe  écrit  des  groupes,  si  ce  n'est  les 
cordons  eux-mêmes ,  qui  sont  comme  des  colonnes  vides  rem- 
plies par  les  unités  (3,  5,  6  et  8)  par  lesquelles  sont  figurés 
les  multiplicateurs  ou  indices*  Par  ces  deux  voies,  celle  de 
rarithmétique  figurative  (signes  écrits)  ou  celle  de  l'arithmétique 
palpable,  on  arrive  à  ce  qu'on  appelle  position,  valeur  relative, 
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ei  Ja  numéraiioo  se  trouve  réduite  à  nauî  diiffres.  Qi|ai»d  on 
eordott  est  vicie,  la  place  reste  on  blanc  iJaus  ré4^ntiire  ;  quand 
UD  groupe  manque,  c'aat-à-dire  un  terme  de  la  progrMBïoo, 
OA  remplit  le  vide  par  un  procédé  graphique,  par  TbiéroglypiM 
du  vide  (sûnyay  $ifron,  tzûphra).  Dans  la  Méthode d'Ettlodi», 
je  trouve,  pour  les  groupes  des  myriades,  la  première  Irace 
du  système  grec  des  exposants  ou  plutôt  des  indices,  système 
qui  a  eu  tant  d'importance  chez  les  Orientaux.  M«,  MP,  M7  dé- 
signent ^0000,  20000,  30000.  Ce  qui  n>st  ici  appliqué  qu'aux 
myriades  est  employé  pour  tous  les  multiples  des  groupes 
chez  les  Chinois  et  chez  les  Japoqais,  qui  n'ont  reçu  la  civi- 
lisation chinoise  que  200  ans  avant  notre  ère.  Dans  le  Goéfl»* 
(  écriture  sur  le  sable  )  qui  a  été  découvert  par  feu  mon  ami 
et  maître  Sylvestre  de  Sacy,  dans  un  manuscrit  de  rancienne  bi- 
bliothèque de  Saint-Germatn-des-Prés,  les  signes  des  groupes 
sont  des  points,  c'est-k-dire  des  zéros;  car  pour  les  Indiens, 
les  Thil)étains  et  les  Persans,  les  zéros  et  les  points  sonlidcD- 
liques.  Dans  le  Gohar  on  écrit  3*  pour  30,  A"  pour  400, 
6"*  paur  ëOOO.  L'usage  des  chiffres  indiens  et  de  leur  valeur 
relative  doit  être  postérieur  à  la  séparaMon  de  la  racs  hindM 
et  de  la  race  arienne  ;  car  le  peuple  zend,  qui  remonte  eo  ligM 
directe  aux  Ariens,  se  servait  du  système  fort  incomniede  à» 
chiffres  pehiwis.  due  preuve  nouvelle  4  Tappui  du  perfedio»- 
nement  successif  de  la  méthode  indienne  nous  est  fourei^  par 
les  citiffres  dos  Tamouls.  Dans  Pécriture  de  ee  peuple ,  9  siga^ 
d'unité  et  divers  signes  peur  les  groupes  particuliers  de  40; 
400,  4000,  expriment  tous  les  nomhres  à  Taide  de  multip(i<^' 
leurs  placés  à  leur  gauche.  On  peut  citer  encore  les  singuliefi 
à^\h\uX  tv^ixoique  Ton  trouve  dans  une  scholie  du  moine  Néopby^< 
découverte  à  la  WWi#)Uièque  de  l'aris  par  le  professeur  Brandis, 
qiii  me  Ta  obligeamment  oemmunîqoée,  en  m'autorisent  à  la  V^ 
blier.  Les  iieuf  cliiffres  de  Neophytos  sont,  à  rexeeption  de  qu^' 
trième ,  tout  a  fait  semidables  aux  chiffres  persans  actuels  ;  nia» 
les  unités  que  représeuieiu  ces  chiffres  peuvent  devenir  des  di- 
zaines, A^  oentaiiies  et  dos  mille,  k  la  condition  que  Ion  éenrt 


Digitized  by 


Google 


—  543  — 

au-dessus  un,  doqx  ou  droîs  zéros,  on  aura  ainsi  Z  \youT  20^  24 

00  00 

pour  24  et  en  Juxtaposant  Im  zén»  :  5  pour  £i#0,  36  pour  3011. 
fiopposons  maint6Dant  au  lieu  de  Eéroi  de  simples  poioU,  et  Doug 
avons  le  Gobar  des  Arabes.  De  même  que ,  selon  lu  reniarque 
souvent  faite  par  mon  Crëro,  G.  de  Hiimboldt^  io3aiiscrit  est  très* 
vaguement  désigné  par  les  mots  langue  indienne ,  ancienne 
langue  indienne  (  car  dans  la  péniiisula  de  Tltide,  il  «siste  plu* 
sieurs  langues  fort  anciennes  et  fort  étrangères  au  sanserlt  ),  de 
même,  Texpressioa  chtffres  indiens,  anciens  chiffres  indiens^ 
(3$t  d'une  généralité  extrêmement  vague.  La  même  incertitude 
r^goe  dans  les  idées  sur  ]a  configuration  des  signes  numériques 
et  sur  ïesprit  des  méthodes^  qu'on  exprime  tantôt  pur  la  simple 
juxtaposition  f  tantôt  par  les  coefficients  et  les  indices,  tantôt 
par  la  valeur  de  position  proprement  dite.  L'existence  même 
du  zéro  n'est  pas  encore  dans  les  chiffres  indiens  une  condition 
nécessaire  pour  le  système  de  la  valeur  relative  :  c'est  ce  qu'on  a 
vu  par  la  citation  faite  plus  haut  de  Néophytes.  Les  Indiens 
parlant  le  tamoul  ont  des  signes  de  nombre  différents,  eu 
apparence,  par  leur  forme,  de  l'alphabet  tamoul,  et  parmi 
lesquels  les  chiffres  2  et  8  offrent  avec  les  sipes  dévana* 
garis  du  2  et  du  5  une  légère  ressemblance  (voy.  Robert 
Anderson,  Rudiments  ofTamul  Grammar^  ^821,  p.  -135);  ce- 
pendant une  comparaison  exacte  prouve  que  les  chiffres  tamouls 
sont  dérivés  de  récriture  alphabétique  de  cette  langue.  Les  chif- 
fres cingalais  sont,  d'après  Carey,  plus  différents  encore  des 
chiffres  dévanagaris.  Or,  dans  les  signes  cingalais,  comme  dans 
les  signes  tamouls,  on  ne  trouve  ni  valeur  relative,  ni  zéro,  mais 
seulement  des  hiéroglyphes  pour  les  groupes  de  dizaines,  de  cen- 
taines, de  mille.  Les  Cingalais  procèdent,  comme  les  Romains, 
par  Juxtaposition ,  tes  Tamouls  par  coefllcient.  Le  vrai  signe  de 
xéro,  pour  désigner  une  quantité  qui  manque,  est  employé  par 
Ptoiémée,  tant  dans  son  Almageste  que  dans  sa  Géographie, 
pour  les  degrés  et  les  minutes  ({ui  manquent  dans  Téchelte  des- 
cendante. Ce  signe  est,  par  conséquent,  «n  occidenl,  beaucoup 
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plus  ancien  que  Tinvasion  des  Arabes.  Voy.  le  mémoire  cité  plus 
haut,  dans  le  Journal  matbémattque  de  Crelle,  p.  2^5,  249, 
223  et  227.  On  pourra  consulter  aussi  avec  intérêt  un  Mémoire 
de  M.  Â.-J.-H.  Vincent,  sur  VOrigine  de  nos  chiffres  et  sur 
tAbaeusdes  Pythagoriciens,  dans  \e  Journal  de  mathéma- 
tiques^ publié  par  M.  Liouville,  t.  IV,  juin  -ISdQ,  p.  264,  et  du 
même  auleur  une  notice  intitulée  :  des  dotations  scientifiques 
à  V École  S  Alexandrie^  dans  la  lievtfé  archéologique,  45  jan- 
vier 4846. 

(20)  (  page  277].  G.  de  Ilumboldt,  ueber  die  Kawi-Sprache, 
1. 1,  p.  ccLxii.  Voy.  aussi  le  portrait  des  Arabes  si  habilement 
tracé  par  Ilcrder  dans  ses  Idées  sur  la  philosophie  de  Vhist,  de 
V Humanité,  1.  XIX,  c.  4  et  5^  p.  394-423  de  la  trad.  franc. 

(24)  [page 280].  Gomp.  Ilumboldl,  Examen  critique,  etc. ^ 
U  l,  p.  viii  et  XIX. 

(22)  [  page  283  ).  Des  parties  de  l'Amérique  avaient  déjà  clé 
vues,  mais  sans  que  Ton  y  allerrât ,  M  ans  avant  Leif  Erikson, 
dansre^l>é(.lition  que  Rjarne  Ilerjulfsson  entreprit  vers  le  sud,  en 
partant  du  Groenland  (086).  Ce  navigateur  vit  une  première  fois 
la  terre  dans  Tile  Nanloucket,  un  degré  au  sud  de  Boston,  puis  à 
Neu-Scbotlland,  et  cnfm  a  Neufuudland  (Terre-Neuve)  qui  s'ap. 
pela  plus  tard  Litia  Heliouland,  mais  jamais  Vinland.  Le  golfe 
qui  sépare  Neufundland  de  Temboucbure  du  grand  fleuve  Saint- 
Laurent,  était  nommé,  chez  les  colons  normands  du  Groenland 
et  de  rislande,  Golfe  du  Markhnd.  Voy.  C.  Chr.  Rafn  :  Anli- 
quitaies  Americanœ^A^^^,  p.  4,  421,  ^(23  et  463. 

(23)  [  page  283  ].  Guonbjœrn  se  perdit  en  876  ou  877  sur  les 
écueils  qui  portent  encore  aujourd'hui  son  nom  et  qu*a  récem- 
ment découverts  pour  la  seconde  fois  le  capitaine  Graah.  C'est 
Gunnbjœrn  qui  le  premier  vit  la  côte  orientale  du  Groenland, 
mais  sans  y  prendre  terre.  Voy.  Rafn,  Anliquit.  Americ.^  V-^U 
93  et  304. 

(24)  [page  283].  Cosmos,  t.  li,  p.  435. 
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(23)  [page  284].  Ces  températares  moyennes  de  la  c6te  orien- 
tale d^Amérique  sous  les  parallèles  de  42*  2^  et  44''  ^5^  répon- 
dent, en  Europe,  aux  latitudes  de  Berlin  et  de  Paris,  c'est-à-dire 
Il  des  contrées  qui  sont  de  8*  ii  -10*  plus  rapprochées  du  nord.  En 
outre^  sur  la  côte  occidentale  de  TÂmérique  septentrionale,  ra- 
baissement de  la  température  moyenne ,  du  sud  au  nord^  est 
tellement  rapide  que,  sur  Tespace  de  2^  4\^  qui  sépare  Boston  et 
Philadelphie,  la  différence  û'un  degré  répond  k  un  abaissement 
de  deux  degrés  du  thermomètre  centigrade,  dans  la  température 
moyenne  de  Tannée,  tandis  que  dans  le  système  des  lignes  iso- 
thermes, en  Europe,  la  même  distance  répond  à  peine,  ainsi  que 
je  l'ai  observé  moi-même ,  à  un  abaissement  de  température 
moyenne  d'un  demi-degré.  Voy.  Asie  centrale^  t.  111,  p.  227, 

(26)  [page  284].  Voy.  Carmen  Faeroicum  in  quo  Vinlandiœ 
mentio  6t.  (Rafn,  Antiquit.  Amerie.,  p.  320  et  332.) 

.  (27)  (page  285].  On  plaçait  la  pierre  runique  au  plus  haut 
point  de  Plie  Kingiktorsoak  t  le  samedi  avant  le  jour  du 
triomphe,  »  c'est-à-dire  avant  le  21  avril,  grande  fête  du  paga- 
nisme Scandinave,  qui,  lors  de  l'introduction  du  christianisrae , 
Cnt  changée  en  une  fête  chrétienne  (Rafn,  Antiquit.  Amtric,^ 
p.  347-355).  Sar  les  dontes  que  Brynjulfsen,  Mohnike  et  Klaproth 
ont  exprimés  au  sqjet  des  chiffres  mniques,  voy.  Examen  cri'- 
tique,  etc.,  t.  II,  p.  97-401.  Cependant  Brynjulfsen  etGraah, 
d'après  d'autres  indices,  reconnaissent  comme  appartenant  cer- 
tainement aux  xi«  et  xn*  siècles  le  précieux  monument  de  Wo^ 
man's  hlands^  et  cette  date  est  aussi  celle  des  inscriptions  ru- 
niques  découvertes  à  Igalikko  et  k  Egegeit,  par  60*  5  K  et  60»  0^ 
de  latitude,  et  des  ruines  trouvées  k  Upemavick  par  72»  50^. 

(28)  [page 285].  Rafn,  Antiquit.  Americ.,  p.  20, 274  et  41 5« 
41 8  (Wilhelmi,  ueberhland,  Uvitramannaland^  Grcmland  und 
Vinlandy  p.  417-121).  En  1194,  Suivant  une  très-ancienne  saga, 
des  navigateurs  cherchèrent  l'extrémité  nord  de  la  côte  orien- 
tale du  Groenland,  désignée  sous  le  nom  de  Svalbard^  dans  un 
ir.  35 
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pa^8  qui  cprrapoA^  40  Coiieg(}y  land  »  pris  4»  paiii(  oft  mon 
ami  le  capitaine  Sabine  a  fsùi  ses  observations  sur  le  pendule^  et 
où  je  possède,  par  73''  i  6^  un  cap  fort  peu  {abordable.  Vof .  Bafa, 
Aniiquit.  Americ.,  p.  303^  et  mon  Àp^rfu  de  Pancieune  6eo- 
grapbie  çks  régioui  arciimes  4o  l'AvUriquey  4947,  p.  6. 

{W)  (page  286].  Wilhêlmî,  ueber  fsland,  etc.,  p.  226;  Rafn, 
Anîiguit.  Americ.y  p.  264  et  453.  Les  colonies  de  la  côte  occi- 
dentale du  Groenland,  qui  jouirent  d'une  grande  prospérité  jus- 
qu'au milieu  du  xiv' siècle,  furent  successivement  ruinées  par 
rinfluence  funeste  du  monopole  commercial,  par  les  invasions 
des  Esquimaui  (Skrœlingues),  par  la  peste  noire  qui^  selon  Hecker, 
dépeupla  le  nord  surtout  de  -1347  à  4354  ;  enGn  par  l'attaque 
d^ine  flotte  ennemie,  venue,  on  ne  sait  d'où,  dans  cette  contrée. 
Atyoufd'bui  on  ne  croit  plps  aux  fables  météorologiques  d'un 
changement  subit  de  climat,  ni  de  la  forniation  d'un  môle  de  glace 
qui  aurait  complètement  séparé  de  leur  métropole  les  colonies 
fondées  dans  le  Groenland.  Comme  ces  colonies  ne  se  trouvent 
que  dans  la  partie  tempérée  de  la  côte  ûoctdentale  du  Groenland» 
1}  éUMt  difficile  qu'un  évâque  de  Skalholl  pùi  voir,  en  4  540,  sur  la 
côt^  orientale»  au  delà  du  mur  de  giaoe,  t  des  bergers  qui  M- 
saient  paitrci  leurs  troupeaux,  i  L'accumulation  des  giaoes  sur  la 
côte  orientale  de  l'Islande  qui  lail  face  au  Groenland,  est  causée 
par  la  constitution  du  terrain  ;  par  le  voisinage  d'une  cbatne  de 
moptsgpes  couron^  dci  glaciers  et  parallèle  à  la  c4te;  enQo  par 
le  courant  auquel  obéissent  les  eaux  de  la  mer  dans  ces  parages. 
Cet  état  (te  c))oses  n'appartient  pa9  f^lement  k  la  fin  du 
xiv"  siècle  ou  au  commencemenl  du  zv«  ;  il  a  été  ^umis,  comme 
l'a  tr^-bieq  fait  voir  sir  John  fiarrow ,  k  heaueoup  de  cbanfe- 
ments  açcideu(e)S|  surtout  dans  l^  années  494MS47.  Voy. 
Barrow,  VoyoLçes  ofdiscovery  within  the  Arctic  Régions j  4  846, 
p.  3-6.  —  Le  pape  Nicolas  V  a  nommé  encore  en  4448  un  évéque 
du  Groenland. 

(30)  [page  286].  Les  sources  principales  sont  les  récits  |iisto- 
riques  de  Erik  le  Rouge ,  Thorlinn  Karisefi^e  et  Snorre  Tbor- 
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brsndsson ,  récité  dont  une  partie  fut  écrite  priJbablement  par 
de8  descendante  de  colons  natifs  du  Violand,  dans  le  Groenland 
môme  el  dès  le  xii«  siècle.  Voy.  Rafn,  Antiguit  Americ.y  p.  vii, 
xiT  et  XVI.  Les  tables  généalogiques  de  ees  IftmiMed  ont  été  tenues 
avee  un  si  grand  sdin,  que  Ton  a  pu  conduire  depuis  ^OOT 
Jusqu'à  \%\\  celle  de  Thbrflnn  Karlseftie^  dont  le  fils  Snorre 
Thorbrandsson  était  né  en  Atnérl^de. 

(34)  [page  287 1.  Hviiram^^n(lUMidy  ]a  teri^  dM  toiWMS 
blancs.  Comp,  1^  documents  originaux  dans  Rafo ,  A%HfiêU^ 
Amerie.,  p.  203-206,  H \ ,  446-4^1 ,  e|  WiUielmi,  iM»ar  JManA, 
BvUrckmanncUand,  etp.,  p.  75^84. 

(32)  {page  2881.  Letronne,  Recherches géogr,  eicriL  sur  le 
livre  DE  MEPisoBA  orb;s  TERRif;,  composé  en  Irlande  par  Dicuil, 
H\A,  p.  ^29-146.  Comp.  Examçn  critique^ etc. ^  1. 11^  p.  87-91. 

(33)  [page  289].  J'ai  réuni  dans  un  appendice^  au  tieutièihe 
livre  de  mon  voyage  {Relation  historique^  l.  III,  4825,  p.  45^), 
tous  les  contes  imaginés  depuis  Raleigh  sur  Tusage  prétendu  de 
la  langue  celtique  chez  tes  indigènes  de  la  Virginie.  j*ai  raconté 
comment  on  croyait  avoir  entet^du  sur  la  côté  la  formule  de  sa- 
lutation gaMique»  A#io,  hui^  iach;  comme  quoi  le  chapelain  Owen 
parvint  à  se  sauver,  en  4669,  des  mains  des  l'uscaroras,  qui  vou- 
laient le  scalper^  en  leur  parlant  dans  sa  langue  materiielle ,  le 
gaélique.  Ces  Tuscaroras  de  la  Caroline  du  nord  sont,  ait  con- 
traire, comme  l'ont  nettement  prouté  des  reéberdies  phHologt-^ 
ques  sur  les  langues  amérienines,  une  race  Iroquoise.  ¥oy.  Albert 
Gallatin,  On  Indian  tribes^  dans  V Archœohgia  Amerieana , 
t.  Il,  4836,  p.  23  et  57.  Catlin,  ud  des  meilleurs  observateurs 
qui  aient  vécu  parmi  les  peuplades  iudigèbes  de  l'AtUérique,  i 
donné  nne  collection  considérable  de  mots  tuscarôras.Toulefois  il 
incline  à  regarder  la  nation  des  Tuscaroras,  k  cause  de  soU  teint 
blanchâtre  et  du  grand  nombre  d'individus  à  yeux  bleus  qui  s'y 
rencontrent,  conàme  un  méiauge  d'anciens  Gallois  et  d'indi- 
gènes américains.  Voy.  son  ouvrage  intitulé  :  Leikrs  ùnd  Moiêi 
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on  the  manners,  ettstams  and  condition  oftke  North-Ameri'- 
ean  Indians,  4844, 1. 1,  p.  207;  t.  II,  p.  259  et  262-265.  Une 
autre  collection  de  mots  tascaroras  se  trouve  daos  les  nuiDusciils 
philologiques  de  mon  frère,  à  la  bibliothèque  royale  de  Berlin. 
J'écrivais  dans  ma  relation  historique  (t.  IH,  p.  460)  :  c  Comme 
la  structure  des  idiomes  américains,  parait  singulièrement 
bizarre  aux  différents  peuples  qui  parlent  les  langues  modernes 
de  l'Europe  occidentale  et  se  laissent  facilement  tromper  par 
de  fortuites  analogies  de  quelques  sons,  les  théologiens  ont  cru 
généralement  y  voir  de  Thébreu,  les  colons  espagnols  du  basque, 
les  colons  anglais  ou  français  du  gallois,  de  Flrlandais  ou  du 
bas*breton.  —  J'ai  rencontré  un  joar  sur  les  c6tes  du  Pérou 
un  ofCcier  de  la  marine  espagnole  et  un  baleinier  anglais, 
dont  Tun  prétendait  avoir  entendu  parler  basque  à  Tahiti  et 
Tautre  gale-irlandais  aux  tles  Sandwidi.  »  Quoique  jusqu'à 
présent  on  n'ait  prouvé  TeiUtence  d'aucune  corrélation  entre 
ces  langues ,  je  ne  veux  pourtant  pas  nier  que  les  Basques  et 
les  peuples  d'origine  celtique  qui  habitaient  le  pays  de  Galles 
et  l'Irlande,  et  se  livrèrent  de  bonne  heure  i  la  pédie  sur  les 
oAtes  les  plus  lointaines  «  aient  été  dans  la  partie  septentrionale 
de  l'océan  Atlantique  les  perpétuas  rivaux  des  Scandinaves, 
et  que  les  Irlandais  aient  prévenu  les  Scandinaves  dans  les  tles 
Fœroer  et  dans  Tlslande.  Il  est  très  à  souhaiter  que  de  nos 
jours ,  où  s'exerce  une  critique  sévère  sans  être  pour  cela  dé- 
daigneuse, les  anciennes  recherches  de  Powel  et  de  RIcbard 
Haekiuyt \Yoyaget  and  Navigations^  t.  III^  p.  4)  puissent  être 
reprises  sur  le  sol  même  de  TAngleterre  et  de  l'Irlande.  Est-il 
vrai  que  le  voyage  aventureux  de  Madoc  fut  célébré,  quinze 
ans  avant  la  découverte  de  Colomb ,  dans  le  poème  du  barde 
gallois  Meredillio?  Je  ne  partage  pas  l'esprit  exclusif  qui  a 
trop  souvent  jeté  dans  l'oubli  les  traditions  populaires;  j'ai, 
au  contraire,  Tintime  conviction  qu'avec  un  peu  plus  d'ap- 
plication et  de  persévérance  on  parviendra  un  jour ,  par  la 
découverte  de  faits  restés  jusqu'ici  entièrement  inconnus,  i 
résoudre  une  foule  de  problèmes  historiques  qui  se  rapportent  : 
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aux  Toyages  maritimes  accomplis  dès  les  premiers  siècles  du 
moyen  âge  ;  ï  la  singulière  ressemblance  qu'offrent  les  traditions 
religieuses  9  les  divisions  du  temps  et  les  œuvres  de  Tartdans 
l'Amérique  et  dans  l'Asie  orientale;  aux  migrations  des  peu- 
plades mexicaines;  enfin  aux  centres  primitifs  de  civilisation 
qui  brillèrent  à  Aztlan,  à  Quivira  et  dans  la  Louisiane  supé- 
rieure, ainsi  que  sur  les  plateaux  de  Cundinamarca  et  du  Pérou. 
Yoy.  Examen  eritiquey  etc.,  t.  U,  p.  442-449. 

(34)  [page  291  ].  Tandis  que  d'un  cAté  on  citait  cette  circon- 
stance du  manque  de  gelée,  en  février  4  477^  comme  une  preuve 
que  l'Ile  Thyle  de  Colomb  ne  pouvait  pas  être  l'Islande,  Finn 
Magnusen  a  trouvé ,  d'après  d'anciens  documents,  qu'en  4477, 
riiiver  en  Islande  fut  si  doux  que  le  nord  de  Ttle  n'avait  pas  de 
neige  an  mois  de  mars,  et  que  les  ports  du  midi  étaient  libres  de 
glace  en  février.  Gomp.  Examen  critique^  etc.,  t.  Il,  p.  405; 
t.  V,  p.  243.  U  est  très-remarquable  que  Colomb ,  dans  le  môme 
Tratado  de  las  cineo  zonas  habitables j  parle  d'une  île  méri- 
dionale appelée  Frislanda^  nom  qui  joue  un  grand  rôle  dans 
le  voyage ,  généralement  tenu  pour  fabuleux ,  des  frères  Zeni 
(4388-1404),  mais  qui  manque  sur  les  cartes  d'Andréa  Bianoo 
(4436)  comme  sur  celle  de  Fra  Mauro  (4457-4470).  Comp. 
Examen  critiguej  etc.,  t.  II,  p.  444-426.  Colomb  ne  peut  avoir 
connu  les  relations  des  frères  Zeni,  puisqu'elles  restèrent  ignorées 
des  Vénitiens  eux-mêmes  jusqu'à  l'année  4558,  où  Marcolini  les 
publia,  52  ans  après  la  mort  du  grand  amiral.  Alors  comment 
celui-ci  a-t^il  connu  Tlle  Frislanda? 

(35)  l  page  292).  Voy.  les  preuves  que  j'ai  recueillies  dans  des 
documents  certains,  pour  Colomb,  Examen  critique^  etc.,  t.  IV, 
p.  233,  250  et  264,  et  pour  Vespucci ,  ibid.,  U  V,  p.  482-485. 
Colomb  était  tellement  rempli  de  l'idée  que  Cuba  faisait  partie 
du  continent  asiatique  et  n'était  autre  que  le  Khatay  méridional 
(la  province  de  Mango),  qu'il  fit  jurer,  le  42  juin  4494,  à  tout 
l'équipage  de  son  escadrille,  composé  environ  de  quatre-vingts 
matelots,  «  qu'ils  étaient  convaincus  de  la  possibilité  d'aller  par 
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terre  1I0  Cuba  en  Espagne  (que  esta  tiorra  de  Cuba  fue^e  la  lierra 
firme  al  coinieQzo  de  las  Indias  f  Gq  a  quien  en  estas  partes  quisiere 
yeoir  de  Ëspaîia  por  tierra);  »  ajoutant  que  •  quiconque ,  après 
avoir  fait  ce  serment,  oserait  un  jour  affirmer  le  contrairci  rece- 
vrait cent  coups  de  fouet,  et  aurait  la  langue  arrachée»  en  eipia* 
tioa  de  son  parjure.  1  Voy.  Informacion  d^  eseribano  publiço 
Fernando  Ferez  de  f^una,  dans  le  recueil  de  Navarrete  :  Viages 
y  deêcubrimientos  de  los  Espaholes,  (.  II,  p.  143-149.  Lorsque 
Colomb^  dans  sa  première  expédition,  se  rapproche  de  Cuba,  il 
se  croit  vi»4-yls  des  villes  commerciales  de  la  Chine,  Zaitoun  et 
QUinsay  :  «Tes  cierto^  dice  el  Almirante^  questa  es  la  tierra 
firme  y  que  estoy,  dice  ël,  ante  Zayto  y  Guinsay.  •  «11  veut 
remettre  les  lettres  des  Indtiarques  catholiques  au  grand  khan 
des  Mogols  'd  Kh&tay,  et  après  avoir  ainsi  rempli  sa  mission , 
l'etourner  de  suite  en  Espagne,  mais  par  mer.  Plus  lard  il  fait 
descendre  i  terre  un  juif  baptisé,  Louis  de  Torres,  parce  que 
leet  homme  àavalt  Thébreu,  le  chaldéen  et  rarabe,v  tontes 
langues  usitées  dans  les  comptoirs  de  TAsie.  Voy.  le  journal  de 
Colombj  daiis  Navarrelé,  Viages  y  deseubrith.,  t.  î,  p.  37,  44 
et  46.  Eti  ^533,  Tastronome  Schoner  affirme  encore  que  tout  le 
Bol-dlsant  Nouveau-Monde  n'est  qu'une  partie  de  TAsie ,  supe- 
riaris  Indiw,  et  que  la  ville  de  Mexico  (TetnfsUtati),  prise  par 
Gortès«  ti*est  pas  autre  chose  que  Quinsay ,  ville  commerciale  de 
la  Chîrie,  tant  célébrée  par  Marco-Polo,  Voy.  Joannis  Schoneri 
Carsiostadil  Opusculum  geogtaphicum ,  NiJrîmbergœ,  4533, 
2»part.,  c.  4-20. 

(36)  [page  293].  Joao  de  Barros  c  Diego  de  Couto,  da  Asia^ 
deb.  1,  L  111,  €.  Il  ( parte  1,  Lishoa,  4778,  p.  250). 

(37)  [page  293).  Jourdain ,  Recherches  critiques  sur  les  tra- 
ductions SAristote,  1843,  p.  212-216  et  377-380  ;  Lelronnc, 
dos  Opinions  cosmographiques  des  Pères  de  t Église ^  rappro- 
chées des  doctrines  philosophiques  delà  Grèce  y  dans  \2i  Revue 
des  Deux  Mondes^  1834, 1. 1,  p.  632. 

(38)  (page  296].  Frédéric  de  Raumer,  if^for  4iê  Phihst^kh 
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des  dreiM^nteh  Jàrhhuhâerts,  âaris  soti  historickes  Taschen^ 
Imehy  4840,  p.  468.  Sur  lé  penchant  des  esprits  pour  le  pla- 
tonisnte,  au  moyen  ftge^  et  sur  la  lutte  des  écoles,  voy. 
B.  Ritter,  Gesvhiehte  ier  chrislltchên  Philosophie  y  2*  part., 
p.  459;  8«  part.,  p.  434-460  et  384-447. 

(39)  l  page  297  ].  Cousin ,  Coun  d' histoire  de  la  Phiiosaphie^ 
t.  I,  4829,  p.  360  et  389-436;  Fragments  de  Philosophie 
Cartésienne^  p.  8-42  et  403.  Voy.  aussi  le  récent  et  spirituel 
écrit  de  Christian  fiartholmèss,  Jordano  Bruno,  4847, 1. 1» 
p.  368;  t.  H,  p.  409-446. 

(40)  [page  298].  Jourdain,  Recherches  sur  les  traductions 
d'ArisfotCy  p.  286;  Michel  Sachs ,  die  retigibse  Poésie  derJu- 
dên  in  Spanien,  4845,  p.  4  80-200. 

(t4)  {page  299].  C'est  à  l'empereur  Frédéric  11  que  revient 
la  plus  grande  part  dans  les  progrès  de  la  zoologie.  On  lui  doit 
d'importantes  observations  personnelles  sur  la  structure  inlé- 
rieure  des  oiseaui.  Voy.  Schneider,  dans  la  préface  du  recueil 
intitulé  :  Reliqua  librorum  Friderici  II  imperatoris  de  arte  ve- 
nandi  eum  avibus^  1. 1, 4788.  Cuvier  appelle  aussi  cet  empet-eut* 
«  le  premier  zoologue  du  moyen  âge  scolastique  qui  ait  travaillé 
par  lui-même.  »  —  Pour  apprécier  les  saines  idées  d'Albert  le 
Grand  sur  la  distribution  de  la  chaleur  &  la  surface  du  globe  selon 
les  latitudes  et  les  saisons,  voy.  son  livre  intitulé  :  Liber  cosmo- 
graphicus  de  natura  Locorum ,  Argent.,  4  54 5 ,  p.  4  3  b  et  23  a» 
et  comparez  VExamen  critique^  t.  1,  p.  54-58.  Malheureuse- 
ment, à  côté  d'observations  personnelles  à  l'auteur,  on  trouve 
souvent  le  manque  de  critique  qui  caractérise  toute  son  époque. 
Il  croit  savoir  que  a  le  seigle  sur  un  bon  terrain ,  se  change  en 
froment;  que  d'une  forêt  de  hêtres  déboisée  il  naît ,  par  la  pour- 
riture, une  forêt  de  bouleaux;  que  des  branches  de  chêne  plan- 
tées en  terre  produisent  des  eeps  dé  Vigne.  »  Comparez  aussi 
lîrnest  Meyer,  ueber  die  Botatiîk  drs  dreizehnten  Jahrhunr 
dffrl^t  dans  le  recueil  Intitulé  Linncea ,  t.  X,  4836,  p.  74 9, 
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(42)  [page  300].  Tant  de  passages  de  YOptu  nu^  témv 
gDent  du  respect  de  fiogec  Bacon  pour  rantiquîté  grecque, 
qu'on  ne  peut  attribuer  qu'aux  mauvaises  traductions  faites  sar 
Tarabe^  ainsi  que  Fa  déjà  remarqué  Jourdain  {des  Tradud. 
cFAriêiote,  p.  326),  le  désir  exprimé  par  lui,  dans  une  lettre 
au  pape  Clément  IV,  •  de  brûler  les  livres  d*Ànstote,  pour  eia- 
pécher  la  propagation  des  erreurs  parmi  les  étudiants,  t 

(43)  [page  300).  «  Scleotia  experimentalis  a  vulgo  studeo- 
tium  penitus  ignorata;  duo  tamen  sunt  modi  cognoscendi,  sci- 
licet  per  argunientum  et  experientiam  (la  méthode  théorique 
et  la  méthode  expérimentale).  Sine  experîentia  nihil  sofûcienler 
sein  potest.  Argumenlum  concludit,  sed  non  certificat,  aeqae 
remoYet  dubitationem ,  ut  quiescat  animus  in  intuitu  veritatis, 
nisi  eam  inveniat  yia  experientiœ  »  {Opus  majuSf  pars  VI»  c.  1). 
J*ai  rassemblé  tous  les  passages  qui  se  rapportent  aux  connais- 
sances de  Roger  Bacon  en  physique  et  a  ses  projets  d*inventioas, 
dans  mon  Examen  critique,  t.  H,  p.  295-299.  Voy.  aussi  Wbe- 
well,  the  Philosophie  ofihe  induciive  Sciences,  t.  H,  p.  323-337, 
et  les  articles  de  M.  Cousin  sur  le  manuscrit  de  VOpusteriium, 
récemment  découvert  par  lui  à  la  bibliothèque  de  Douai ,  dans 
le  Journal  des  Savants,  mars  ^1848  et  n^  suiv. 

(44)  I  pag.  300).  Voy.  Cosmos,  t.  Il,  p.  233.  Je  trouve  VOp- 
tique  de  Ptolémée  citée  dans  VOpus  majus,  p.  79,  288  et  404 
(édit.  de  Jebb,  London,  4733);  mais  on  a  nié  avec  raison  quela 
connaissance,  puisée  dans  Alhazen,  de  la  vertu  grossissante  des 
segments  de  sphère  ait  véritablement  engagé  Roger  Bacon  à  con- 
struire des  lunettes  ou  binocles  (voy.  Wilde,  Geschichle  det 
Optik,  t.  I,  p.  92-96);  cette  invention  doit  s'être  produite  en 
^299  ou  appartenir  au  Florentin  Salvino  degli  Armali,  qui  f»' 
enterré  en  1317  dans  l'église  de  St«-Marie-Majeure,  i  Florence. 

(45)  Ipage  3021.  Voy.  Humboldt,  Examen  critique,  1. 1,  P-^^' 
64-70,  96-108;  t.  I! ,  p.  349  :  •  Il  existe  aussi  de  Pierre  d'0h 
que  don  Fernando  Colomb  nomme  toujours  Pedro  de  Helrco, 
cinq  mémoires  de  Concordantia  AstronomUa  eum  Théologie* 
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Us  rappeUent  certains  essais  très-modernes  de  Géologie  hébrai^ 
saniej  publiés  400  ans  après  le  cardinal.  • 

(46)  (page  302].  Gomp.  la  lettre  de  Colomb  dans  Navarrete, 
Viagesy  descubrimientos^  1. 1^  p.  244,  avec  V Imago  mundi  du 
cardinal  d'Aillj,  c.  8,  etTOpi»  mq/tis  de  Roger  Bacon,  p.  -183. 

(47)  (page  304].  Beeren»  Gesehickie  der  elassischen  Litté- 
rature i.  I,  p.  284-290. 

(48)  (page  304].  Klaproth,  If^motr^f  relatifs  à  l'Asie^  1. 111, 
p.  443. 

(49)  {page  305].  L'édition  florentine  de  1488.  Le  premier 
livre  grec  imprimé  fut  la  grammaire  de  Constantin  Lascaris,  en 
4476. 

(50)  [page  305].  Villeroain^  Mélanges  historiques  et  litté- 
raires ji.  \\y  p.  435. 

(51)  (page  305].  Ces  indications  sont  le  résultat  des  recher- 
dies  de  Loais  Wachler,  bibliothécaire  à  Breslau,  et  sont  consi- 
gnées dans  sa  GeschichtederlMtercUur,  4  833, 4  »>  part. ,  p.  4  2-23. 
L'impression  sans  caractères  mobiles  ne  remonte  pas  non  plus 
en  Chine  au  delà  du  x*  siècle  de  notre  ère.  Les  quatre  premiers 
livres  de  Confucius  furent  imprimés,  suivant  Rlaproth,  dans  la 
province  Szûtschouen,  entre  890  et  925,  et  dès  Fan  4340  les 
occidentaux  avaient  pu  lire  dans  Tbistoiro  des  souverains  de 
Khatai ,  écrite  en  Persan  par  Raschid-eddin ,  les  détails  techni- 
ques relatifs  b  la  manipulation  de  Timprimerie  chinoise.  D'après 
les  derniers  résultats  dus  aux  importantes  recherches  de  Stanislas 
Julien,  en  Chine  môme,  un  forgeron  avait  fait  usage,  entre  les 
années  4041  et  4048,  près  de  400  ans  imr  conséquent  avant 
Guttenbei^,  de  types  mobiles  en  argile  cuite.  Cette  invention, 
qui  demeura  à  la  vérité  sans  application ,  était  Tœuvre  de  Pi- 
sching. 

(52)  (page  306].  Voy.  les  preuves  de  ces  faits  dans  V Examen 
critique j  t.  Il,  p.  310-320.  Josafat  Barbaroen  4436,  etGhislin 
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de  BdOfffoeck  en  \bh^,  trouvèrent  cneore,  entre  TtLm  (Asow), 
Gaffa  et  TErdi]  (le  Vo1ga]f  des  Alains  et  des  peuples  de  race 
gothique  qui  parlaient  allemand.  Voy.  Ramusio,  délie  Naviga^ 
iiûni  et  Viaggi,  t.  Il,  p.  92  b  et  98  a.  Roger  Bacon  désigne 
toujours  Rubruquis  par  ces  mois  :  *  Frater  Wllieiraus  qucm  do- 
minus  rex  Franciœ  misit  ad  Tartaros.  • 

(53)  [page  306).  Le  grand  et  magniûque  ouvrage  de  Marco  Polo 
(il  Milione  di  BÊesser  Marco  Polo)^  tel  que  uous  le  possédons 
dans  rédition  correcte  du  comte  Baldelli ,  est  appelé  à  tort  on 
Voyage.  C'est  surtout  un  ouvrage  descriptif,  on  pourrait  presque 
dire  un  ouvrage  de  statistique  dans  lequel  il  est  difCcile  de 
distinguer  ce  que  le  voyageur  a  vu  de  ses  yeux^  de  ce  qu'il  a 
appris  par  d'autres  ou  d'après  les  descriptions  topograpbiques 
que  possède  en  si  grand  nombre  la  littérature  chinoise,  et  qui 
pouvaient  lui  être  rendus  intelligibles  par  des  interprètes  persans. 
La  ressemblance  singulière  que  Ton  surprend  entre  la  relation 
de  voyage  dé  Hiouan-ihsàng,  le  pèlerin  bouddhiste  du  vii«  siècle, 
et  ce  que  Marco  Polo  avait  appris,  en  4277,  du  plateau  de 
Pamir,  avait  de  bonne  heure  attiré  mon  attention.  Jacquet,  pré- 
matui^ment  enlevé  à  Télude  des  langues  asiatiques,  et  qui ,  ainsi 
que  Kldproth  et  moi ,  s'était  longtemps  occupé  du  voyageur  véni- 
tien, m'écrivait,  peu  avant  de  mourir  :  «  Je  suis  frappé  comme 
vous  de  la  forme  de  rédaction  littéraire  du  Milione.  Le  fond  ap- 
partient sans  doute  h  Tobservation  directe  et  personnelle  du 
voyageur,  mais  il  a  probablement  employé  des  documents  qui 
lui  ont  été  communiqués  soit  officiellement,  soit  en  particulier. 
Bien  des  choses  paraissent  avoir  été  empruntées  à  des  livres 
(chinois  et  mongols,  bien  que  ces  influences  sur  la  composition 
du  Milionê  soient  difficiles  b  reconnaître  dans  les  traductions 
successives  sur  lesquelles  Polo  aura  fondé  ses  extraits.  •  Marco 
Polo  mettait  autant  de  soin  h  confondre  ses  propres  observations 
avec  les  renseignements  officiels  qu'il  pouvait  recevoir  en  grand 
nombre^  comme  gouverneur  de  la  ville  d'Yangui ,  qu'en  ont  mis 
depuis  l63  voyageurs  à  s'occuper  de  leur  firopi^e  personne;  ¥oy. 
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Asie  ceniraU,  t«  II,  p*  395»  La  méthode  de  compilation  suivie 
par  le  ciplèbre  voyageur  fait  aussi  comprendre  cornmehl,  prison-* 
nier  à  Gènes  en  ^295,  il  put  encore  dicter  Sou  livre  a  son  com-^ 
pagnon  de  captivité ,  roesser  KMStigielo  de  Pise ,  et  semble  ton* 
jours  avoir  ses  documents  sous  la  main*  Voy.  Marsden  «  Traveis 
oif  Marco  Polo^  p.  xxxui. 

(54)  Ipage  307).  Purchds,  Ptigritniss ,  3«  part.,  c.  28  et  56, 
p.  23  et  34. 

(55)  [page  307].  Navarretô,  Viages  y  descubrimientos,  etc., 
1. 1,  p.  261  ;  Washington  Irving,  Hisiory  ofthe  life  and  voya- 
ges of  Chris fopher  Colombusy  U28,  t.  IV,  p.  297. 

(56)  [page  808].  Humboldt,  Examen  eritique^  t.  1,  p.  63  et 
215;  t.  Ily  p.  350;  Marsden,  Traveis  of  Marco  Poto^  p.  lvii^ 
ULX  et  Lxxv.  Du  vivant  de  Colomb,  panirent  imprimées,  la  pre- 
mière traduction  allemande  de  Ifarco  Polo,  à  Nuremberg  {dos 
pueh  des  eéMn  Riiters  uà  landtfarers  Mareho  Poh^  4477)  ; 
la  première  traduction  lattne(4490),  et  les  premières  traductions 
italienne  et  portugaise  (1496  et  4502). 

(57)  Ipage  309].  Barros  (dec.  I,  I.  III,  c.  4,  p,  190)  dit  expres- 
sément :  0  Bartholomeu  Diaz.  e  os  de  sua  companhia  per  causa 
dos  perigos  e  tormentas  que  em  o  dobrar  délie  passaram  ihe  pu- 
zeram  nome  Tormenloso.  »  Le  mérite  d'avoir  doublé,  le  pre- 
mier, le  cap  des  Tempêtes  n'appartient  pas,  pnr  conséquent,  h 
Vasco  de  Gama,  comme  on  le  lui  attribue  généralement.  Diaz 
était  à  la  pointe  eitrôme  de  TÂfrique  au  mois  de  mai  4487,  a 
peu  près  au  temps  ou  Pedro  de  Covilham  et  Alonso  de  Payva 
partaient  de  Barcelone  pour  leur  expédition.  Dès  le  mois  de  dé- 
cembre de  la  m<}me  année,  Diaz  rapportait  lui-même  en  Portu- 
gal la  nouvelle  de  son  importante  découverto. 

(58)  (page  309].  Le  planisphère  de  Sanuto,  qui  se  nomme 
lui-même  Marinus  Sanuto  dicius  Torxellus  de  Vencciis,  fait 
partie  de  louvrage  ;  Sécréta  fidelium  Crucis»  «  Marinus  prêcha 
adroitement  unecroisatic  dans  Tintérét  du  commerce  ^  voulant 
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.  détruire  la  prospérité  de  TÉgyple  et  diriger  toutes  les  marcban- 
dises  de  Tlnde  par  Bagdad ,  Bassora  et  Tanris  (Tebriz)  à  Kafla, 
Tana  (Asow)  et  aux  côtes  asiatiques  de  la  Méditerranée.  Contem- 
porain et  coropatriole  de  Polo,  dont  il  n'a  pas  connu  le  Milione^ 
Sanuto  s*élève  à  de  grandes  vues  de  politique  commerciale.  C'est 
le  Raynal  du  moyen  âge,  moins  l'incrédulité  d'un  abbé  philo- 
sophe du  XVIII*  siècle.  •  {Examen  critique^  etc.,  t.  I,  p.  2r  I 
et  333-348.)  Le  cap  de  Bonne-Espérance  est  nommé  Capo  di 
Diab  sur  la  carte  de  Fra  Mauro,  qui  fut  dressée  entre  4457  cl 
4459.  Voy.  le  savant  écrit  du  cardinal  Zurla  :  ilMappamondo 
di  Fra  Mauro  Camaidolete,  4  806,  $  54 . 

(59)  [page  34  0|.  Avron  ou  avr  (aur)  est  un  mot  rarement  em- 
ployé ë  la  place  du  mot  sakemdly  pour  désigner  le  nord.  Le  mol 
arabe  zokron  on  zohr^  dont  Klaproth  veut  k  tort  faire  dériver 
Tespagnol  iur  et  le  portugais  iul^  qui  forme  probablement,  avec 
le  moi  tudf  un  même  mot  de  pure  origine  germanique ,  ne  sert 
pas  proprement  à  la  désignation  des  contrées  ;  il  n'exprime  autre 
chose  que  le  moment  du  jour  où  le  soleil  est  en  plein  midi.  Le 
sud  s'appelle  dicheniib.  Sur  la  connaissance  qu'eurent  de  bonne 
lieure  les  Chinois  de  la  direction  de  Faiguille  aimantée  vers  le 
sud,  voy.  les  importantes  recherches  de  Klaproth  dans  sa  lettre 
à  M.  A.  de  Humboldt ,  sur  t Invention  de  la  Bovssoley  4834, 
p.  41,  45,  50,  66,  79  et  90,  et  l'écrit  d'Azuni  de  Nice,  publij 
dès  4805  :  Dissertation  sur  l'Origine  de  ta  Boussole,  p.  35  el 
65-68.  IVavarrete,  dans  son  Discurso  historieo  sobre  tos  Pro-- 
gresos  del  Arte  de  Navegar  en  Espana,  4  802,  p.  28 ,  signale 
un  passage  remarquable  dans  les  Leyes  de  las  Partidas  (1.  H, 
tit.  IX,  ley  28),  qui  datent  du  milieu  du  xiii*  siècle,  c  L'aiguille 
qui  guide  le  navigateur  au  milieu  de  l'obscurité  de  la  nuit  et  lui 
montre,  dans  le  beau  et  dans  le  mauvais  temps,  de  quel  côté  il 
doit  diriger  sa  course,  est  l'intermédiaire  (medianera)  entre  l'ai-- 
mant  (la  piedra]  et  Tétoile  polaire...  •  Voy.  Las  siete  Partidas 
del  Sabio  Rey  don  Alonzo  eUX  (Alphonse  X,  d'après  les  cal- 
culs ordinaires)  Madrid,  4829,  t.  I,  p.  473. 


Digitized  by 


Google 


—  557  — 

(60)  [page  344].  Christian  Bartholmèss, /orefono  Bruno,  4  847» 
t.  II,  p,  484-487. 

(61)  [page  3^^].  •  Tenian  los  mareantes  instrumento,  caria» 
compas  7  aguja.  »  (Saiazar,  Discuno  sobre  losprogresos  de  la 
Vydrografta  en  EspaAdj  4809,  p.  7.  ) 

(62)  [page  342].  Cosmos,  L  II,  p.  203. 

(63)  [page  342].  Sur  Nicolas  de  Gusa  (Nicolas  de  Guss,  propre- 
ment de  Gués  sur  la  Moselle),  yoy.»  plus  haut,  Cosmos,  t.  11, 
p.  427,  et  Glemens,  ueber  Giordano  Bruno  und  Nicolaus  de 
Cusa,  p.  97,  où  se  trouve  cité  un  passage  importaot,  trouvé  il 
n'y  a  pas  plus  de  trois  ans ,  et  écrit  de  la  main  de  Nicolas  de 
Guss ,  sur  un  triple  mouvement  de  la  (erre.  Voy.  aussi  Gbasles, 
Aperçu  sur  t Origine  des  Méthodes  en  Géométrie,  4827» 
p.  529. 

(64)  [page  342].  Navarrete»  Disertacion  histôriea  sobre  la 
parte  que  tuviéron  los  Espaûoles  en  las  guerras  de  Ultramar 
6  de  lasCruzadas^  4846,  p.  400,  et  Examen  critique,  etc., 
U  l,  p.  274-277.  On  rapporte  au  maître  de  Regiomontanus, 

•  George  de  Peuerbach ,  une  amélioration  importante ,  introduite 
dans  les  moyens  d'observation  par  l'usage  du  fil  à  plomb;  mais 
il  y  avait  longtemps  que  cette  espèce  de  niveau  était  en  usage 
chex  les  Arabes,  ainsi  que  l'atteste  la  description  des  instruments 
astronomiques,  composée,  au  xiii*  siècle ,  par  Aboul-Hassan-AII. 
Voy.  Sédillot,  Traité  des  Instruments  astronomiques  des 
i4ra^e«»  4835,  p.  379;  4844,  p.  20S. 

(65)[page343].Dans  tous  les  écrits  sur  Tart  de  la  navigation» 
que  j'ai  consultés,  J'aivu  reproduite  celte  erreur,  que  le  loch 
n'avait  pu  être  appliqué  à  la  mesure  de  la  vitesse  avant  la  On  du 
xvi«  siècle  ou  le  commencement  du  xvii«.  Dans  VEneyclo-* 
pedia  britanniea,  7*  édil.,  4842,  t.  XIII,  p.  446»  on  liten* 
core  :  «  The  aothor  of  the  device  for  measuringthe  sbip's  way  is 
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not  knowQ  and  no  mention  of  U  oecnni  liU  the  year  4607  !n  an 
East  India  voyage  publishcd  by  Purcbas.  »  Dans  tous  les  die* 
tionnaires  qui  ont  précédé  ou  suivi  (voy.  Gehler^  t.  VI,  4834 , 
p«  450),  cette  date  est  indiquée  aussi  comme  la  limite  la  plus 
reculée.  Seul  NavanretCj  dans  la  Disertation  sobre  lasprogresos 
del  Arte  de  Navegar,  4802,  fait  remonter  jusquli  Tan  4577 
Tusage  du  loch  sur  les  vaisseaux  anglais.  Voy.  Duflotde  Mofras, 
Notice  biographique  sur  Mendoza  et  Navarrete,  4845,  p.  64. 
Plus  tard ,  Navarrele  dit  dans  un  autre  ouvrage  (  Yiages  y  dey- 
cubrimientoSf  t.  IV,  1837,  p.  97)  :  Au  temps  de  Magellan,  on 
ne  mesurait  pas  la  vitesse  d'un  vaisseau  autrement  qu'à  vue  d'œil 
(à  ojo),  jusqu'à  ce  que  le  tocb  (corredera)  eût  été  intenté  an 
xvi^'  siècle.  »  Le  fait  de  mesurer  la  distance  parcourue  en  jetant 
la  ligne  de  loch ,  bien  que  ce  moyen  30it  encore  imparfait,  abso- 
lument parlant,  a  eu  cependant  de  telles  copséquences  pour 
amener  a  connaître  la  rapidité  et  la  direction  des  courants  océa- 
niques, que  j'ai  dû  en  faire  Tobjet  de  recherches  approfondies. 
Je  communique  ici  les  résultats  contenus  dans  le  Vi''  volume,  en- 
core inédit,  de  VExatnen  critique  de  l'histoire  de  la  Oéogra- 
phie  et  des pogrès  de  r4*troiMmie  nautique  aux  xt«  et  xvi« 
siècles.  Les  Romains,  du  temps  de  la  République,  avaient  sur 
leurs  vaisseaux  des  instruments  pour  mesurer  la  route  parcouroe, 
consistant  en  roues  hautes  de  quat(*e  pieds  et  garnies  d*alles,  que 
Ton  adaptait  au  flapc  extérieur  du  b&timent,  absolument  comme 
sur  un  vaisseau  à  vapeur  et  comme  dans  les  mécaniques  que  Blasco 
de  Gar^y  avait  présentées,  en  4  543,  à  Tempereur  Charles  V,  pour 
nieltie  en  mouvement  les  chariots.  Voy.  Arago,  Annuaire  du 
Bureau  des  longitudes,  4829,  p,  452.   L'ancien  hodomèlne 
des  Romains  (ratio  a  majoribus  tradila,  qua  in  rheda  sedentes 
yel  ipari  navigantes  scire  possumus  quot  millia  numéro  îtîneris 
(ecerimus),  a  été  décrit  en  détail  par  Vitruve  (1«  X,  e.  44), 
dans  lequel  il  faudrait,  il  est  vrai,  renoncer  It  voir  un  contem- 
pçtrain  (l'Augiiste,  si  l'on  cède  aux  raisons  assez  convaincantes 
qu'oqt  fait  valoir  tout  récemment  Scbultz  et  Osann.  Le  nombre 
de4  tours  accomplis  par  les  loues  extérieures  (|ul  plongent  dans 
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la  mer  «t  relui  des  mîHes  pftrceupus  en  tin  jout*  étalent  lildi- 
QÉiées  par  trois  roues  dentelées ,  s'engrenant  Tune  dans  l'autre, 
et  par  la  ebute  de  petites  {Herres  rondes  qui  s'échappaient 
d'une  boite  (loculamentum)  n*ayant  qu'une  seule  ouverture.  Ces 
bodomètres  qui>  selon  les  expressions  de  Vitruve,  étaient  à  la 
fois  un  objet  d*utilité  et  d'agrément,  furent-ils  fort  en  usage 
dans  la  Méditerranée ,  c'est  ee  que  Vitruve  ne  dit  pas.  Dans 
la  Mographie  de  Tempereur  Pertinax ,  par  iuHus  Capitolinus 
( Voy.  Hiêtùrîœ  Augu$$œ  scripiores,  c.  8,  t.  I ,  p.  554,  édit.  de 
Leyde,  leT-l  ),  Il  est  fait  mention  d'une  vente  faite  à  la  suite  de 
la  succession  de  l'empereur  Commode ,  dans  laquelle  fut  com-^ 
prise  une  voiture  de  voyage  munie  d'un  semblable  appareil.  Les 
roues  donnaient  en  même  temps  la  mesure  du  ehemin  parcouru 
et  le  nombre  d'heures  qu'avait  duré  le  voyage.  Héron  d'Alexan- 
drie, disciple  de  Gtésiblus,  a  décrit  dans  son  ouvrage  sur  la 
dioptriqne,  qui  n'a  pas  encore  été  publié  en  grec,  un  hodomètre 
beaucoup  plus  perfectionné,  également  applicable  sur  la  terre 
et  sur  l'eau.  Voy.  Venturi,  Comment,  sopra  la  Storia  deirot^ 
tica^  Bologna,  48^4,  t.  î,  p.  434-439.  On  ne  trouve  rien  dans  ta 
littérature  du  moyen  âge  qui  ait  rapport  au  sujet  que  nous  trai- 
tons, jusqu'k  l'époque  où  apparaissent  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages techniques  sur  la  navigation,  composés  ou  imprimés  à  peu 
de  distance  les  uns  des  autres.  De  ce  nombre  sont  :  Tratinto  di 
fi'a/viffasione  y  probablement  antérieur  à  l'an  45dO,  par  Antonio 
Pigafetta;  un  autre  de  4535  par  Francisco  Falero  (fi'cre  de  l'as- 
tronome Ruy  Falero,  qui  accompagna,  dit-on ,  Magellan  dans  son 
voyage  de  circumnavigation,  et  laissa  un  Regimiento  para  obser- 
^mrla  kongituéen  la  mar]\  VArte  de  navegar  (4545),  par 
Pedro  de  Médina,  de  Séville  ;  Brève  Compendio  de  la  Esfera  g 
ée  la  Arte  de  navegar  (4584  ),  par  Martin  Cortex,  de  fiujalaroz; 
enfin  Regimiento  de  Navegacion  y  Hydrografia  (4606),  par 
André  Garcia  deCespedês.  Dans  tous  ces  ouvrages,  dont  plusieurs 
sont  aujourd'hui  fort  rares,  comme  aussi  dans  la  Suma  de  Geogra- 
jfa,  publiée  en  4  54  9  par  Martin  Fernandez  de  Ênciso,  on  recon- 
naît que  l'espace  franchi  par  les  vaisseaux  espagnols  et  portugais 
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D*étaH  pas  mesuré  directement,  mais  apprécié  k  vue  d*<eil,  d*aprte 
quelques  principes  numériques.  On  lit  daus  Medîna  (1.  II£, 
c.  44  et  42)  :  •  Pour  connaître  la  vitesse  d'un  vaisseau  d'après 
l'espace  qu'il  parcourt,  le  pilote  doit  marquer  d*heureen  heure 
sur  son  livre ,  en  se  servant  d'un  sablier  (ampolleta),  qudle  di- 
stance a  franchie  le  bâtiment.  Pour  cela  il  doit  savoir  que  la  plus 
grande  distance  qu'un  vaisseau  puisse  parcourir  en  une  heore 
est  de  quatre  milles,  que,  si  le  vent  est  faible,  il  n'en  peut  fran- 
chir que  trois  et  quelquefois  deux  seulement.  •  Cespedes  (  Reffi- 
miento,  etc.,  p.  99  et  456)  appelle,  ainsi  que  Médina,  ce  pro- 
cédé «  echar  punto  por  fantasia.  ■  Il  est  nécessaire,  comme  le 
remarque  Enciso ,  que  cette  fantasia  repose  sur  une  connais- 
sance exacte  de  la  force  du  vaisseau  ;  mais  en  général  quiconque 
a  été  longtemps  sur  mer  a  remarqué,  tout  en  s'en  étonnant, 
combien ,  pourvu  que  la  mer  ne  soit  pas  trop  agitée,  la  simple 
évaluation  se  rapproche  du  résultat  que  l'on  obtient  en  jetant 
le  loch.  Quelques  pilotes  espagnols  appellent  cette  ancienne 
méthode  d'appréciation,  dont  on  ne  peut  nier  l'incertitude, 
mais  qui  ne  mérite  pas   cependant  d'être  traitée  si  lég^e- 
ment,  la   c  corrodera  de  los  Holandeses,  corredeni  de  Jos 
Perezosos.  •  Dans  le  journal  de  bord  de  Christophe  Colomb,  il 
est  souvent  question  de  dissentiments  avec  Alonso  Pinzon  sur  la 
distance  parcourue  depuis  le  départ  de  Paies.  Les  sabliers  dont 
on  faisait  usage  s'écoulaient  en  une  demi-heure,  de  sorte  que 
Tespace  d'un  jour  et  d'une  nuit  était  divisé  en  48  ampdtetas. 
On  lit  dans  le  journal  de  Colomb ,  si  rempli  d'observations  im- 
portantes, i  la  date  du  22  janvier  4493  :  a  Andaba  8  millas  por 
hora  hasta  pasadas  5  ampolletas  y  3  antes  que  comenzase  la 
guardia,  que  era  8  ampolletas.  •  Voy.  Navarrete,  t.  I,  p.  -143. 
Le  loch  (corredera)  n'est  jamais  nommé.  Doil-on  admettre  que 
Colomb  Ta  cependant  connu ,  qu'il  s'en  est  servi,  et  a  négligé 
de  le  nommer,  comme  une  chose  trop  vulgaire,  de  même  que 
Marco  Polo  n'a  pas  fait  mention  du  thé  ni  de  la  muraille  de  la 
Chine?  Une  telle  supposition  me  parait  très-invraisemblable,  ne 
ffttrce  que  pour  cette  seule  raison ,  que  dans  les  projets  pré- 
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sentes,  en  4495,  par  le  pilote  don  Jayme  Ferrer,  pour  ar- 
river à  déterminer  la  ligne  de  démarcation  papale ,  il  B*agtt 
de  mesurer  la  distance  parcourue,  à  partir  d*un  point  donné, 
et  qu*il  est  fait  uniquement  appel  au  jugement  (juicio)  de 
vingt  marins  consommés  (que  apunten  en  su  carta  de  6  en 
6  horas  el  camino  que  la  noa  Tard  segun  su  juicio).  Si  le  loch 
eât  été  en  usage,  Ferrer  n'eût  pas  manqué  de  dire  combien  de 
fois  il  fallait  le  jeter.  Je  trouve  mentionnée  la  première  appli- 
cation du  loch ,  dans  un  passage  du  journal  de  voyage  tenu  par 
Pigafetti  pendant  la  circumnavigation  de  Magellan,  qui  est  resté 
longtemps  enseveli,  avec  d'autres  manuscrits,  dans  la  biblio- 
thèque Ambroisienne  de  Milan.  On  y  lit,  à  la  date  de  janvier  4  524 , 
quand  Magellan  était  déjà  entré  dans  la  mer  du  Sud  :  «  Seconde 
la  misura  che  facevamo  del  viaggio  colla  catena  a  poppa,  noi  per- 
correvamo  da  60  in  70  leghe  al  giorno.  »  Voy.  Âmoretti,  Primo 
Viaggio  intomo  al  Globo  ierracqueo,  ossia  Navigazione 
fatta  dal  Cavalière  Anfonio  Pigafeita  suïla  squadra  del 
Cap.  Magaglianes,  4800,  p.  46.  Que  pouvait  être  celte  chaîne 
attachée  k  Tarrière  du  vaisseau,  dont  Pigafetla  dit  s  être  servi 
pendant  tout  le  voyage,  pour  mesurer  la  route,  si  ce  n'est  un 
appareil  semblable  à  notre  loch?  Il  n'est  pas  question,  il  est  vrai, 
de  la  chaîne  du  loch  roulée  et  divisée  en  nœuds,  ni  de  la  table  ou 
du  navire  du  loch^  non  plus  que  du  sablier  du  loch  marquant  les 
demi-minutes;  mais  ce  silence  n'a  rien  d'étonnant,  si  Ton  admet 
qu'il  s'agisse  d'un  objet  connu  depuis  longtemps.  Dans  la  partie 
du  Tratiato  di  Navigazione  de  Pigafeita,  citée  par  Âmoretti , 
il  n'est  pas  fait  de  nouveau  mention  de  la  «  catena  délia  poppa  »; 
il  est  vrai  que  cet  extrait  ne  dépasse  pas  dix  pages. 

(66)  [page  343].  Barres,  da  Asia^  dec.  I,  I.  IV,  p.  320. 

(67)  { page  345  ].  Examen  critique,  etc.,  t.  ï,  p.  3-6  et  200. 

(68)  [  page  346).  Voy.  Opus  Epistolarum  Pétri  Martyris  An- 
glerii  Mediolanensis,  4  670,  ep.  cxxx  et  clh  :  t  Prœ  lœtitia  pro- 
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siliisse  le,  vixquea  lacrymis  prœ  gaudio  tempérasse ^  qaando 
lUeras  adspeiisli  roeas,  quibus  de  Antipodum  Orbe,  latenti 
bactenus,  te  certiorem  feci,  roi  suavissime  Pomponi,  insinuasti. 
Ex  tuis  ipse  literis  colligo,  quid  seoseris.  Seosisti  autem,  tAotî- 
que  rem  fecisti,  quanti  vîrum  summa  doctrina  insignitum  decuit. 
Quis  Qamque  cibqs  sublimibus  praestari  potest  ingeniis  isto  sua- 
vior?  quod  condimentum  gratius?  A  me  facio  cotgeituram. 
beari  sentio  spiritus  meos ,  quando  accitos  alloquor  prudentes 
aliqoos  ex  bis  qui  ab  ea  redeunt  provincia  (Hispaniola  insula).  » 
L'expression  Christophorus  quidam  Colonus  rappelle,  je  ne 
dirai  pas  le  nesdo  guis  Plutarchus  d'Aulu -Celle  (Nodês  atticœ^ 
\,  Xf,  c.  46)  que  Ton  a  trop  souvent  cilé  et  sans  raison,  mais  le 
quodam  Comelio  scribente^  dans  la  lettre  que  le  roi  Tbéodoric 
écrivit  en  réponse  au  prince  desi&tyens,en  lui  indiquant,  d'après 
le  45*  chapitre  de  la  Germanie  de  Tacite,  la  véritable  origine 
du  succin. 

(69)  [page  347].  Opu$  Epistotarum,  ep.  ccccxxxvn  et  dlxd. 
L'illuminé  Jér.  Cardan,  qui,  malgré  les  écarts  de  son  imagination, 
n'en  fut  pas  moins  un  matbématicien  pénétrant,  a  appelé  aussi 
l'attention,  dans  ses  Prohlemata  physica^  sur  les  progrès  que  la 
connaissance  de  la  terre  doit  aux  faits  dont  un  seul  homme  a 
procuré  l'observation.  On  lit  dans  Cardan,  t.  lî,  4663,  p.  630  et 
659  :  «  At  nunc  quibus  te  laudibus  elTeram,  Christophore  Go- 
lumbi;  non  familiae  tantum,  non  Genuensis  urbis,  non  Itali» 
provinciœ,  non  Europœ  partis  orbis  solum ,  sed  bumani  generis 
decuS  I  »  En  comparant  les  Problèmes  de  Cardan  avec  ceux  qui 
dérivent  de  Técole  posthume  d'Aristote,  je  me  suis  assuré  que  si 
la  faiblesse  et  la  confusion  des  démonstrations  physiques  est  la 
même  de  part  et  d'autre,  les  questions  de  Cardan  offrent  cette 
particularité  caractéristique  pour  l'époque  h  laquelle  il  vécut, 
que  toutes  ont  trait  à  la  météorologie  comparée.  Je  citerai  les 
considérations  :  sur  le  climat  des  îles,  à  propos  delà  température 
élevée  de  l'Angleterre  mise  en  opposition  avec  Thiver  de  Milan  ; 
sur  le  rapport  de  la  grôle  et  des  explosions  électriques;  sur 


Digitized  by 


Google 


—  563  — 

les  eaux  et  la  <]ireetion  des  courants  pélagiques  ;  sur  le  [naxi- 
mum  de  chaleur  et  de  froid  atmosphériques  qui  se  produit  à  la 
suite  de  chacun  des  deux  solstices;  sur  la  hauteur  de  la  région 
des  neiges  dans  les  tropiques  ;  sur  la  iempërature  dépendante 
de  la  chaleur  rayonnante  qui  ëmane  du  soleil  et  de  (ous  les 
«Itre^  à  la  fois;  sur  rioteosité  plus  grande  de  la  lumière  aus- 
titile,  eto»  Le  froid,  dit  Gardanus^  Q*est  que  Tabsenee  de  la  cba^* 
leur.  La  lumière  et  la  ebaleur  ne  diffèrent  que  par  le  nom^  et 
sont  en  eUes^mémea  inséparables.  Yoy.  Gardani  Op$ra^  1. 1^  1/0 
vUaproprië,  p.  40  ;  t.  II,  Problemata^  p,  6^4,  630*532,  053 
et  743;  t.  III,  deSubiUitate,  p.  447. 

(70)  [page  U7].  Voy.  Examen  critique^  etc.,  1. 1»  p.  240- 
249.  D'après  VHistoria  gênerai  de  las  Indias^  Testée  à  Tétat  de 
manuscrit  (I.  I,  c.  42),  «  la  carta  de  marear  que  maestro  Paulo 
Fîsico  (Toseanelli)  envié  é  Colon  t  était  dans  les  maîni  de  Bar- 
tholomé  de  las  Casas,  quand  II  écrivit  son  ouvrage.  Le  journal 
de  bord  de  Colomb,  dont  nous  possédons  un  exirait  dans  Na- 
yarrete  (t.  I,  p.  43),  n'est  pas  complètement  d'accord  avec  le 
récit  du  manuscrit  de  las  Casas ,  qu'a  bien  voulu  tne  commu- 
niquer M.  Ternaux-Gompans.  H  est  dit  dans  le  journal  de  Co-» 
lomb  :  «  Iba  haiilando  el  Almiraute  (mdries  25  de  setiem» 
bre  4492),  con  Martin  Alonso  Pinzon,  capitan  de  la  otra  cara- 
bêla  Pihta,  sobre  una  carta  que  le  liabia  eiivlado  très  diùs  hacia 
a  la  carabela,  donde  segun  pârecé  ténia  piniadas  el  Almirante 
ciertasislas  por  aquella  mar...  o  On  lit,  au  contraire,  dans  le 
manuscrit  de  las  Casas,  1. 1,  c.  42  :  a  La  carta  de  marear  que 
iBmbio  (Toscanelli  al  Almirante),  yo  que  esta  historia  escrivo  la 
tengo  en  mi  poder.  Creo  que  todo  su  viage  sobre  esta  carta 
fundo;  »  et  1.  f,  c.  38  :  «  Asi  fué  que  el  martes  25  de  setiembre 
llegase  Martin  Alonso  Pinzon  con  su  caravela  Pinta  à  liablar  eop 
Christobal  Colon  sobre  una  carta  de  marear  que  Christobat 
Colon  le  avia  embiado...  Esta  carta  es  la  que  le  embiô  Paulo 
Fisico  el  Florentin  j  la  quai  yo  tengo  en  mi  poder  con 
otras  cosas  del  Almirante  y  escrituras  de  su  misma  mnno  que 
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traxéron  a  nii  poder.  Eb  ella  le  pîiitô  mudias  islas...  •  Faul-il 
admettre  que  l'amiral  avait  marqué  sur  la  carte  de  TogcaDelli  les 
lies  qu'il  s'attendait  à  rencontrer,  ou  les  mois  «  ténia  pintadas  • 
teulent-ils  seulement  dire  que  Famiral  avait  une  carte  sur  la- 
quelle ces  îles  étaient  peintes? 

(7^)  {page  349).  Navarrele,  Doeumentos,  n«69,  dans  le  t.IIl 
des  Viages  y  deseuhrim.,  p.  565-574  ;  Examen  critique^  t.  T, 
p.  234-249  et  252;  t.  111,  p.  458-465  et  221.  Voy.  aussi  sur  le 
point  contesté,  où  l'on  aborda  pour  la  première  fois  dans  les 
Indes  occidenlales,  t.  lU,  p.  486-222.  La  carte  du  monde  de 
Juan  de  la  Cosa,  antérieure  de  six  ans  à  la  mort  de  Colomb,  que 
'Walckenaer  et  moi  avons  trouvée  et  reconnue  en  4832,  et  qui 
est  devenue  depuis  si  célèbre,  a  jeté  un  grand  jour  sur  ces  ques- 
tions controversées. 

(72)  (page  320].  Sur  le  talent  avec  lequel  Colomb  décrit  la 
nature  et  qui  s'élève  souvent  jusqu'à  la  poésie,  voy.  Cosmcs^ 
t.  If,  p.  64-64. 

(73)  [page  324  ].  Voy.  les  résultats  de  mes  recherches  dans  la 
Relation  historique  du  Voyage  aux  Régions  équinoxiaUs^U  II, 
p.  702,  et  Examen  critique,  etc.,  1. 1,  p.  309. 

(74)  [page  324 1.  Biddie,  Memoir  of  Sébastian  Cabot,  4834, 
p.  52-64  ;  Examen  critique,  t.  lY,  p.  231 . 

(75)  (page  324  ].  On  lit  dans  lin  j^ssage  peu  remarqué  du 
Journal  de  Colomb,  en  date  du  4*^  novembre  4492  :  «  J'ai  en  face 
de  moi  et  tout  près  Zayto  y  Guinsay  del  Gran  Can  (Zaitoun  et 
Quinsay  de  Marco  Polo,  II,  77).  »  Colomb,  en  écrivant  ces  mots, 
était  à  Cuba.  Voy.  Navarrete,  Viages  y  descubrimientos  ^  1. 1, 
p.  46,  et  Cosmos,  t.  H,  note  35,  p.  549.  La  courbure  dirigée  vers 
le  sud  que  Colomb,  k  son  second  voyage,  remarqua  sur  la  côle 
occidentale  de  Tlle  de  Cuba,  eut  une  importance  décisive  pour 
la  découverte  de  l'Amérique  méridionale ,  du  delta  de  TOré- 
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Doque  et  du  cap  Paria ,  ainsi  que  je  Fai  montré  ailleurs.  Voy. 
Examen  critique,  t.  IV,  p.  246-2S0.  •  Putat  CoIodus,  dit 
Aiighiera  (Epist.  GLXvin,édit.  d'Amsterd.,  4670,p.96),regiones 
bas  (Paria;)  esse  Cubœ  coutiguas  et  adhœreutes  :  ita  quod  utrie- 
que  sint  ludiœ  Gangetidis  coDtinens  ipsum.,..  » 

(76)  [page  322].  Voy.  rimportant  manuscrit  d'André  Bemal- 
dezy  •  cura  de  la  villa  de  los  Palacios  »  dans  VHisioria  de  las 
Reyes  Catholicos,  c.  -1 23 .  Cette  histoire  comprend  les  années  \  4  88* 
\MZ.  Bernaldez  avait  reçu  Colomb  dans  sa  maison,  lorsque  ce 
grand  navigateur  revînt  de  son  second  voyage.  Je  dois  a  l'obli- 
geance de  M.  Ternaux-Compans  9  qui  a  jeté  beaucoup  de  lu- 
mière sur  Thistoire  de  la  Conquista^  d*avoir  pu  consulter  libre- 
ment à  Paris,  en  4838,  ce  manuscrit^  que  mon  cél^re  ami, 
rhistorien  don  Jaan  Bautista  Mu2ioZ|  a  eu  en  sa  possession. 
Comp.  Fern.  Colon,  XVidadel  Almirante,  c.  56. 

(77)  [page  322].  Examen  critique,  etc.,  t.  111,  p.  244-248. 

(78)  (page  323].  Le  cap  Horn  fut  découvert  au  mois  de  fé- 
vrier 4526  par  Francisco  de  Hoccs,  dans  l'expédition  du  com- 
mandeur Garcia  de  Loaysa,  qui  suivit  celle  de  Magellan  et 
avait  pour  destination  les  Moluques.  Tandis  que  Loaysa  faisait 
voile  k  travers  le  détroit  de  Magellan  ,  Hoces  s'était  séparé  de 
la  flottille  avec  la  caravelle  San  Lesmes  et  avait  été  poussé  jusqu'à 
55"*  de  latitude  méridionale.  •  Dijéron  los  del  buque  que  les 
parecia  que  era  alli  acabamiento  de  tierra.  »  Navarrete,  Viages 
y  descubrimientoê,  t.V,  p.  28  et  404-488.  Fleurieu  affirme  que 
Hoces  a  vu  seulement  le  Cabo  del  buen  Successo  à  Fouest  de 
nie  des  États.  Les  notions  sur  la  forme  de  ces  côtes  étaient  déjà 
redevenues  si  incertaines  vers  la  fln  du  xvi«  siècle,  qu'aux 
yeux  de  l'auteur  de  VAraucana,  le  détroit  de  Magellan  avait  été 
formé  par  un  tremblement  de  terre  et  par  le  soulèvement  du  lit 
de  la  mer  (voy.  canto  I ,  oct.  9),  tandis  qu'Acosta  (  Historia  /m- 
tural  y  moral  de  las  Indias,  \.  111,  c.  40)  prenait  la  Terre-de- 


Digitized  by 


Google 


—  566  — 

Feu  pour  le  commencement  de  la  grande  contrée  qu'il  croyait 
s^étendre  vers  le  pôle  Sud,  Gomp.  Cosm&Sf  t.  Il,  p.  68. 

{19)  [page  323].  Sur  la  question  de  savoir  si  Vhypoihêse  des 
isihmeSj  d*après  laquelle  le  promontoire  Prasum ,  situé  sur  la 
côte  orientale  de  l'Arrique,  se  ratlachait  a  la  péninsule  de  Thins, 
doit  être  attribuée  à  Marin  de  Ty r,  k  Hipparque  ou  à  Séleucus 
de  Babylone|Ou  bien  si  elle  n'appartient  pas  plutôt  a  Âristote  {de 
CcbIo^  1.  Ily  c,  44),  TOf .  une  discussion  détaillée  dans  V Examen 
critique,  1. 1,  p.  444,  461  et  320;  t.  Il,  p.  370-372. 

(80)  [page  325].  Paolo  Toscanelli  était  si  distingué  comme 
astronomei  que  le  maître  de  Behaim ,  Regiomontanus,  lui  dédia, 
en  4463,  son  ouvrage  de  Quadratura  Circuli,  dirigé  contre  le 
cardinal  Nicolas  de  Gusa.  U  construisit  le  grand  gnomon  de 
l'église  Santa  Maria  Novella  à  Florence,  et  mourut  en  4482,  à 
rage  de  quatre-vingt-cinq  ans,  sans  avoir  eu  la  joie  de  voir  la 
découverte  du  cap  de  Bonne-Espérance  par  Diax,  ni  celle  de  la 
partie  tropicale  du  nouveau  continent  par  Golomb. 

(SI)  (page  326].  Gomme  Tancien  continent  compte  environ 
430  degrés  de  longitude,  depuis  Tes trémité  occidentale  de  la  pé- 
ninsule ibérique  jusqu'aux  côtes  de  la  Glilne,  il  en  restait  à  peu 
près  à  Golomb  230  h  parcourir,  en  supposant  qu'il  voulût  aller 
jusqu'au  Gatliai  (la  Ghine) ,  et  moins  s'il  se  proposait  seulement 
d'aborder  à  Zipangi  (le  Japon  ).  Get  intervalle  de  230  degrés  es! 
calculé  d'après  la  position  du  cap  Saint-Vincent  (long.  44^  20^ 
ouest  de  Paris)  et  celle  du  rivage  de  la  Ghine,  \  la  hauteur  du 
port  de  Quinsay,  si  célèbre  autrefois  et  souvent  nommé  par  Go- 
lomb et  Toscanelli  (latit.  30''  28^  long.  447*  47'  est  de  Paris). 
Les  autres  noms  de  Quinsay,  dans  la  province  de  Tschekiang, 
sont  Kanfou,  Ilangischeoufou  et  Kingszou.  Le  grand  commerce 
de  l'Asie  orientale  était  partagé,  au  xiii*  siècle,  entre  Quinsay  et 
Zaitoun  (Pinghai  ou  Tseouthoung)  qui ,  situé  à  Popposite  de  l'ile 
Formose  (ToUngfan),  était  sous  25*  5'  de  latitude  nord.  Voy. 
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Klaproth^  Tableaux  historiques  de  l'Asie,  p.  227,  Zipangi 
(Nipbon  )  est  moins  éloigné  du  cap  Saint-Vincent  que  Quinsay  de 
22  degrés  de  longitude;  la  distance  est  par  conséquent  de  209" 
environ,  au  lieu  de  230''  53^  Il  est  remarquable  que,  grâce  à  des 
compensations  accidentelles,  les  données  les  plus  anciennes, 
celles  d*Ératosthène  et  de  Strabon  (1. 1,  p.  64)  se  rapprochent, 
à  ^0*"  près,  du  résultat  que  nous  avon^  indiqué  plus  haut, 
c'est-a-dire  de  -129°  pour  retendue  méridienne  de  ce  que  les 
anciens  appelaient  oUo\}\ûvn.  Strabon  dit  expressément,  en 
parlant  de  Texistence  possible  de  deux  grands  continents  habi- 
tables dans  rbémisphère  du  nord,  que  la  terre  habitée  forme, 
sous  le  parallèle  de  Thinae  (ou  d'Athènes,  voy.  Cosmos,  t.  II, 
p.  227),  plus  du  tiers  de  toute  la  circonférence  terrestre.  Marin 
de  Tyr,  trompé  par  la  durée  de  la  traversée  de  Myos  Hormos 
vers  les  Indes ,  comme  aussi  par  les  idées  fausses  que  Ton  se  fai- 
sait sur  la  mer  Caspienne,  dont  on  croyait  le  grand  axe  dirigé 
de  Touest  à  Test,  et  sur  la  longueur  du  chemin  qui  conduisait 
par  terre  chez  les  Sères,  ne  donnait  pas  a  l'ancien  continent 
moins  de  225%  au  lieu  de  429.  Les  côtes  de  la  Chine  se  trou- 
vaient ainsi  reculées  jusqu'aux  tles  Sandwich.  Colomb  préfère 
naturellement  ce  résultat  à  celui  de  Ptolémée,  diaprés  lequel 
Quinsay  ne  serait  tombé  que  dans  la  partie  orientale  de  Tar- 
chipel  des  Carolines.  Ptolémée,  en  effet,  dans  YAttnageste 
(1.  H,  c.  4  ),  place  les  côtes  desSinesk  -iSO**,  et  dans  sa  Géogra- 
phie (  1.  I ,  c.  4  2  ),  à  n7''  ].  Comme  Colomb  évaluait  a  4  20<'  la  tra- 
versée de  ribérie  au  pays  des  Sines,  et  Toscanelli  à  52*^  seule- 
ment, tous  deux  pouvaient,  en  prélevant  40''  environ  pour  Ja 
longueur  de  la  Kéditerranéei  appeler  •  brevissimo  camino  t  une 
entreprise  qui  semblait  si  hasardeuse.  Martin  Behaim  place  auwi 
8ur  sa  Pomme  du  JtÊonde  >  sur  ce  globe  célèbre  qu'il  acheva 
eu  4492,  et  qui  est  conservé  encore  aujourd'hui  dans  la  maison 
de  Behaim  à  Nurenberg,  les  côtes  de  la  Clune,  ou,  comme  il 
dit,  le  trône  du  roi  de  Mango ,  de  Cambalou  et  de  Cathay ,  H  00* 
seulement  k  Touest  des  Açores,  ou  plutôt,  comme  Behaim 
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était  établi  depuis  quatre  ans  a  Payai ,  et  prenait  sans  doute  celte 
Tille  pour  point  de  départ,  \  U9* ÂO'  k  l'ouest  du  cap  Saiol- 
VÎDcent.  Colomb  ût  Traisemblablement  coDuaissance  de  Martin 
Behaim  a  Lisbonne,  où  ils  se  trouvèrent  ensemble  de  -1 480  à  -1 484. 
Voy.  Examen  critique^  etc.,  t.  II,  p.  357-369.  Les  nombres  fort 
inexacts  que  Ton  rencontre  partout  au  sujet  de  la  découverte  de 
rAfflérique»  et  sur  fextension  présumée  de  TAsie  orientale, 
m'ont  engagé  à  comparer  exactement  les  opinions  du  moyen  âge 
avec  celles  de  Tautiquité  classique. 

(82)  [page  326].  La  partie  la  plus  orientale  de  Tocéan  Paci- 
fique fut  traversée  pour  la  première  fois  par  des  hommes  blancs 
montés  sur  uu  canot,  lorsque  Alonso  Martin  de  Don  Benito  qui, 
le  25  septembre  4543 ,  avait  embrassé  l'horizon  de  la  mer,  avec 
Yasco  Nùnez  de  Balboa,  des  hauteurs  de  la  Quarequa,  descendit 
quelques  jours  après  dans  l'isthme  ou  golfe  de  San  Miguel,  avant 
que  Balboa  accomplît  Tétrange  cérémonie  de  la  prise  de  pos- 
session. Sept  mois  auparavant,  en  janvier  4543,  il  faisait 
savoir  à  sa  cour  qu'il  entendait  la  voix  des  indigènes  de  la  mer 
du  Sud,  et  que  cette  mer  était  d*une  navigation  tiès-Tacile  :  i  Mar 
muy  mansa  y  que  nunca  anda  brava  como  la  mar  de  nuestra 
banda  (de  las  Antillas).  Ce  fut  Magellan  qui,  ainsi  que  le  ra- 
conte Pigafetta,  donna  le  premier  le  nom  d*Ck;eano  Pacifioo  i 
la  Mar  del  Sur  de  Balboa.  Déjà  avant  Texpédition  de  Magellan 
(  4  0  août  4  54  9)  le  gouvernement  espagnol,  qui  ne  manquait  ni  de 
prudence  ni  d'activité,  avait  fait  transmettre,  en  novembre  4514, 
des  ordres  secrets  i  Pedrarias  Davila,  gouverneur  de  la  pro- 
vince de  Castilla  del  Oro,  située  à  l'extrémité  nord-ouest  de 
TAmérique  du  Sud,  et  au  grand  navigateur  Juan  Diaz  de  Solis. 
Le  premier  devait  faire  construire  quatre  caravelles  dans  le  golfe 
deSan  Miguel,  pour  aller  faire  des  découvertes  dans  lamerduSud, 
nouvellement  découverte  elle-même;  le  second  devait  trouver, 
en  partant  de  la  côte  orientale  de  l'Amérique,  une  ouverture 
(abertura  de  la  tierra)  aOn  de  gagner  par  derrière  (i  espaldas) 
le  nouveau  pays,  c'est-Wire  d'atteindre  les  rivages  de  la  CastiUa 
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del  Oro.  L'expédition  de  Solis,  qui  dura  depuis  lé  mois  d'oc- 
tobre-15^5  jusqu'au  mois  d'août  ^546,  pénétra  fort  avant  vers 
)e  sud;  et  amena  la  découverte  du  Rio  de  ]a  Plata,  qui  fut  long* 
temps  nommé  Rio  de  Solis.  Gomp.  sur  cette  première  découverte, 
peu  connue  y  de  l'océan  Pacilique^  Petrus  Martyr,  ep.  dxl, 
p.  296,  avec  les  documents  des  années  -1543-^545  dans  Navar- 
rete,  t.  III,  p.  -134  et  357.  Vo;.  aussi  Examen  critiquey  t.  I, 
p.  320  et  350. 

(83)  [page  326].  Sur  la  situation  géographique  des  deux  îles 
Malheureuses  (San  Pablo,  lat.  46<>  ^  sud,  long.  435*'  \ ouest  de 

Paris^  et  isla  deTiburones,  lat.  -lO^'Isud,  long.  'I45<'),  voy. 
Examen  eritiquey  1. 1,  p.  286,  et  Navarrete,  t.  lY,  p.  ux,  52, 
248  et  267.  La  grande  époque  des  découvertes  dans  Tespace 
fournit  matière  à  de  nombreux  emblèmes  héraldiques ,  tels  que 
celui  de  Sébastien  de  Elcano,  que  nous  avons  cité  dans  le  texte, 
et  qui  représentait  le  globe  du  monde  avec  cette  légende  : 
Primus  circumdedisti  me.  Les  armoiries  données  à  Colomb  dès 
le  mois  de  mai  4403,  pour  Tillustrer  aux  yeux  de  la  postérité 
(para  sublimarlo),  se  composaient  de  la  première  carte  de  TAmé- 
rique  et  d'une  rangée  d'îles  dans  un  golfe.  Voy.  Oviedo,  HUL 
gênerai  de  las  Indias,  édit.  de  4547, 1.  II,  c.  7,  p.  40  a;  Na- 
varrete, t.  Il,  p.  37;  Examen  crilique,  t.  IV,  p.  236.  Charles- 
Quint  donna  en  armoiries  à  Diego  de  Ordaz ,  pour  avoir  gravi 
le  volcan  d*Orizaba,  Timage  de  ce  pic,  et  à  l'historien  Oviedo 
qui  avait  passé  trente-quatre  ans  sans  interruption  (4513-4547) 
dans  l'Amérique  tropicale,  les  quatre  belles  étoiles  de  la  Croix  du 
Sud.  Voy.  Oviedo,  1.  H,  c.  44 ,  p.  46  b. 

(84)  [page  327].  Voy.  Humboldt,  Essai  politique  sur  le 
royaume  de  la  Nouvelle  Espagne^  t.  Il,  4827,  p.  259,  et 
Prescott,  Hislory  of  Ihe  Conquest  of  Mexico,  New*York,  4  843, 
t.  III,  p.  274  et  336. 

(85)  [page  329].  Gaetano  découvrit  une  des  Iles  Sandwich 
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en  -1543.  Sar  les  voyages  de  don  Jorge  de  Mene^es  e(  de  Alvaro 
de  Saavedra  aux  îles  des  Papous  (4526  et  4o28),  voy.  Barros, 
da  Asia,  dec.  lY,  1.  l,  c.  iù,  et  Navarrele,  t.  Y»  p.  4  25.  L^bj- 
drographie  de  Jean  Rolz  (1542),  conservée  dans  le  Musée  bri- 
tannique, et  étudiée  par  le  savant  Dalrympie,  contient,  ainsi  ^ue 
la  collection  de  cartes  de  Jean  Balard  de  Dieppe  (1552),  signalée 
pour  la  première  fois  par  M.  Goquebert-Monbret,  les  contours 
de  la  Nouvelle-Hollande. 

(86)  [page  329].  Après  la  mort  de  MendaSa,  sa  femme  doila 
Isabela  Baretos,  également  distinguée  par  son  courage  et  les 
facultés  de  son  esprit,  prit  le  commandement  de  Tespédition^ 
qui  se  prolongea  jnsqu'en  -1 996.  Voy.  Humboldt,  Essai  poliiiquê 
sur  la  NûuvMe-Espagne^  t,  iV,  p.  4  4  i  «-^uiros  opéra  en  grand 
sur  ses  vaisseaux  la  desstlaison  de  Teau  de  mer,  et  cet  exemple 
fut  suivi  plusieurs  fuis.  Voy.  Navarrele^  t.  I,  p.  uu.  Le  procédé 
était  déjà  connu ,  ainsi  que  je  Tai  prouvé  ailleurs  par  le  témoin- 
gnage  d'Alexandre  d'Apbrodisias,  au  iii«  siècle  de  notre  ère, 
bien  qu'il  n*ait  paa  été  mis  en  usage  sur  les  vaisseaux. 

(87)  (page  330],  Voy.  TexeeUent  ouvrage  du  professeur  Mei* 
Dieke,  dos  Fêstland  ÂnsÉralien ,  4837,  4»  part.,  p.  2*40. 

(88)  (page  334 ]i  Ce  roi-poète  mourut  tandis  que  renaît  au 
Mexique  Axayacatl  (4484-1477)*  Le  savant  historien  FernaDdo 
de  Alva  Ixtliixocbitl ,  dont  j'ai  vu  en  4  802  ^  dans  le  palais  du  vîœ- 
roi  de  Mexico  >  la  chronique  manuscrite  des  Chiebiraèques  ^  si 
heureusement  mise  à  profit  par  Prescott  {Canquesi  ofMeaneo, 
t.  I,  p.  64 ,  473  et  206;  t  UI,  p.  442),  était  un  descendant  de 
Nexalioualcoyotl.  Le  nom  aztèque  de  Fernando  de  Alva  signîGe 
visage  de  ranilk,  M.  Ternaux-Goropans  a  fait  imprimer  i  Paris 
en  4840  une  traduction  française  de  son  manuscrit.  —  La  men- 
tion des  longs  poils  d 'éléphants  recueillis  par  Cadamosto  est 
consignée  dans  Ramusio,  t.  I ,  p.  409,  et  dans  Orybœus,  o.  43, 
p.  33. 
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(99)  [  page  334].  Clavigero,  Sloria  antica  del  MesiicOy  Cesena, 
47BO,  t.  ]|y  p.  453.  On  ue  peut  douter,  d'après  les  témoignages 
unanimes  de  Fernand  Cortès  dans  ses  rapports  à  Charles  Y,  de 
Bernai  Diaz,  de  Gomara,  d'Oviedo  et  de  Hemandez,  que,  à 
répoque  où  fut  conquis  l'empire  de  Montézuma,  il  n'y  avait  dans 
aucune  partie  de  l'Europe  des  ménageries  et  des  jardins  bota- 
niques comparables  k  ceux  de  Houaxtepec,  de  Chapollepec,  de 
Iztapalapan  et  de  Tezcouco.  Voy.  Prescolt,  Conquest  o/Mexico^ 
1. 1,  p.  478;  t.  Il,  p.  66  et  447-424,  t.  III,  p.  42.  — Sur  les  osse- 
ments fossiles  trouvés,  il  y  a  plusieurs  siècles,  dans  les  Cbamps 
des  Géants,  voy.  Garcilaso,  1.  IX,  c.  9;  Acosta,  1.  lY»  c^  30, 
et  Hernandez,  t.  [,  c.  32,  p.  405,  édit.  de  4  556. 

(90)  [page  337].  Yoy.  les  observations  de  Christophe  Colomb 
sur  le  passage  de  la  polaire  par  le  méridieh ,  dans  ma  Relation 
historiquey  etc.,  1. 1,  p.  506,  et  Examen  eritiquefX.  III,  p.  47-20, 
44-54  et  56-64.  Voy.  aussi  Navarrete,  dans  le  Journal  de 
voyage  de  Colomb  (46-30  8eptetl)bre4492),  p.  9,  45  et  254. 

(94)  (pege  337];  Sur  les  singulières  dîAérences  qui  existent 
entre  la  «  bula  de  concesion  A  los  reyes  Catholieos  de  las  Indias 
deicubiertas  y  que  se  descubrieren  »  du  3  mai  4493,  et  la  «  bula 
de  Alexandre  VI  aobt'e  la  particion  del  Oceano  ■  du  4  mai  4493, 
édaircie  dans  la  t  bula  de  extension  t  du  25  septembre  4  493,  vOy. 
Mosamtn  criiiquêy  t.  III,  p;  52-54.  Très-différente  de  cette  ligne 
de  démarcation  est  la  ligne  de  séparation  Gxée  dans  la  «  capitu- 
lacion  de  la  particion  del  mar  Oceano  entré  los  reyes  catholieos  y 
Don  Juan,  Rey  de  Pôttugal,  •  du  7  Juin  4494,  à  270  léguas  (de 
47 1  au  degré  équatorial)  k  l'ouest  des  lies  du  cap  Vert.  Comp. 
Navarrete,  Viagesy  descuàrimientos,  1. 11,  p.  28-35,  446-443 
et  404;  t.  IV,  p.  55  et  252.  Cette  dernière  répartition,  qui 
amena  la  vente  des  Moluques  au  Portugal,  pour  la  somme 
de  350000  ducats  d'or,  n^avait  aucun  rapport  avec  les  hypo- 
thèses magnétiques  ou  météorologiques.  Les  lignes  de  démar- 
cation papales  méritaient  d'être  mentionnées  exactement  parce 
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que,  ainsi  que  je  Fai  dit  dans  le  texte,  elles  ont  eu  une  grande 
influence  sur  les  efforts  tentés  pour  perfectionner  raslronomie 
nautique  et  les  méthodes  de  longitude.  Il  est  aussi  à  remarquer 
que  laCapUnlacioUf  du  7  juin  1494,  fournit  le  premier  exemple 
de  la  détermination  précise  d*un  méridien  à  l'aide  de  tours 
érigées  ou  de  signes  gravés  sur  des  rochers.  Il  est  ordonné  : 
•  Que  se  haga  alcuna  senal  6  torre,  •  partout  où  le  méridiea 
allant  d'un  pôle  à  Tautre,  traverse  une  lie  ou  un  continent  dans 
les  deux  hémisphères  de  Touest  et  de  l'est.  Sur  les  continents,  la 
ligne  devait  être  marquée  par  une  rangée  de  tours  ou  de  sigi.es 
placés  de  distance  en  distance ^  ce  qui,  à  vrai  dire ,  n'eût  pas  été 
une  petite  entreprise. 

(92)  [page  339].  Il  me  paraît  très-digne  de  remarque  que  le 
premier  écrivain  classique  qui  ait  traité  du  magnétisme»  WilliaiD 
Gilbert,  chez  lequel  on  ne  peut  pas  supposer  la  moindre  con- 
naissance delà  littérature  chinoise,  regarde  cependant  la  bous- 
sole comme  une  invention  des  Chinois,  apportée  en  Europe 
par  Marco  Polo  :  •  Ula  quidem  pyxide  nihit  unquam  hunumis 
excogitatum  artibus  humano  generi  profuisse  maj^s  constai. 
Scieutia  nautic®  pyxidulae  tradocta  videtur^  in  Italiam  per 
Paulum  Venetum,  qui  circa  annum  MCXILX  apud  Chinas  artem 
pyxidis  didicit  •  (Guillelmi  Gilberti  Colcestrensis  de  Maçneié 
Physiologia  nova^  Lond.,  ^600,  p.  4).  On  ne  peut  cependant 
ajouter  aucune  foi  à  la  prétendue  importation  de  la  boussole  par 
Marco  Polo,  dont  les  voyages  sont  compris  entre  les  années  4274 
et  4295,  qui  par  conséquent  revenait  en  Italie  alors  que  Guyot 
de  Provins,  dans  son  poème  de  la  Boussole ^  avait  parlé  déjà  de 
cet  instrument  comme  d*une  chose  connue  depuis  longtemps, 
ainsi  que  Jac(]ues  de  Vitry  et  Dante.  Avant  le  départ  de  Marco 
Polo,  dès  le  milieu  du  xiu"  siècle,  les  Catalans  et  les  Basques  se 
servaient  de  la  boussole  marine.  Voy.  Raymond  Lulle,  dans  son 
traité  deContemplaiione^  écrit  en  4272. 

(93)  [page  340].  Ce  témoignage  sur  les  derniers  momenU  de 
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Sébastien  Cabot  est  consigné  dans  un  écrit  de  Biddie,  composé 
a^ec  beaucoup  de  critique,  sous  le  titre  de  Memoir  of  Séb. 
Cabota  p.  222  :  •  On  ne  sait  exactement,  dit  Biddie,  ni  Tannée 
où  mourut  ce  grand  navigateur,  ni  le  lieu  de  sa  sépulture;  et 
cependant  la  Grande-Bretagne  lui  doit  presque  un  continent 
tout  entier;  sans  lui  peut-être ,  de  m^me  que  sans  sir  Walter 
Raleigb ,  la  langue  anglaise  n'eût  pas  été-  parlée  par  des  mil- 
lions d'Américains.  »  —  Sur  les  matériaux  d'après  lesquels  fut 
établie  la  carte  des  variations  de  Alonso  de  Santa  Oruz,  et  sur 
la  boussole  de  variation  dont  la  .disposition  permettait  déjb  de 
mesurer  la  hauteur  du  soleil  «  voy.  Navarrete,  Noticia  biogron 
fica  del  eosmografo  Alonso  de  Santa  Cruz^  p.  3-8.  La  pre- 
mière boussole  de  variation  fut  établie  par  un  honune  fort 
industrieux ,  Felipe  Guillen ,  pharmacien  à  Séville.  On  avait  une 
telle  ardeur  de  connaître  d'une  manière  précise  la  direction 
des  courbes  de  déclinaison  magnétique  que,  en  4585,  Juan 
Jayme  fit,  avec  Francisco  Gali,  la  traversée  de  Manille  à  Aca- 
pulco ,  sans  autre  but  que  d'éprouver ,  dans  la  mer  du  Sud, 
rînstrument  qu'il  venait  d'inventer  pour  cet  usage.  Voy.  Essai 
polUique  sur  la  Nouvelle-Espagne^  t.  lY,  p.  410. 

(94)  [page  344].  Acosta,  Hist.  natural  de  las  Indias^  1.  ly 
c.  47,  Ce  sont  ces  quatre  ligues  sans  déclinaison  qui,  à  Toccaslon 
des  débats  soulevés  entre  Henry  Bond  et  Beckborrow,  ont  con-- 
duit  Halley  a  la  théorie  des  quatre  pôles  magnétiques. 

(95)  [page  344].  Gilbert,  de  Magnete  Physiologia  nova^  K  V, 
c.  8.  p.  200. 

(96)  [page  342].  Dans  la  zone  glaciale  et  dans  la  zone  tem* 
pérée,  cette  courbure  des  bandes  isothermes  est,  il  est  vrai,  un 
fait  général  entre  les  côtes  occidentales  de  l'Europe  et  les  côtes 
orientales  de  l'Amérique  du  nord  ;  mais,  sous  les  tropiques,  les 
bandes  isothermes  courent  presque  parallèlement  à  l'équateur. 
Colomb,  dans  les  conclusions  précipitées  auxquelles  il  fut  cou* 
duit,  n^eut  pas  égard  à  la  différence  du  climat  sur  terre  et  sur 
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mer,  li  la  distinction  des  côtes  orientales  et  des  côtes  occiden- 
tales, non  plus  qu'a  Tinfluence  de  la  latitude  et  des  vents  qai 
soufflent  sur  l'Afrique.  Voy.  les  remarquables  considérations  sur 
les  climats  qui  se  trouvent  réunies  dans  la  Vida  del  Almirante^ 
c.  66,  La  conjecture  précoce  de  Colomb  sur  la  flexion  des  bandes 
isothermes  dans  l'océan  Atlantique  était  vraie,  si  l'on  se  borne  à 
la  zone  froide  et  i  la  zone  tempérée ,  c'est4-dire  en  mettaot  à 
part  les  régions  tropicales. 

(97)  (page  342].  Colomb  avait  déjà  observé  ce  fait.  toy.  Vida 
dei  Almirante^  c.  55;  Examen  ûriiignêy  t.  IV,  p.  253,  et 
CosmoM^  t.  ly  p.  5d3. 

(98)  [page  342].  L'amiral,  dit  Femaiido  Colomb  {Vidmdêl 
Almiranle^  c.  58)»  attribuait  à  l'étendue  el  k  Tépiisseur  des  fo- 
rêts, qui  couvraient  la  croupe  des  montagnes,  Tabondaiiee  des 
pluies  rafratohissantes  auquelles  il  fut  exposé  aussi  longisinpi 
qu'il  côtoya  la  Jamaïque.  Il  remarque  à  cette  oooasion,  dans  son 
journal  de  voyage^  t  qu'autrefois  les  plaies  n'étaient  pas  mwis 
abondantes  à  Madère,  dans  les  Canaries  el  dans  les  Açores; 
mais  que  depuis  que  l'on  a  fait  couper  les  arbres  qui  répan- 
daient de  l'ombre,  les  phiies  sont  devenues  beaucoup  pins  rares 
dans  ces  contrées.  »  On  n'a  fiU  presque  aucune  attention  a  cet 
avertissement  pendant  trois  sillcles  et  demi. 

(99)  [page  343].  Cosmos^U  I,  p.  395;  Examen  critique^  etc., 
t.  IV,  p.  294  ;  Asie  centrale^  t.  lit,  p.  235.  L'Inscription  d'A- 
dulis,  antérieure  de  près  de  1500  ans  à  Anghiera,  parle  des 
neiges  de  l'Abyssinie  dans  lesquelles  on  enfonce  jusqu'aux  ge- 
noux. Voy.  Bœckli  et  J.  Franz,  Cornus  Inscriptionum  grœca- 
rum,  t,  m,  n"  5127. 

(400)  [page  344].  Léonard  de  Vinci  dit  très-bien  au  sujet  de 
cette  méthode  :  Questo  è  il  niethodo  da  osservarsi  nella  ricerca 
de'  fenomeni  dcllà  natura.  Voy.  Vcntnri,  Essai  sur  Us  ouvrages 
physico-mathématiques  de  Léonard  de  Vinci^  4797,  p.  34  ; 
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AmorettI,  HfêtnoHe  storickê  su  la  vita  di  Leùnardo  da  Vinei^ 
Mllano,  4804,  p.  443  (dans  son  édition  du  Tratiato  délia  PU- 
turoy  t.  XXXtlI,  des  Classlci  Itallani)  ;  Wbewell,  Philos,  of  the 
induelive  Sciences,  H40,  U  U,  p.  368-370;  Brewsler,  Life  of 
NewtoH^  p.  332.  Leâ  travaux  physiques  de  Léonard  de  Vinci 
datent  pour  la  plupart  de  4498. 

(i)  {page  345].  On  voit  dans  tes  plus  ancienneé  relations 
des  Espagnols  combieû  Tattention  des  marins  fut  éveiliée  de 
bonne  iieure  sur  les  pliénomènes  naturels.  Diego  de  Lépé, 
par  exemple ,  ainsi  que  nous  l'apprend  un  témoignage  r«odu 
dans  le  procès  du  fiscal  contre  les  liéritierci  de  Colomb,  r<i- 
connuty  en  4499,  au  moyen  d*un  vase  a  soupape ,  qui  ne  s'ou- 
vrait qii'aii  fond  de  la  mer»  qu'à  nue  distance  cooflidérable 
de  Temboucbure  de  rOrénoqoe  »  Teau  da  mer  est  recouverte 
d'une  couche  d'«au  dbuce,  épaisse  da  dix  foflistei.  Yoy.  T^virw 
retC;  Viages  y  desctibrimientos^  t.  Ill,  p.  549.  Colomb  puisa  au 
sud  de  rile  de  Cuba  de  l'eau  Manche  comme  du  lait  «  blanche 
comme  si  Ton  y  eût  répandu  de  la  fdrlne  »,  afin  d'en  rapporter 
en  Espagne  dans  des  bouteilles  (Vida  del  Almirante,  p.  56). 
J'ai  été  dans  les  mêmes  lieut  pour  faire  des  déterminations 
de  longitude,  et  je  me  suis  étonné  que  te  vieil  amiral  ait  pu, 
avec  son  expérience ,  regarder  comme  un  phénomène  nouveau 
la  couleur  Manctie  dé  Teau  de  mer  si  souvent  troublée  dans  les 
bas-fonds.  —  Pour  ce  qui  est  du  gulf-streain  ou  couratit  d'eau 
chaude ,  qui  doit  être  regardé  comme  un  phénomène  considé- 
rable dans  le  tableau  du  monde,  on  avait  eu  souvent,  même 
avant  la  découverte  de  l'Amérique,  roccasioti  d'en  observer 
tes  différents  effets  dans  les  Canaries  et  dans  les  Açores ,  en 
voyant  la  mer  rejeter  dur  les  côtes  des  bambous,  des  troncs 
de  pins  et  des  cadavres  d*hommes  qui ,  par  leur  physionomie  et 
leurs  traits,  différaient  entièrement  des  Européens,  et  en 
Voyant  aborder  des  canots  remplis  d'étrangers  qui  se  trouvaient 
ëntratnés  malgré  eux  c  et  ne  pouvaient  jamais  sombrer.  »  Mats 
on  attribuait  alors  Ces  effists  &  la  violence  des  ouragans  qdi 
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soufflaient  de  Touest ,  sans  remarquer  que  ie  mouTemenl  des 
eaux  était  indépendant  de  la  direction  des  vents ,  et  sans  recoa- 
naître  la  flexion  du  courant  pélagique  vers  l'est  et  le  nord-est, 
c'est-a-^ire  Timpulsion  qui  porte  chaque  année  les  fruits  des 
Antilles  sur  les  côtes  de  Tlrlande  et  de  la  Norwége.  Voy.  Vida 
del  Àlmirante y  c.  8;  Herrera,  dec.  I,  1.  I,  c.  2;  1.  IX,  c.  42; 
le  Mémoire  de  sir  Humphrey  Gilbert,  sur  la  possibilité  d*an 
passage  au  Cathay  par  le  nord-ouest,  dans  Haklnyt,  Navigaiions 
and  Voyages j  t.  III,  p.  -14  ,  et  Examen  critique^  etc.,  t.  Il, 
p,  247-257,  t.  III,  p.  99-108. 

(2)  [page  347].  Examen  critique ^  i.  III,  p.  26  et  66-99; 
Cosmos^  1. 1,  p.  362-366. 

(3)  [page  347].  Alonso  de  Ercilla  a  imité  la  pensée  de  Gurci- 
laso  dans  ce  passage  de  XAraucana  :  •  Climas  passé,  mode 
constelaciones.  •  Voy.  Cosmos^  t.  Il,  p.  463,  note  96. 

(4)  [page  348].  Pétri  Martyris  Oceaniea,  dec.  1, 1.  IX,  p.  96  ; 
Examen  eritigue,  t.  IV,  p.  224  et  347. 

(5)  [page  349].  Acosta,  Hist.  natural  de  las  IndiaSj  1. 1,  c.  2; 
Rigaud,  Account  ofHarriot's  astron.  papersy  AS^Z^  p.  37. 

(6)  (page  350].  Pigafetla,  Primo  Viaggio  intomo  al  Globo 
terrMqueo^  pubbl.  da  G.  Amoretti,  4800,  p.  46;  Ramusio,  t.  I, 
p.  345  c;  Pétri  Martyris  Oceanica^  dec.  III,  1.  I,  p.  217.  Diaprés 
les  événements  que  mentionne  Anghiera  (dec.  II,  1.  X,  p.  204, 
et  dec.  III,  1.  X,  p.  232),  le  passage  des  Oceanica  où  il  traite 
des  nuées  de  Magellan,  doit  avoir  été  écrit  entre  4514  et  4546. 
Andréa  Corsait  (voy.  Ramusio^  i.  I,  p.  477  )  décrit  aussi,  dans 
une  lettre  à  Giuliano  de'  Medioi ,  le  mouvement  de  translation 
circulaire  «  de  due  nugolettc  di  ragionevol  grandena.  »  L'étoile 
placée  entre  la  nubecula  major  et  la  nubecnla  minor,  dont 
Corsali  a  donné  le  dessin,  me  paraît  être  6  de  l'Hydre.  Voy. 
Examen  eritigue,  t.  V,  p.  234-238.  —  Sur  Petrus  Theodori  de 
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Emden  et  Houlmann^  Télève  du  mathématicien  Plancius,  voy. 
aussi  un  essai  historique  de  OlberS;  dans  le  Schumachcr's 
Jahrbuck,  ^SÂO ,  ^.  249. 

(7)  [page  351  ].  Comp.  les  recherches  de  Delambre  et  de  Encke 
avec  celles  d'Ideler,  Ursprung  der  Stemnamen,  p.  xlix,  263 
et  277.  Voy.  aussi  Examen  critique,  etc.,  t.  IV,  p.  319-324  , 
t.  V,p.  n-49,  30et230.234. 

(8)  [page  352).  Pllue,  I.  Il,  c.  71;  Mêler,  Siernnamen, 
p.  260  et  295. 

(9)  [  page  353  ].  J'ai  essayé  de  résoudre  ailleurs  les  doutes  qu'ont 
exprimés  de  nos  jours  au  sujet  des  f  qualtro  stelle  •  de  célèbres 
commentateurs  du  Dante.  Pourbien  embrasser  tous  les  termes  de 
la  question,  il  faut  comparer  les  vers  •  lo  mi  voisi,  etc.»  (Purgat. 
canto  I,  V.  22-24  )  avec  les  passages  suivants  :  Purgat.,  l,  37; 
Vm,  85-93;  XXIX,  ^21;  XXX,  97;  XXXI,  ^06,  et  In/emo, 
XXVI,  417  et  127.  L'astronome  Milanais  de  Cesaris  voyait  dans 
les  iroïs/aceiley  «  di  clie  1  polo  di  qub  tutto  quanto  arde,  »  et  qui 
se  couchent  quand  se  lèvent  les  quatre  étoiles  de  la  Croix ,  Ca- 
nopus,  Achernar  etFomalhaut.  J'ai  tenté,  dis-je,  d'éclairdr  le  pro- 
blème par  les  considérations  suivantes  :  •  Le  mysticisme  philoso- 
phiqueet  religieux  qui  pénètre  et  vivifie  Timmcnse  composition 
du  Dante,  assigne  à  tous  les  objets,  k  côté  de  leur  existence 
réelle  ou  matérielle,  une  existence  idéale.  C'est  comme  deux 
mondes  dont  Tun  est  le  reflet  de  l'autre.  Le  groupe  des  quatre 
étoiles  représente,  dans  Tordre  moral,  les  vertus  cardinales, 
la  Prudence,  la  Justice,  la  Force  et  la  Tempérance;  elles  méri- 
tent pour  cela  le  nom  de  saintes  lumière,  luci  santé.  Les  trois 
étoiles  t  qui  éclairent  le  pôle  »  représentent  les  vertus  théO" 
logales,  la  Foi,  TEspérance  et  la  Charité.  Les  premiers  de  ces 
êtres  nous  révèlent  eux-mêmes  leur  double  nature;  ils  chan- 
tent :  f  Ici  nous  sommes  des  nymphes,  dans  lo  ciel  nous  sommes 
des  étoiles,  noi  sent  qui  ninfe,  e  nel  ciel  semo  stelle.  »  Dans  la 
Terre  de  la  vérité ^  le  paradis  terrestre,  sept  nymphes  se  trou- 

1 .  37 


Digitized  by 


Google 


—  578  — 

yent  réunies  •  In  cerctiio  le  facevah  di  se  claustrô  (e  sétte  Ni'nfe.  b 
C'esl  la  réunion  des  vertus  cardinales  et  théoiogafes.  Sous  ces 
formes  mystiques,  le&  objets  réels  du  (irfn&Aienf,  éloignés  les 
uBs  des  autres  d'après  les  lois  éternelles  de  la  Mécanique  eé- 
leête^  sont  a  peine  reconi>aissables.  Le  monde  idéal  est  une  libre 
création  de  rame,  le  produit  do  Tiuspiration  poétique.  »  Examen 
critique,  t.  lY,  p.  324-332. 

(46)  [page  3S3].  ilcoeU,  K  1,  d.  »/  €ottp/  mft  Mélaiion 
historique^  etc.,  t.  I,  p.  209.  Omme  les  étoiles  A  êl'f  deta 
Croix  du  Sud  ont  un  mouvement  d'ascension  direct  à  peu  près 
uniforme,  la  Croix  paraît  veHîcale,  quànci  èîté  passe  par  le 
méridien  ;  mais  les  naturels  oùl)lient  trop  souvent  que  cette  tioN 
loge  céleste  avance  ctaque  jour  de  3'  56^'.  —  Je  dois  tous  les 
calculs  relatifs  à  Tapparition  des  étoiles  aùstrates  dans  lés  f^ti- 
tudes  du  noY<i  aux  communicaiiions  obligeantes  du  docteur  GalF^^ 
qui,  le  premier,  a  reconnu  dans  le  ciel  la  planète  Leverrîér. 
f  L^incertitude  des  calculs,  dit  le  docteur  Càlle,  d'^aprës  les- 
quels a  de  la  Croix  Ju  Sud  ôommeiïça  \  deveriir  invisible  vers 
,  Tan  2900  avant  notre  ère  k  52^  25'  de  latitude  nord,  peut  portef 
sur  plus  de  ^00  and,  et  il  ne  serait  pas  possible,  quelque  exac- 
titude (jue  i'on  apportât  dans  les  opérations ,  de  se  mettre  com- 
plètement k  Tabri  de  cette  erreur ,  parce  que  I6  mouvement 
propre  aux  fixes  n'est  pas  uniforme  pour  de  si  longs  espaces  de 
temps.  Le  mouvement  de  a  de  la  Croix  s*élève  a  un  tiers  de  se- 
conde par  an,  surtout  dans  le  sens  de  Tascension  directe.  Il  est 
probable  que  Tincertitude  produite  par  celte  causé  d*erreur  ne 
dépasse  pas  la  limité  que  j'ai  indiquée  plus  haut.  » 

(\i)  [page  356].  Bacros,  da  Àsia^  \11s,  déc.  i,  I.  iV,  c.  2, 
p.  282. 

(^2)  [page  356).  Voy.  iSoticia  biografica  de  fernando  (te 
MagallaneSy  dans  Navarrete,  Viages  y  descubrtmentosy  etc., 
\f  IV,  p.  xxxu. 
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MSf)  (pagtf  357 1.  Barros,  da  Asia,  dec.  ï»,  2*  part.,  i1l1, 
p.  étO  et  6$8-662. 

(^ 4)  [page  358).  Lft  reine  écrit  k  Colomb  :  •  Pfosolros  mîsrrias, 
ff  no  àtfo  al^vfio^  taabemos  tisto  aîgo  de)  libfo  qùe  tfos  dcjâslels 
{uti  journal  de  Voyage  dand  leqtlel  le  tnéûatit  navigateur  avait 
supptimé  toutes  leé  tfidieatîond  riuménques  de  latiftfde  et  de 
distance)  rquanto  mas  éfi  esto  plérficamos  y  temos  conocemos 
euûn  0rM  cosa  ha  setdo  ëiU  negodiâ  tuestro  y  que  hubèis  àd- 
bido  éh  eUo  inas  ^e  fiunea  se  pensô  que  pudiera  sàbèf  nin- 
ffunà  de  los  naùidas.  Nos  pafèce  (jué  àèrià  bien  qtre  BéVésedés 
COn  foà  nn  buen  Esfrologô ,  y  nc^  paréscia  que  àéHâ  btieiio  para 
esto  FratJ  Antonio  de  Matehendy  potque  cfS  Iwèn  Rstfofcfgtf  V 
siempre  nos  pareciô  que  que  se  conformaba  eon  vuestro  pare- 
ter.  V  Sur  ce  Mafcbeiia ,  qui  n'est  autfe  qtté  Frày  Jtitiù  PeNe^ ,  le 
gardien  du  cloître  de  la  Nabida,  oâ  Cdloïnb,  ed  44U  ^  fût  r^ddlt 
h  implorer  des  moitiés  du  pain  ef  de  TeSù  pour  fiOti  enfdtit ,  Vof . 
Wàvarrete,  t.  Il,  p.  ^^0;  t.  m,  p.  997  et  6Ô3;  Mtino^,  Hist, 
del /fuevo  Mando ,  I.  IV,  S  21.*— Colomb,  dàtis  une  lettre 
écrite  de  la  Jamaïque,  te  7  Juillet  ^503,  aiix  Ghristiatjissîmôs 
Monâtcas,  nomme  les  épbémérldes  ifstfotitrÈilqués  tine  «  vision 
prorfetica.  »  Voy.  Wavarrcté,  1. 1,  p.  30C.  —  L'aétronome  portu- 
gatSy  Rtiy  l^alero,  natif  deCutrilla,  ptti  une  part  COnsidëraUe 
zut  prépafatifs  de  la  circuttiriavi^tiGnl  de  Mâgellââ,  aVec  lequel 
il  avait  été  nomrïié,  pai'Cbarlés  Y,  «caballerodè  la  Orden  de 
Santiago  i  Hi^9)i  U  âtàit  CôMpd^tf  potrf  Màgeflad  un  tfàité 
spécial  sdr  lés  déterminatîoïiiS  de  îotigittide,  dont  lé  gr&tii  hUié- 
rien  Bdffos  possédait  qtféiqtiésl  (iiÉipHm  Ihànù^efils,  fe  liténie 
pfobablement  qui  Ait  imprifné,  eff  -1533,  à  SéWifè,  cbéz  Jean 
Crombet^ef.  Yot.  Examen  mtique^  1. 1,  p.  276  et  302;  t.  IV, 
p.  31 4.  Navarrete  (  Obra  pôstuntaàoàre  ta  BisL  de  la  Naulica  y 
dé  Ids  cienaiàs  matematitaij  4  346,  p.  1 47)  n'a  pit  trouver  ce  livre 
même  en  Espagne.  Sur  les  quatre  méthodes,  éetvant  \  déterminer 
les  lôngîtttdes,  qoe  Falero  devait  atix  Inspirations  de  son  démon 
famiHef,  Voy*  Hefrera,  dec.  Il,  1.  H,  c.  \9,  et  Navarrete,  L  Y, 
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p.  Lxxvii.  Pliis  tard,  Alonso  de  Santa  Cvut,  le  même  qui  tenta, 
i'omnio  le  lit  en  1525  rapotliicairc  de  Séville,  Felipe  Giiillen^ 
de  déterminer  les  longitudes  pnr  la  vatialion  de  Taiguille  ai- 
mantée, fit  des  propositions  inexécutables  pour  arriver  k  ce 
résultat  par  la  transposition  du  temps.  Ses  chronomètres  étaient 
des  sabliers  et  des  clepsydres,  des  rouages  mus  par  des  poids 
suspendus,  et  même  des  mèches  trempées  dans  de  Thuile  qui  se 
consumaient  exactement  dans  je  môme  laps  de  temps!  PigaTctta 
(  Transunio  del  iraiiato  di  Navigas.^  p.  2-19)  recommande  les 
hauteurs  delà  lune  au  méridien.  AmcrigoYespuccidit,  avec  beau- 
coup de  naïveté  et  de  vérité,  au  sujet  de  ces  méthodes  lunaires  pour 
la  détermination  des  longitudes:  <  L'avantage  qu'elles  offrent  vient 
du  corso  più  leggier  de  la  luna.  •  Voy.  Canovai,  Viaggi^  p.  57. 

(-15)  (page  360].  La  race  américaine,  qui  s'étend  partout  la 
môme  depuis  65<*  de  latitude  nord  jusqu'à  So""  de  latitude  sud, 
passa  directement  de  la  vie  de  chasseur  a  la  vie  agricole ,  sans 
traverser  la  vie  pastorale.  Cela  est  d'autant  plus  remarquable , 
que  les  bisons,  qui  errent  par  troupeaux  innombrables  et  pcn- 
vent  être  réduits  à  Tétat  domestique ,  donnent  une  grande  quan- 
tité de  lait.  On  a  fait  peu  d'attention  à  cette  particularité  noen- 
tionnée  par  Gomara  dans  son  Uist.  gen.  de  las  Indias,  c.  244 , 
que,  au  nord- ouest  de  Mexico,  par  40*  de  latitude,  il  y  avait 
encore  au  xvi*  siècle  une  population  dont  la  plus  grande 
richesse  consistait  en  troupeaux  de  bisons  domestiques  (bueyes 
con  nna  giba).  €es  animaux  fournissaient  aux  naturels  des  vê- 
tements, des  aliments  et  une  boisson  qui  était  sans  doute  da 
sang;  car  c'est  un  trait  qui  paraît  avoir  été  commun»  avant 
rarrivée  des  Européens,  à  tous  les  habitants  du  Nouveau 
Monde,  aiusi  qu'à  ceux  de  la  Chine  et  de  la  Cochinchine»  d'avoir 
eu  de  l'antipathie  pour  le  lait,  ou  du  moins  de  n'en  avoir 
fait  aucun  usage.  Voy.  Prescott,  Conquesl  oj  Mexico,  L  111, 
p.  446.  11  est  vrai  aussi  que,  dans  toute  la  partie  montagneuse 
de  Quito,  du  Pérou  et  du  Chili,  il  y  eut  de  tout  temps  des  trou- 
peaux de  lamas  apprivoisés;  mais  cette  richesse  appartenait  ë  des 
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populations  établies  sur  lo  sol  et  vivant  de  la  culture.  On  n*a  trouvé 
dans  les  Cordillères  de  TAinérique  méridionale  aucune  trace  de 
la  vie  pastorale.  Que  pouvaient  donc  ôtrc  les  cerfs  apprivoisés  que 
Ton  entretenait  près  la  Punta  de  S.  Hdeoa,  et  dont  je  trouve  la 
mention  dans  Herrera,  dec.  Il,  I.  X,  c.  6?  Il  y  est  dit  :  Ces  cerfs,  à 
éS  qu'il  parait,  fournissaient  du  lait  et  du  fromage  (ciervos  que 
dan  teche  y  qneso  y  se  crian  en  casa) I  A  quelle  source  a  été  puisé 
ce  renseignement?  Il  ne  peut  pas  provenir  d'une  confusion  avec 
les  lamas  sans  cornes  et  sans  bois  de  la  froide  région  des  mon- 
tagnes, dont  Garcilaso  afUrme,  dans  ses  Commenlarii  reahs 
i^'*  part.,  1.  V,  c.  2 ,  p.  -1 33),  que  dans  le  Pérou ,  et  particuliè- 
rement sur  le  plateau  de  Collao,  on  les  attelait  à  la  charrue. 
Comp.  Pedro  de  Gîeça  de  Léon,  Chroniea  del  PerUj  Séville, 
^1553,  c.  440  9  p.  264.  Cette  application  des  animaux  au  labou- 
rage parait  n'avoir  été  qu'une  exception  très-rare ,  un  usage 
purement  local;  car,  en  général ,  un  des  traits  de  la  race  améri- 
caine est  Tabsence  d'animaux  domestiques ,  absence  qui  influe 
profondément  sur  la  vie  de  la  famille. 

'  (46)  [page  361).  Voy.  dans  une  lettre  en  date  du  mois  de 
juin  4518  (Neander,  de  Yicelio^  p.  7  )  des  témoignages  remar- 
quables de  Tespérance  que  Lutber  plaça  sur  la  génération  nou- 
velle, sur  la  jeunesse  de  l'Allemagne,  pour  le  soutenir  dans 
l'exécution  de  son  œuvre  d'affranchissement. 

(47)  (page  3621.  i*ai  raconté  ailleui-s  comment  Tépoque  à 
laquelle  Yespucci  fut  nommé  grand  pilote  de  la  flotte  royale 
contredit  déjà  suffisamment  la  calomnie  inventée  par  Tastronome 
Scboner  de  Nurenberg ,  k  savoir  que  les  mots  i  terra  di  Ame- 
rigo  I  auraient  été  insérés  frauduleusement  par  Yespucci  sur 
les  cartes  hydrographiques  qu'il  fut  chargé  de  corriger.  La 
haute  estime  que  la  cour  d'Espagne  professait  pour  les  con« 
naissances  de  Yespucci  en  hydrographie  et  en  astronomie  ressort 
manifestement  des  instructions  qui  lui  furent  données  (reat 
titulo  con  extensas  faculdades),  lorsqu'il  fut  nommé  •  piloto 
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WW*  *  '«  i'^  ^^  ^^^^^  Vof.  K^v^rr^ta,  U  Ul,  p,  iVI-^Zù^, 

IJ  fui  p)U  4  la  (eto  duo  vériuM^  «4«po^ilo  bfdri^gn&)ico  #  e^ 
chargé  d'ei^épuier  {K>Mr  la  «  cs^^  ^  conp-^tacion  •  <)#  Sévî)|£ , 
ppÎR^p^tjr^l  de  U)utes  les  eotrisprifi/ss  0|aritime8,  W  tabl^^i 
{^uié^Vl)  d^  cô^s  0i  un  riegisii  e  de6  positions  géo^phiqii^s  (P^.? 
dron  geuer;i)  ) ,  4aAs  lequel  j}  devait  ajouter  cloaque  4poée  les 
diéeoi^ vertes  Douvelks.  Mais,  dib^  Tanpée  j^07,lfi  Qom  d£  4fl|^ 
f7V>'  i^rrQ  ^i  appliqua  au  Mpnyi^aQ  jçpqtinant  par  un  bonuQ(ç 
dont  l'^ijstettc^  ét#||  «eriaig,eï»eftt  r^çlé^  ienoj?ç  de  Vespwîci, 
par  le  g(k>graphe  >V>ldseeii}.ûUer  (Martiops  Ilyiacomylus),  de  fn- 
bourg  un  f^ri^gaii ,  i|ifi  ^vajt  éiqhYi  ui^o  ioiprimerie  à  S^inl-Dié,  9ix 
pi^d  dçs  Vosgies^  at  qui  publia  ppa  petite  dj^scription  iu  nioode 
iniitpli^  :  GQmç^rqphia^  IfUro^udiQ^  in^uper  quqtUMF  4mfi^ 
rici  VespucH  IfmmHonefCmpr,  ifl  pppid<>S.  pepd^li,  ^507). 
la  pips  ié|roit£  ^mUé  liajt  Hmmmn  »  p^fesse^r  ^ie  ^losmofF^ 
p)^ie  à  Q^Ie^  plus  cçm^ou  sous  |e  jfiQm  à$  f}ï\\é^m,  }i^hcom)lm 
ei  1^  pèrp  Çné^irp  peiscb,  é4ilteuHe  l^JUargnnif^phU^sqfihiçu. 
Dans  cette  encyclopédie,  se  trpi^ve  pQ  traité  d'Q^lacpmflus  s^r 
rarchilecture  et  la  perspective ,  de  ^509.  (Voy.  Examen  cri-- 
ti^n^f  U  IV,  p.  -1^2.)  U^rpfl^uç  Phrisjps,  qqi  fi?att#  »fe»s, 
am;  d'fly)aa>n}flusM  ;^psi  qy^  lui  prpl^^é  de  fiieiié  ^uc  da  L^r? 
rj^fîjç,  qui  eiit^ptepait  ^ne  <v)^T/espQpdp^e  av^  VpspujCici,  p^Ie 
()'gjflap9my|ji^^,  dans  Tiédiliop  rfjç  piolc^pée  qu'il  pu^ia  ep  43gJ{ 
h  Strasbourg,  comn^  u'jsiisjiaoï  plus.  La  c^tç  du  poireau 
continent  tracée  par  Hylacomylus  et  jointe  à  cette  édition,  fait 
entfjef  pofif  ]^  ppejpîjère  fois  dans  \fis  é<}itfpi^s  de  ftolémée  le  i|^m 
i"4mefiçq.  y^  découvert  œpendaa^  que^  déjà  dei^  ^ns  mffi^r 
ravaot^  ii  ayait  p.ar<4  pne  cart^  du  ipoad.e  4p  Petrgs  ipjaausi  qqi 
fgi  insérée  d>bor4  dans  upe  éujiitipo  fie  Sol)o  p.pbliée  par  Cani^r, 
et  MHe  ^ei^ade  {ois  daD9  Téilition  de  ^lel.a ,  donnéie  par  Va^ia- 
^^^f  et  qi^i  représ^ntQ,  comme  PP  la  voit  dans  4es  c^tes  iciù- 
ppis^s  plus  ipoderpi^i  ristbme  Je  Panama  coupé.  V9y.  Exau^e^ 
critique,  etc.,  t,  IV,  p,  99-J24  ;  t.  y,  p.  f6Ç-i76,  C'est  t^ut  \ 
fy\i%  U>f^f\m  l'oo  a  regi^'dé  )^  parfe  dp  i^2^  qui,  apfî^  avj>jf 
M'  »arti^  4?  )A  J^ibli^bè/jw  d'^b^ar,  à  Qfurp^))erg,  ^  j|{i- 
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joord'bui  réunie  à  la  collection  de  Weimar ,  et  celle  de  Diego 
Ribero,  de  i  529,  gravée  par  Gussefeld,  comme  les  plus  anciennes 
cartes  du  nouveau  continent  (Ibid.,  i.  H,  p«484;  t.  III,  p.  ^91). 
pans  Texpédition  de  Âlooso  de  Hojeda,  un  ao  après  le  troi- 
sième voyage  de  Colomb  (H97),  Vespucci  avait  visité  les  côtes 
de  rAroéri()u.e  méridionale  avec  luap  de  la  Cosa^  dont  j'ai  le 
pren)ier  signalé  |a  carie,  dessinée  en  ^500  au  Puerto  de  Santa 
JtfarJay  six  années  entières  avant  la  mort  du  grand  amiral 
génois.  Yespjuc/ci  n'avait  aucune  raison  de  supposer  un  voyaga 
fait  en  4497 ,  puisque,  de  mCme  que  Colomb,  il  resta  con* 
yajncM  jusqu'à  sa  mort  qu*îls  n* avaient  touché  que  des  parties  de 
l'Asie  orientale.  (Voy.  la  lettre  de  Colomb  au  pape  Alexandre  YI^ 
du  mois  de  février  41)02,  et  une  autre  à  la  reine  Isabelle,  du 
mois  de  juillet  1503,  dans  Navarrete,  t,  I,  p.  304  ;  t.  Il,  p.  280^ 
ainsi  qu'une  lettre  de  Vespucci  à  Pier  Francesco  de*  Medici, 
dans  Bandini,  VitaeLeitere  di  Amerigo  Vespucci^^,  66  et  83.) 
Pedro  de  Ledesma,  pilote  de  Colomb  pendant  son  troisième 
voyage,  dit  cQcore  en  4543,  dans  le  procès  contre  les  héritiers 
de  l'amiral,  qoe  l'on  regar<le  la  côte  de  Paria  comme-une  partie 
d9  FAfiie.  Voy.  Navarrete,  t.  H),  p.  539.  Les  périphrases  sou- 
vent employées  de  ^.2on(^o  nuovo^alter  orbis,  Colonus  novi  orbis 
reperior  ne  sont  pas  çn  opposition  avec  cette  croyance;  on  yeul 
seulement  désigner  par  là  des  contrées  inconnues ,  et  ces  ex- 
pressioos  sont  employées  dans  le  môme  sens  par  Straboo» 
Mêla,  Terlullien,  Isidore  de  Séville  et  Cadamosto.  Voy.  Examen 
critique j  1. 1,  p.  4  4  8  ;  t.  V,  p.  4  82-4  84 .  Plus  de  vingt  ans  après 
la  mort  de  Vespucci,  qui  arriva  en  4542,  et  jusqu'aux  calom- 
nies de  Schoner  dans  YOpusculum  geogrofhicum  de  4533,  et 
b  celles  de  Servet  dans  l'édition  de  Ptolémée  publiée  à  Lyon  en 
4535,  on  ne  rencontre  aucune  réclamation  contre  le  navigateur 
florenjtin.  Colomb,  un  an  avant  de  mourir ,  le  désigne  comme 
un  homme  «  du  caractère  le  plus  intègre  (mucbo  hombre  de 
bien),  digne  de  toute  conGance,  qui  a  toujours  été  prct  à  l'o- 
bliger. 9  Voy.  Cartaàmi  muy  caro  fîjo  D.  Diego, dans  Navarrete, 
t.  I,  p.  354.  Fernando  Colon,  qui  écrivit  la  vie  de  son  père. 
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VOIS  1535,  à  Sé>iIIe,  quatre  ans  avant  de  mourir,  et  qui  assis- 
tait, en  ^524,  avec  Juan  Vespucci,  neveu  d'Amerigo,  à  la 
junte  astronomique  de  Badajoz  et  aux  négociations  ouvertes  sur 
les  Moluques;  Martyr  do  Anghiera,  Tami  personnel  deTamiral 
Oviedo,  dont  la  correspondance  s'étend  jusqu'en  ^525,  qoi 
cherche  au  contraire  tout  ce  qui  peut  diminuer  la  gloire  de 
G)lumb;  Ramuslo  et  Guicciardini,  tous  témoignent  la  même 
liienvoillance  pour  Amerigo.  Si  Amerigo  eût  à  dessein  falsifié 
les  dates  de  ses  yoyages,  î)  les  eût  du  moins  fait  concorder  et 
n'eût  pas  placé  la  fin  du  premier  cinq  mois  après  le  commence- 
ment du  second.  Les  confusions  de  chiffres  qui  se  sont  glissées 
dans  les  nombreuses  traductions  de  ses  voyages  ne  doivent 
pas  lui  ctre  imputées,  puisqu'il  ne  publia  lui-môme  aucune 
de  ces  relations.  De  semblables  erreurs  sont  d'ailleurs  très-ha- 
biluelles  dans  les  ouvrages  imprimés  au  xvi«  siècle.  Oviedo 
avait,  on  qualité  de  page  de  la  reine  ,  assisté  a  Taudience 
ou  Terdinand  cl  Isabelle  firent  à  Tamiral  un  accueil  si  bril- 
lant dans  la  ville  de  Barcelone  (^493),  après  son  premier 
voyage  de  découverte.  Trois  fois  il  a  écrit  que  Paudience 
avait  eu  lieu  en  4496,  et  môme  que  l'Amérique  avait  été  dé- 
couverte en  I  (91.  Gomara  dit  la  même  chose,  non  pas  en 
cbirfreSy  mais  en  toutes  lettres,  et  place  la  découverte  de  la 
Tienafirmed'Kménque  en  ^< 97, précisément  dans  l'anuëe  dont 
rindication  erronée  a  porté  malheur  h  la  mémoire  de  Yespuoci. 
Voy.  Examen  criiiqu^,  t,  V^  p.  196-202.  D'ailleurs  le  procès 
soutenu  par  le  fiscal ^  de  4508  à  4527,  contre  les  héritiers  de 
Colomb,  afin  de  leur  enlever  les  privilèges  et  les  droits  qui 
avaient  été  concédés  à  Tamiral  dès  Tan  1492,  met  à  Tabri 
de  tout  reproche  la  conduite  du  navigateur  florentin ,  qui  jamais 
ne  prélendit  attacher  son  nom  au  nouveau  continent,  mais  qui, 
par  la  jactance  à  laquelle  il  se  laissa  aller  dans  les  rapports  qu'O 
adressa  au  gonfalonier  Picro  Soderini ,  à  Pier  Francesco  de' 
Medici  et  au  duc  Itené  11  de  Lorraine,  attira  malheureusement 
sur  lui,  plus  qu'il  ne  le  niéritait^  rattention  de  la  postérité. 
Amerigo  entra  au  service  de  TÉlat,  comme  piloto  mayor,  Fannée 
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tncme  où  commença  le  procès;  il  vécut  encore  quatre  ans  à 
Séville  pendant  rinstriiction  de  ce  procès  dans  lequel  il  s*agis- 
sait  de  savoir  quelles  étaient  les  parties  du  Nouveau  Continent 
auxquelles  Colomb  avait  touché  le  premier.  Les  bruits  les  plus 
misérables  trouvèrent  accès  et  devinrent  une  arme  entre  les 
mains  du  flscal.  On  chercha  des  témoins  à  Santo  Domingo  et 
dans  tous  les  ports  espagnols,  )i  Moguer,  à  Palos  et  àSéviJle, 
presque  sous  les  yeux  d'Amerigo  Yespucci  et  de  son  neveu.  Le 
JUundus  novusy  imprimé  par  Jean  Otmar  à  Augsbourg,en^504^ 
le  Recueil  des  Voyages  de  Vicence  (Mondo  Novo  et  paesl  no- 
vamente  retrovati  da  Àlberico  Vespuzio  /'"torijn/ino, -1507),  at- 
tribué ordinairement  à  Fracanzio  di  Montalboddo,  mais  en  réa- 
lité d'Alessandro  Zorzi,  et  les  Quatuor  Navigationes  de  Martin 
Walilsecmuller  (Hylacomylus)  avaient  déjb  paru;  depuis  1520, 
il  y  avait  des  mappemondes  sur  lesquelles  était  inscrit  le  nom 
û' America  f  mis  en  avant,  en  ^507,  par  Hylacomylus,  et  ap^ 
prouvé  par  Joachim  Yadianus  dans  une  leltre  écrite  de  Vienne 
à  ftudolph  Agncola,  en  1512,  et  cependant  cet  homme,  au- 
quel des  ouvrages  répandus  en  Allemagne,  en  France  et  eu 
Italie  attribuaient  un  atterrage  a  Paria  en  -1497,  n'est  pas  cité 
à  comparaître  par  le  Gscal  dans  le  procès  commencé  dès  l'an- 
née 4508  et  qui  se  prolonge  pendant  dix-neuf  ans,  ni  même 
nommé,  soit  comme  précurseur,  soit  eomnio  contradicteur  de 
Colomb.  Pourquoi,  après  la  mort  d'Amerigo  Yespucci,  arrivée 
3l  Séville,  le  22  février  -1512,  n*appe]a>t-on  pas  son  neveu, 
Jean  Yespucci,  comme  on  appela  Martin  Alonso  et  Vicente 
Yaâes  Pinzon ,  Juan  de  la  Cosa  et  Alonso  deHojcda,  pour  té- 
moigner que  déjà  avant  Colomb,  c'est-à-dire  avant  le  V  août 
-1498,  Amerigo  avait  touché  aux  c6tes  de  Paria,  qui  avaient  une 
si  grande  importance,  non  pas  comme  c  terre  Terme  de  TAsie,  » 
mais  a  cause  de  la  pèche  des  perles  qui  se  faisait  près  de  là  et 
était  d'un  revenu  considérable.  Il  est  impossible  de  compren- 
dre qu'on  eût  négligé  ainsi  le  témoignage  le  plus  important,  si 
Amerigo  Ye<pucci  se  fût  vanté  d'avoir  fait,  en  -1497,  un  voyage 
de  découverte,  e(  si  Ton  eût  attaché  quelque  valeur  aux  dates 
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erronées  et  aux  fautes  d'impression  des  Quatuor  Naviffati(n^s. 
i0  sais  pertinemp)i&Q(  qije  le  grand  ouvrage  encore  ipédit  à^m 
ami  de  Colomb,  Fray  Bartliolomi  de  I^  Casas  (HUtoria  genenl 
fi$  I4S  Indias)j  se  compose  de  parties  distii>(ct^s,  écrites))  des 
époques  U'è&fdivei*ses;  il  fut  conameocé  en  i^H  f  qMii)zeaD& 
iaprèsia  mortd'AmengO,  et  aclicvé  en  ^559,  s^pt  am  ^K.aotfu^ 
l'auteur  mourût  dana  ^  qu^irQf-vipgl-dou/jèm.e  anQce.  Uo 
blâme  amer  y  est  n^^lé  4'upe  manière  ^izarr^  a  l'éloge.  Oq 
voit  se  forlifier  la  ba^ne  ^  |e  aoupçoq  y  à  mesure  que  grandit  b 
Tfiuommàe  du  navigateur  Aorisntin.  On  lit  dans  la  partie  du  livra 
qui  iut  composée  la  première ,  dans  le  prologue  :  f  Amm^o  ra- 
conte ce  qu'il  a  fait  dans  deux  voyagies  yer^  le$  Ind^s;  cep«o* 
dant  il  paraît  avoir  omis  plusieurs  détails  importants  soit  ù  d^v^« 
8^11  (a  s^viencja^),  soit  par  qégligence.  De  là  eist  veau  qM^ 
quelques  personnes  lui  ont  attribué  ce  qui  appartient  à  d'au- 
tres et  ne  devait  paa  lei^r  elfe  enlevé,  a  l^e  juge^uent  pprlé  dm 
le  MO'  chapitre  du  I*'  livre  n'est  pas  mains  mesuré  :  •  ie  dojs 
ffire  q^eotion  id  du  tort  qu'Amerigpsenjble  avoir  fait  à  Taipiralp 
lui  ou  p^ut-ôtre  ceux  qui  ont  l«iit  iiiiprimer  les  Quatuor  Navir 
gatione^  (p  los  qye  y^pripoi^éron),  On  attribue  à  lui  seul,  saas 
nommer  personne  autre,  la  décpuv/erte  de  la  tierre  ferme;  il  p^ 
raUrait  qu'il  a  inscrit  le  n/)g)  à" Amérique  §Mr  dj^  cartes  et  aur 
rait  ainsi  manqué  gravement  env^ra  Famiral.  Comme  i^mérigp 
était  un  habile  parleur  et  écrivait  avec  élégijp.ce  (era  btino  f 
eloqj^enle),  il  s'est  donné,  dans  sa  letlre  au  rpi  René  deUrraipe, 
jpour  le  chef  de  Texpédilion  d'Hojeda.  \\  n'était  pepMaQ^  <1'^ 
l'un  des  pilotes,  malgré  son  expérience  des  choses  maritlQies  # 
/$^$  connaissances  en  Cosmographie  (hombre  entcndidp  eola^ 
iîosas  de  |a  mar  y  do/clo  en  cosmogralia)...  )1  s'est  répaiidu  àm 
Je  monde  qu'il  avait  le  preniipr  abordé  à  la  terre  ferme.  Si  l,u|- 
fl)ôme  a  propagé  ce  bruit  à  dessein ,  c'est  grapde  méclianceté  dfi 
sa  part,  et  a'il  i^'est  pas  co^ipable,  il  a  du  moins  Tair  de  l'êtfp 
^clafa  pAro;te  la  fal&adad  :  y  si  fué  de  industria  bec^a,  njaW/w* 
grande  fjié;  y  y^  que  np  In  fuese,  al  menos  parezelo)...  AW0îiff> 
dit  être  parti  dans  Tan  7  (1497);  cette  date  paraît  tpnir  à  up« 
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mépris^  et  nooh  uo  ca)cu|  perfide,  pvJsqu'U  préfei^d  i^jtre  riesté 
dU-buU  ojLQi^  aMflt.  ^es  écrivains  éli^inçors  ^loiami&nt  le  noq« 
veau  GQDtiqeDt  Ànieriea  ;  e'est  Columba  qu'il  faudrait  dire*  »  Ce 
passage  montre  assev  fjiie  jusque-là  Bartbolomé  de  JU9  Ca^s^^Cf 
cusait  pa^  ii^erigo  d'avoir  mjs  luiriQ/ème  en  çifcj^l^n  le  nom 
d'Apieriçaf  il  d^t  :  n  an  ton^tdo  Los  escriptores  extrangeps  de 
npipbri^r  1«  nv.es^ra  lierre  Orme  Americg,  comosi  America  ^Iq 
y  no  Qtro  con  é)  y  antes  que  todojs  ]d  ovijera  descubiertp.  1  C^st 
d^fls  le  Jîy.  I,  jcb.  IP4-li59,  et  liv.  jr,  cb.  2,  qu'éc)jit^  viojew- 
Q^ent  sa  ]iaine;  jl  n'atiri|)ue  plus  les  ch^a  g  uuiç  rpéprise  d^jf^ 
]^  si^pp|ilMtiop  diea  anpé/^  ov)  à  Ja  prédilecllion  des  étrapgiera 
po))r  4ipepîg^P  :  tout  tient  9  Mf»  P^nsonge  prénié.d^ti6  dopt  injue* 
rjgo  liii-mèm»  s'i^st  refî^M  icioupable  (de  i^dustr^a  Jo  i|);^o.,.  perr 
sistjo  eq  eiengano...  de  falseda(}  esta  clfiran)ejite  isonveqpido), 
Bi»r^p|o|né  de  Las  ^[I^sas  prei^d  eppore  hm»m>  9  partie  44fî^ 
4em  autres  passages,  et  s'efforce  dç  Imî  (fémp/itrer  /)^/p^  dans  {|?9 
relations  de  ses  deuf  premiers  yopges,  j|  n  ciyqfopdu  Ja  jsqjf^ 
de$  (événemeotÇ;  qu'ji  g  r^ppprté  au  premier  vpyi^g^  plii^i^v/rç 
faits  qui  appartiennent  au  second,  et  f-j&Giproq?^ei)ient.  L^itcurr 
sateur  pe  parlait  pas  ayo^r  siB^ii ,  H  œia  est  ^ssez  jreiparqi^l^, 
qu'IJ  dir»jîï.v.Qit  )«*i^$ip§  ^fi  poji}3  .dp  ses  ajucu^/itjon^ ,  pp 
o^l^tionpant  )>piq^i;  opposée  et  ri^.difi*érei)x^  de  l'bopime  qj^i 
9vait  le  plus  4'ijjtéri^t  à  attaquer  4pef igo  Vespucci ,  ;s'il  T^vaif 
Cfu  cpiipa))1e  d'hostilité  et  de  m9uy9ise  fpi  envers  sop  p^r^, 
if  Je  ne  puis  m'epipécber  de  m'^ti^pp^r,  dit  Las  O^m  (çfo.  ifiÂ)^ 
qqe  Ferp^nif  Cojorab  ^  qui  éti?;t  un  bopaipe  ije  J^ei^tfpptf p  fie  p4r 
nétratipn,  et  qg^  eut  eqtre  le$  n),aipç,  AoPA^e  ji?  lie  sais  ^  p'en 
pa$  douf,er,  Ie§  rejatjpns  d'Amjerigp,  p'aif  pas  rpcppnu  Ijeur  ji^r 
fldélitéetspn  jf^ustice envers  Ti^ipir;^).  »  -r  Ayapjet^  denpuveau, 
il  y  aqnel^jues  ippi9|  roccasion  d^  copsulter  le  rare  n?i:inusjCfit 
de  BartJioloo^é  de  l^as  £as9^ ,  j'^i  yoi||p  intercaler  if^ns  pett# 
lpftgu.e  qpte^sur  m  sujets!  inceroplétement  traité  jgsqpMci ,  c^ 
que  je  n'avais  pu  mcUr/i  4  pfpfit  dap^  wn  (ig^wen  <^THiqH§ 
(t.  Vy  p.  n8-2i7).  La  conviction  que  j'exprimais  alors  (p.  217 
et  22^)  n'a  paM^^  ébrapl^e  :  t  Qtii^nd  |a  dénomination  <}'un 
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grand  contioent,  géncralement  adoptée  et  consacrée  par  Tusage 
de  plusieurs  siècles,  se  présente  comme  un  monument  de  l'in- 
justice des  hommes ,  il  est  naturel  d^attribuer  d^abord  la  cause 
de  celte  injustice  2i  celui  qui  semblait  le  plus  intéressé  à  la  com- 
mettre. I/étude  des  documents  a  prouyé  qu'aucun  fait  certain 
n'appuie  cette  supposition,  et  que  le  nom  d'Amérique  a  pris 
naissance  dans  un  pays  éloigné,  en  France  et  en  Allemagne, 
par  un  concours  d'incidents  qui  paraissent  écarter  jusqu'au 
soupçon  d*une  influence  de  la  part  de  Vespuce  :  c'est  là  que 
s'arrête   la   critique  historique.   Le  champ   sans  bornes  des 
causes  inconnues  ou  des  combinaisons  morales  possibles  n'est 
pas  du  domaine  de  l'histoire  positive.  Un  homme  qui ,  pendant 
une  longue  carrière,  a  joui  de  l'estime  des  plus  illustres  de  sf6 
contemporains,  s'est  élevé,  par  ses  connaissances  en  astrono- 
mie nautique,  distinguées  pour  le  temps  où  il  vivait,  i  un  enn 
ploi  honorable.  Ce  concours  de  circonstances  fortuites  lui  a 
donné  une  célcbrité  dont  le  poids,  pendant  trois  siècles,  a  pesé 
sur  sa  mémoire,  en  fournissant  des  motifs  pour  avilir  son  ca- 
ractère. Une  telle  position  est  bien  rare  dans  l'histoire  des  in- 
fortunes humaines  :  c'est  l'exemple  d'une  flétrissure  morale 
croissant  avec  l'illustration  du  nom.  11  valait  la  peine  de  scruter 
ce  qui,  dans  ce  mélange  de  succès  et  d'adversités,  appartient 
au  navigateur  mCme,  aux  hasards  de  la  rédaction  précipitée 
de  ses  écrits  ou  k  de  maladroits  et  dangereux  amis,  t  Copernic 
lui*méme  a  contribué  à  cette  dangereuse  renommée;  il  attribue 
aussi  la  découverte  du  Nouveau  Continent  à  Vespucci.  Après  une 
discussion  sur  le  centrutn  graviioHs  et  le  eentrum  magnitudi-» 
nis,  il  ajoute  :  t  Magis  id  erit  clarum,  si  addentur  insul®  aetate 
nostra  sub  Hispaniarum  Lusitaniœque  principibus  repertœ  et 
preserlim  America  ab  inventore  denominata  navium  prsfecto, 
quem,  ob  incompertam  cjus  adhuc  magnitudinen ,  alterum 
orbem  terrarum  putant.  »  (Nicolai  Copernici  de  Revoluiionibus 
orbium  calestium  libri  sex,  ^  543.  p.  2  a.  ) 

(18)  [p.  362].  Voy.  Exahi.erit.f  t.  Kl,  p.  454-158  et 225-227. 
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(19)  (page  365].  Ckunp,  Cosmos,  t.  J,  p.  87. 

(20)  [page  363].  «  Les  lunettes  que  Galilée  construisit,  celles 
qui  lui  servirent  a  découvrir  les  satellites  de  Jupiler^  les  phases 
de  Vénus  et  k  observer  les  taches  du  soleil,  grossirent  successive- 
ment ^«a^r^^^ep^  et  trente^deuœ  fois  les  dimensions  linéaires  des 
astres.  Ce  dernier  nombre,  l'illustre  astronome  de  Florence  ne  le 
dépassa  pas.  i  (Arago,  Annuaire  du  Bur.  des  long.^  4  842,  p.  268.) 

(21)  (page  367 J.  Westphal,  dans  la  biographie  de  Copernic, 
dédiée  au  grand  astronome  de  Kœnigsberg,  Bessel,  nomme, 
comme  Gassendi,  Tévêque  d'Ermeland  Lucas  Walzelrodt  de 
Allen.  D'après  les  communications  que  m'a  faites  tout  récemment 
le  savant  historien  Yoigt,  directeur  des  archives  3i  Kœnigsberg, 
la  famille  de  la  mère  de  Copernic  est  nommée  dans  les  actes 
Weiselrodt,  Weisselrot,  Weisebrodt,  et  le  plus  souvent  Waissel- 
rode.  Sa  mère  élaU  sans  aucun  doute  d'origine  allemande ,  et  la 
famille  des  Wesselrode,  distincte  dans  le  principe  de  la  famille 
des  Allen  qui  florissait  h  Thorn  depuis  le  commencement  du 
XY*  siècle ,  a  vraisemblablement  pris  le  nom  de  Allen  par  suite 
d'une  adoption  ou  d'autres  relations  de  parenté.  Snîadecki  et 
Ctynski  (Koperntk  et  ses  travaux,  ^  847,  p.  26)  nomment  la  mère 
de  Copernic  Barbara  Wasselrode  ;  elle  épousa,  disent- ils,  àlborn, 
en  ^464,  un  homme  dont  la  famille  était  originaire  de  Bohême. 
Westphal  et  Czynski  appellent  Tastronome,  que  Gassendi 
désigne  comme  nn  Prussien^  né  àThorn(Tornœus  Borussus), 
Kœpemik;  Krxyzanowski  écrit  Kopirnig.  Dans  une  letlre  écrite 
de  Heilsberg  le  2-1  novembre  4580  par  révoque  d'Ermeland  Mar- 
tin Cromer,  on  lit  :  i  Cum  lo.  (  Nicolaus)  Copernicus  vivons  orna- 
mento  fuerit  atque  etiam  nunc  post  fala  sit,  non  aulum  huic  ec- 
clesiœ,  verum  etiam  toti  Prussiœ  palriœ  suœ,  iniquum  esee  puto , 
eiim  post  obitum  carere  honore  sepulchh  sive  monument!,  t 

(22)  [page  3671.  On  lit  dans  la  Vie  de  Nicolas  Copernic  par 
Gassendi,  annexée  a  sa  biographie  de  Tycho  (  Tychonis  Brahei 
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vitttj  4655,  llagm-€Offlttaro,  p.  32ûjf  :  v  ëMem  dre  et  hoiis  00a 
multis  priusquam  animam  efflaret.  »  Scliubert,  dans  son  Astro- 
nomie j  r*  p^r(.,  p.  4n,  e(  Kohëtï  Smalf,  daris  leftàvaftt  ou- 
tfafgé  iiTtiiulé  Account  ofihe  astron.  dUcoveries  ofÈépter^  \  80#, 
p.  92,  affirment  seufs  ((uc  Copernic  motifiK  quelques  joufs  âpres 
h  pûbficaiion  dé  S0n  ouvrage  ;  c'est  aussi  I^opinion  du  ffirecftetff 
des(  archives  de  Ktfnfgsbci%,  Voîgt,  ^Htt^  qiïe  daôs  ttfte  Ictlrt 
^cdfe  ffu  duc  de  ('fi/sse,  après  la  mort  de  Copertrie,  par  tin  éVrâ> 
noine  d'Ermeland,  George  Donner,  il  est  dit  :  «  que  le  digne  et 
honorable  docfeur  Flicolaùs  Koppefnkk  ti  laissé  échapper  son 
Outrage  qtiefqiieSs  jours  avant  de  qtiitter  eette  têfre,  comAie  le 
cygne  Chante  avaftt  de  moufir.  »  b'après  la[  tràdHîon  commune 
(vay.  Wêstphal ,  Kicoldus  KopérnicUSy  1822,  p.  Ï3  et  82),  te 
litre  avaîl  été  commencé  en  4S07,  et  il  était  tellement  aTsncé 
eA  4530 ,  que  ^âated^  se  coûteiita  d*y  apporte^plos  itté  4<iei- 
ques  rares  améliorations.  LCf  cardinal  Scllonberg  presse  la  pn- 
Micatioti,  datns  une  lettre  écrite  de  Roine  en  novembre  4536; 
il  veut  eft  fôire  prendre  une  copie  pstr  Théodore  de  Redeti  et  se 
h  fôire  àdressefr.  Copernic  dit  lul-môme ,  dads  sa  dédicace  ata 
(lape  t'aul  111,  que  Tcntiét  acffètcment  de  Touvrage  a  rem^fli 
tm  d<(pace  de  quatre  fois  iietif  ariùées  (qoartnfn  novënnlum).  Si 
Von  songe  combieti  il  fallait  de  temps  pouf*  imprimer  un  écHt 
de  400  pages,  il  est  traiscmblable  que  là  dédicacée  ne  ftiC  pas 
écrite  dans  Tantiée  de  sst  mort,  arrivée  en  4543  ;  d'ob  Tovl  peut 
coftclufë,  en  défalquant  de  cette  date  trente-six  années,  que 
Got^ernic  se  mit  à  ro^ovre  non  pas  slprès,  iriàis  avant  l'an  4507. 
—  Voîgt  doute  que  Taqueduc  qui  existe  i  Ffanenburg  et  que  la 
toil  publique  âltrlbue  \  Copernic,  ëii  été  réellemettt  exécuté 
d'après  ses  pilabs;  il  a  l'eConnu  <ju'en  4574  seulemeùt  Intertint 
tin  contrat  ebtre  le  Chapitrai  et  maftre  Talenlin  2eHdel,  de 
Breslàd,  pour  ^ondoiré  Teau  des  fossés  de  Franeitbufg  dans  les 
bâtiments  occupés  par  les  chanoines.  01-  if  n'est  question  nulle 
part  d'un  aqueduc  antérieur  à  celui  qui  existe  encore  aujourd'hui, 
et  qui  fut  coriétruK,  comme  on  tient  de  fe  voir,  vingt-huit  ans 
après  la  mort  de  Copernic. 
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(21)  (page  368f.  Neque  enhn  neceése  est,  ea$  hypothèse»  e^së 
ifërtïSf  tmd  ne  Tirhin^ties  qtiidem ,  éed  ^nfDcit  hoc  OBum  »  si  eal^^ 
ctrftinfif  obsefvûlîonibtw  cougruenteifi  exbibcantj  dit  OsisÉnder 
ùànÉ  ^n  iûtrodiictkfâ.  D'autre  j)art^  on  fit  dans  Gasdeiid?,  fità 
Cùpemidi^  p.  319  :  è  L'étôquc  de  Colm,  Tîdemann  Gî8e,Dàtirdè 
bantzick ,  qtil  pendant  plusieurs  années  insista  auprès  de  Coper^ 
nie  pour  hâter  !a  pafrlîcatlon  de  son  ouvrage,  obtint  enfin  lè 
m^nu^rit,  dvec  la  commission  de  le  faire  impFrfner  (ont  à  f«fe 
Hcffùîtié  il  l'entendrait.  Il  en  chargea  d'abord  Rhœticns^  profe»- 
filèfur  &  Wiitenbefg,  qdi  avait  quitté  son  maître  peu  de  temps  tth- 
pitirani,  après  un  lotfg  séjour  ^  Pratienburg.  Rbœlicus  snppoM 
que  la  publication  se  fêtait  a  Nurenberg  dans  des  eônditioès  plus 
favorables,  et  coniia  h  son  tour  le  soin  de  l'impression  au 
professeur  Schoner  et  à  Andréas  Osiander ,  qui  habitaient  celte 
^\itë.  n  tfes  éloges  donnés  k  Pouvrage  de  Copernic  vers  la  fin  de 
PlnCfôdclctfon ,  on  eût  pu  d^à  condt^te ,  mêtne  sans  le  témo)« 
gnage  expressif  de  Gassendi,  que  cette  iritroduction  est  d'une 
lâain  étrangère.  Dads  le  titre  de  là  première  édition  (  Nuren-^ 
ber^,  4543),  Oslëndcr  se  sert  des  exptessions  suivantes,  soigneu*^ 
sèment  évitées  dans  tout  ee  qu*a  écrit  Copernic  :  «Motus  stellarutt 
ftovis  insuper  ac  admifabilibus  faypothesibns  orOnti,  »  et  il  ajoute 
cette  exhortation  un  peu  cavalière  :  «  Igitur,  studiose  lector,  eme, 
iege,  fruere.  »  Dans  fa  deuiième  édition  (Bâie,  4566),  que  J*ai 
^(^rupuletisément  (Comparée  avec  la  prenîière,  il  n'est  pins  ques** 
tîofi  sur  le  litre  des  admirables  hypothèses;  mais  la  Prœfatiurt- 
dutd  de  hypoiheHbus  hujuà  operis,  termes  sous  lesquels  Gassendi 
désigne  rintrodiiction  qu'Osîander  joignit  ait  livre,  a  été  con^ 
servée.  Il  résulte  d'ailleurs  clairement  de  \A  dédicace  à  P.nil  III, 
fhtîtulée  pat  Osiander  Prœfatio  authotis^  que  cet  éditeur,  sans 
se  troinmer,  d  voulu  cependant  Indiquer  c(tie  la  Prœfàtiuncuta 
était  d'une  main  étrangère.  La  premii're  édition  n'a  que  496  pa- 
ges ;  la  seconde  en  a  *i!l3,  à  cause  de  la  narratio  prima^  longue 
lettre    adressée  à  Schoner   par   l'astronome   George  ioaehim 
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RhieliciiSy  qui  donna  pour  la  première  fois  au  monde  savant  une 
connaissance  exacte  du  sysième  de  Copernic ,  lettre  imprimée 
à  Baie,  par  les  soins  du  mathématicien  Gassarus,  dès  l'année 
^9Â\»  Rhaetîcus  avait  résigné  sa  chaire  de  Wiltenberg,  en 
4539,  pour  venir  à  Frauenburg  jouir  des  leçons  de  Copernic. 
Voy.  Gassendi,  p«  340-319.  Gassendi  explique  les  restrictioDS 
auxquelles  Tut  coiiduit  Osiander  par  ses  scrupules  timides  :  «  An- 
dréas porro  Osinnder  fuit,  qui  non  modo  operarum  inspecter 
fuit^sed  prœfatiunculiim  quoque  ad  lectorem  (tacito  licet  nomine) 
de  Hypotbesibus  opcris  adhibuit.  Ejus  in  ea  consilinm  fuit,  ut, 
tametsi  Copernicus  Motom  Terrœ  habuisset,  non  solum  pro 
Hypotliesi,  sed  pro  vero  etiara  placito;  ipse  tamen  ad  rem,  oh 
illos  qui  hinc  orfenderentur,  leniendam,  excusalum  eum  facerel, 
quasi  talem  Motum  non  pro  dogmate,  sed  pro  HypoUiesi  mera 
assumpsisset.  i 

(25)  (page  371 1.  Quis  enim  in  boc  pulcherrimo  templo  lam- 
padem  hanc  in  alio  vel  meliori  loco  poneret,  quam  unde  totura 
simul  possit  iiiuminare?  Si  quidem  non  inepte  quidam  lucernam 
mundi,  alii  mentem,  alii  rectorem  vocant.  Trismegistus  visibilem 
Deom,  Sophoclis  Electra  inlucnlem  omnia.  Ua  profecto  tinquam 
in  solio  regali  sol  residens  circumagenlem  gubernat  astrorum 
familiam  :  Teltus  quoque  minime  fraudatur  lunari  ministerio, 
sed  ut  Âristoteles  de  animalibus  ait,  maximam  Luna  cum  terra 
cognationem  habet.  Concipit  iuterea  a  Sole  terra  et  impregnatur 
annuo  partu.  Invenimua  igilur  sub  hac  ordinatione  admiraudam 
mundi  symmetriam  ac  certum  harmouio;  nexum  motus  et  magni- 
tudinis  orbium,  qualis  alio  modo  repcriri  non  polest  (Nicol. 
Copernicus,  de  Revolulionibus  crbium  cœlestium^  1. 1,  c.  40, 
p.  9  b.).  Dans  ce  passage,  qui  n'est  ni  sans  grâce  ni  sans  éléva- 
tion poétique^  on  reconnaît,  comme  cbez  tous  les  astronomes 
du  xvii^  siècle,  les  traces  d'un  long  commerce  avec  l'antiquité 
classique,  Copernic  avait  en  vue  les  passages  suivants  :  Cicéron, 
Somnium  Scipt'onis ,  c.  4  ;  Pline ,  1.  Il ,  c.  3 ,  el  Mercure  Tris- 
mégisle,  I.  Y  (p.  495  et20l,  édit.  de  Cracovie,  4586).  L'allusion 
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à  rÉIectre  de  Sophocle  est  obscure,  car  ce  n'est  pas  dans  cette 
pièce  que  le  soleil  est  appelé  •  omDia  iotuens,  »  mats  bien  dans 
Y  Iliade  et  dans  V  Odyssée  ^  ainsi  que  dans  les  Choépkores  d'Es- 
chyle (v.  980),  que  Copernic  n'a  pas  pu  prendre  pour  Y  Electre. 
D  après  une  conjecture  de  Bœckh,  Tallusion  vient  d'un  défaut  de 
mémoire;  Copernic  se  sera  rappelé  d'une  manière  vague  le 
vers  869  de  YŒdipe  à  Colone  de  Sophocle.  Il  est  assez  singulier 
que  tout  récemment,  dans  un  livre  d'ailleurs  instructif  (Csynski, 
Kopernik  et  ses  travaux  ^  ^817,  p.  ^02),  Y  Electre  du  tragique 
grec  ait  été  confondue  avec  les  courants  éleelriques.  L'auteur  a 
traduit  y  comme  il  suit^  le  passage  de  Copernic  cité  plus  haut  : 
«  Si  on  prend  le  soleil  pour  le  flambeau  de  l'univers,  pour  son 
âme,  pour  son  guide  ;  si  Trismégiste  le  nomme  un  Dieu,  si  So- 
phocle le  croit  une  puissance  électrique  qui  anime  et  contemple 
l'ensemble  de  la  création etc.  » 

(26)  (page  37 1  ].  i  Pluribus  ergo  existentibus  centris,  de  centro 
quoque  mundinon  temere  quis  dubitabit,  an  videlicet  fuerit  istud 
gravitatis  terrenœ^  an  aliud.  Equidem  existimo  gravitatem  non 
alîud  esse  quam  appetentiam  qoamdam  naturalcm  partibus  in- 
ditam  a  divina  providentia  opiflcis  nuiversonim ,  ut  in  unitatem 
integritatemque  suam  sese  conférant  in  formam  globt  coeuntes. 
Quam  affectionem  credibile  est  etiam  Soit,  Lun»  ceterisque 
errantium  fulgoribus  inesse,  ut  ejus  efOcacia  in  ea  qua  se  repré- 
sentant rotunditate  permaneant,  quœ  nihilominus  multis  moilis 
8U08  efûciunt  circuitus.  Si  igitur  et  terra  faciat  alios,  utpote 
secundum  centrum  (mundi),  necesse  erit  eos  esse  qui  similiter 
extrinsecus  in  multis  apparent,  in  quibus  invenimus  aunuum  cir«> 
cuîtum.  —  Ipse  denique  Sol  médium  mundi  putabitur  possidere, 
qu»  omnia  ratio  ordinis,  quo  illa  sibi  Invicem  succedunt,  et 
mundi  totius  harmonia  nos  docet,  si  modo  rem  ipsam  ambobus 
(at  aiant)  oculîs  inspiciamus.  i  (Copernicos,  de  Revolut.  orbium 
ccBlest.,  K  I,  c.  9y  p.  7  b.) 

(27)  (page  ZH].  Plutarque,  deFaoie  in  orbe  Lunœ^  p.  923  c* 

11.  38 
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Conap.  Icleler,  Meleorologia  veterum  Grœeorutn  etïtomanorum^ 
4S32,  p.  6.  ÂnaxâgQre  nW  pas  nomme  dans  le  passage  de  Plu- 
iarque  ;  mais  on  ne  peut  douter  qu*il  n'ait  appliqué  cette  même 
théorie  de  la  chute  dos  corps  par  la  cessation  du  moUYement  gjr»- 
toire  à  tous  les  aérolilhes,  en  lisant  Diogène  taèrce,  ).  Il,  c.  42^ 
et  les  nombreuses  citations  que  j'ai  rassemblées  dans  le  Cosmos^ 
t.  I,  p.  ^50,  464,  479  et  476.  Voy.  aussi  Àrlstote,  De  cœto,  I.  tï, 
C.  1,  p.  224,  et  un  remarquable  passage  des  scbolies  de  Simpli- 
èîdS  (p.  \9\ ,  édit.  de  Brandis),  où  il  est  question  c  de  ^équilibre 
déscotpft  célestes  quand  lé  mouvement  de  rotation  l'emporte  sur 
)a  pesaûtéur  ou  sur  ^attraction  qui  les  sollicite  k  tomber.  •  A  ces 
MéeS  y  qui  d'ailtèùrs  appartiétobetit  en  partie  à  Empédode  et  i 
DéMOcrlte,  aussi  bien  qu'à  Ànaiagore,  se  rattache  Texemple  ciié 
pkt  Sittaplicius  dans  1è  pàdsage  indiqué  pliis  haut  :  t  que  Teao 
d'une  fiole  soumise  à  un  mouvement  de  rotation  ne  peut  être 
renversée,  tant  que  la  rotation  est  plus  rapide  que  le  mouvement 
fié  l^au  dé  liaut  en  bas,  t^lîç  M  il  xàttù  tou  st«Tt>c  ^^,  » 


(24  |pig«  372}.  ÛHinct^  i.  I»  p.  iU  M  476«  Gonip.  1 
dm  QpnU0ni  <MM«f nyAif  im  du  Pàm  de  l'Églim^  àwm  k 
Mmm des  Dmm  Mmdêt,  4834,  u  I,  p.  «84. 


(29)  {page  372].  Les  passages  d'où  Ton  peut  tirer  quelques 
séquence  pour  tout  ce  qui  se  rapporte,  dans  Taotiquilé^  k  l'ai- 
traction^  à  la  pesanteur  et  à  la  chute  des  corps,  ont  été  r«cu«iiiîft 
avec  beaucoup  de  soin  et  de  sagacité  par  Th.  H.  Martin,  Étmdês 
fUr  le  timée  de  Platon.,  4  84^  L  U,  p.  272-280  «t  344. 

][30)  Ipage  372).  Jean  Philopôn ,  de  Creatione  Mundi,  h  l^ 
t.  42. 

<94)  {pÊgè  Z7^  Fteft  lard  a  «MtniMiAè  IH^otk  ttfàé.  S^. 
ara#sler,  Jfèft^^  c>/ fieiéllM J  646,  f).  f  4  4 .  ^a«it  II  ^ 
y  a  dans  le  soleil,  centre  du  système  plaliéttif^ ,  HHe  foftis  ifiA 
gouverne  les  mouvements  des  planètes,  et  que  cette  force  di- 
«illiM^  aoildirMèliM  àtiMuM  MgiMMe, 


Digitized  by 


Google 


—  595  — 

soit  comme  le  carré  des  distances,  il  est  déjh  exprimé  par  Kepler 
dans  VBarmonices  Mundi^  achevée  ea  1618. 

(33)  [page  373).  Cosmos,  1. 1,  p.  34  et  61. 

(33)  [page  373].  Cosmos  y  t.  II ,  p.  ^26  et  2^0.  Les  passages 
épars  qui  dans  Touvrage  de  Copernic  ont  trait  aux  systèmes  du 
monde  antérieurs  \  Hipparcj^ue,  sont,  en  dehors  de  la  dédicace  : 
1.  I,  c.  Set  ^Ô;I.  V,  c.  \  et  3  (p.  3  b,  7  b,  8  b,  133  b,  \Â\ 
479  et  M\  b,  édit.  princ).  Partout  Copernic  moiitre  de  la 
prédilection  en  faveur  des  Pythagoriciens  et  une.  connaissance 
précise  de  leurs  doctrines^  ou  ,  pour  m^exprîmer  avec  plus  de 
circonspection  ^  des  idées  attribuées  aux  plus  anciens  d*entre 
eux.  Il  connaît,  par  exemple,  ainsi  que  le  prouve  le  début  de  la 
dédicace,  la  lettre  de  Lysis  à  Bipparque ,  qui  témoigne  du  go&t 
que  l'ancienne  école  italique  avait  pour  le  mystère ,  et  du  soin 
qu'elle  mettait  k  cacher  ses  opinions  à  tous  ceux  qui  n'étaient 
pas  ses  amis,  comme  ce  fut  aussi  dans  le  principe  le  projet  de 
Copernic.  L^âge  de  Lysis  est  assez  incertain  ;  tantôt  il  est  cité 
comme  un  dîsdple  immédiat  de  Pytimgore,  tantôt,  et  cela  est  plus 
rraisemblable,  comme  un  mattre  d'épaminondas.  Voy.  Bœckh, 
Phitolàos^  p.  S-45.  La  lettre  de  Lysis  b  Ripparque,  ancien  pytha- 
goriden,  qui  ayait  divulgué  les  secrets  de  l'association ^  a  été, 
comme  beaucoup  d'écrits  du  même  genre  ;  faite  a])rèB  ooup  par 
un  faussaire.  Copernic  en  a  sans  doute  pris  connaissance  dans 
la  cotlect!on  d'Aide  Mannce,  Epistolœ  diversorum  Philosopha^ 
mmj  Rom»,  4494 ,  ou  dans  une  traduction  latine  du  cardinal 
Bessarion  (Venise  4546).  Le  décret  cétëbre  de  la  t  Congrega- 
tione  deH'  Indice  •  du  5  mars  4646,  qui  lance  l'interdit  contre 
le  livre  de  Copernic,  de  Revolutionibus ,  désigne  le  nonveai 
système  par  les  termes  suivants  :  t  Falsa  illa  doctrina  Pythago- 
rica  Divinœ  Scripturœ  omnino  adversans.  t  Le  passage  important 
sur  Âristarque  de  Samos,  dont  j'ai  parlé  dans  te  texte,  fait  partie 
AeVArenarius  (p.  449  de  l'édition  d'Arcblmcde,  publiée  à  Paris, 
en  4615,  par  David  Rîvakus).  L'édition  princeps  do  même 
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auteur  a  paru  à  Bâie  en  \^ÂÂ,  chez  I.  HerTagius,  Il  est  dit  très- 
expressément  dans  VArenarius  que  c  Aristarque  a  contredît  les 
philosophes  qui  se  représentent  la  terre  comme  immobile  au 
milieu  du  monde  ;  c'est  le  soleil  qui  marque  le  point  central  ;  il 
est  immobile  comme  les  autres  étoiles,  tandis  que  la  terre  (ouroe 
autour  de  lui.  •  Aristarque  est  nommé  deux  fois  dans  l'ouvrage 
de  (lopernic  (p.  69  b  et  79),  sans  rien  qui  ait  trait  a  son  système. 
Ideler  se  demande  si  Copernic  a  connu  le  traité  de  I^icolas  do 
Cusa,  de^docia  Ignaranlia.  Voy .  le  Muséum  der  AlterthumswiS" 
àenschaft  publié  par  Wolf  et  Butlmann,  t.  Il,  4808,  p.  432.  La 
première  édition  du  de  docta  Ignorantia  est,  à  la  vérilé,  de  1 5 1 4, 
et  ces  mots  :  c  jam  nobis  manifestum  est  terram  in  veritate  mo- 
veri,  •  eussent  dû,  dans  la  bouche  d'un  cardinal  platonicien, 
faire  quelque  impression  sur  le  chanoine  de  Frauenburg.  Voy. 
Whewell,  Philosophy  oj  ihe  induciive  Sciences,  t.  Il,  p.  343. 
Mais  un  fragment  de  la  main  de  Cusa ,  trouvé  tout  récemment , 
en  4843,  par  Clemens,  dans  la  bibliothèque  de  l'hôpital  à  Cues, 
prouve  clairement,  ainsi  que  le  28*^  chapitre  du  de  Venatione  sa- 
pienliœ,  que  Cusa  se  représentait  la  terre,  non  pas  tournant 
autour  du  soleil,  mais  tournant  avec  lui,  quoique  plus  lentemeut, 
autour  du  pôle  du  monde  iucessamment  variable.  Voy.  Glemens, 
Ciordano  Bruno  und  Nicot.  von  Ciua^  1817,  p.  97-100. 

(34)  [page  374}.  Voy.  une  discussion  approfondie  sur  ce  sii^et 
dans  Th.  H.  Martin,  Études  sur  le  Timée,  U 11,  p.  414  {Cosmo- 
graphie des  Égyptiens) f  et  p.  4  29*1 33  (A  ntécédents  du  système 
de  Copernic).  L'opinion  de  ce  savant  philologue,  que  le  véritable 
système  de  Pylhagore  différait  de  celui  de  Philolaûs  et  représen- 
tait la  terre  comme  immobile  au  milieu  du  monde,  ne  me  parait 
pas  tout  i  fait  convaincante  (voy.  t.  Il,  p.  403  et  407).  Je  sens  le 
besoin  de  m'expliquer  plus  nettement  sur  la  singulière  afOrma- 
tiou  de  Gassendi  au  sujet  de  la  prétendue  ressemblance  entre  le 
système  d'Apollonitis  do  Perge  et  celui  de  Tycho-Bralié,  dont  j'ai 
dit  déjà  quelque  chose  dans  le  texte.  Gassendi  s'eiprime  ainsi 
dans  ses  biographies  :  c  Magnam  imprimis  ratiooem  habuit  Coper- 
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nicos  duarum  opinionum  affiûiuin,  quarum  anam  Martiano  Ca- 
pellœ,  alteram  Apollonio  Pergœo  ntiribuit.  —  Apollonius  Solem 
delegit^  cîrca  quem,  ut  centrum,  non  modo  Mercurius  et  Venus, 
verum  etiam  Mars,  Jupiter,  Saturnus  suas  obirent  periodos,  dum 
Sol  intérim  uti  et  Luna ,  circa  terram ,  ut  circa  centrum ,  quod 
foret  Âffixarum  mundique  centrum  ,  moTerentur  ;  quœ  deînceps 
quoque  Tychonis  propemodum  fuit.  Rationem  autem  magnam 
harum  opinionum  Gopernicus  habult,  quod  utraque  eximie  Mer^ 
cnrii  ac  Venerîs  circuitiones  reprssentaret,  eximieque  causam 
retrogradationum ,  directionum ,  stationum  in  îis  apparentiom 
exprimeret  et  posterior  (Pergaei)  quoque  in  tribus  Planetis  sope- 
riorîbus  prœstaret.  •  Mon  ami  l'astronome  Galle,  auprès  duquel 
j'ai  voulu  m'éclairer,  ne  troufe  rien,  non  plus  que  moi,  qui 
justifle  cette  affirmation  si  précise  de  Gassendi,  t  Les  passages, 
m'écrit-il,  que  tous  m'avez  signalés  dans  VAlmagestt  ao  débat 
do  XII*  livre  et  dans  l'ouvrage  de  Copernic,  I.  V,  c.  3,  p.  '141  a, 
e.  35,  p.  179  a  et  b  ;  c.  36,  p.  181  b,  n'ont  d'autre  but  que  d*ex« 
pliquer  les  stations  et  les  rétrogradàtiona  des  planètes,  d'où  Toii 
peut  conclare  qu^Apollonius  admettait  le  mouvement  des  |da- 
nètcs  autour  du  soleil.  Pour  ce  qui  est  de  savoir  a  quelle  source 
ont  été  puisées  les  conjectures  de  Copernic  sur  Apollonius,  c'est 
ce  qu'on  ne  peut  déterminer.  Aussi  la  supposition  d'un  système 
d'Apollonius  de  Perge  analogue  k  celui  de  Tycho  parattrelle  ne 
reposer  que  sur  une  autorité  de  fhiîche  date,  bien  qu'à  vrai  dire 
je  ne  trouve  pas  plus  cbez  Copernic  qu'ailleurs ,  ni  une  expo- 
sition claire  de  ce  système,  ni  même  des  citations  faites  d'aproe 
des  textes  plus  anciens.  Si  le  XII*  livre  de  VAlmageiie  est  la 
source  unique  d'après  laquelle  on  a  attribué  i  Apollonius  toutes 
les  vues  de  Tycho ,  il  est  vraisemblable  que  Gassendi  est  allé 
trop  loin  dans  ses  conjectures»  et  qu'il  en  a  agi,  en  cette  occasion, 
comme  avec  les  phases  de  Mercure  et  de  Vénus  dont  Copernic  a 
parlé  (I.  I,  c.  10,  p.  7  b,  et  8  a),  sans  les  mettre  exactement  en 
rapport  avec  son  système.  De  môme  il  est  possible  qu'Apollonius 
ait  traité  mathématiquement  des  rétrogradatious  des  planètes, 
dans  la  supposition  d'un  mouvement  décrit  par  elles  autour  du 
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soleil,  s:in8  y  avoir  joint  rien  de  géoéral  ni  de  déterminé  sur  la 
vérité  de  cette  supposition.  Au  reste»  la  différence  entre  le  sys- 
tème d'Apollonius,  tel  que  le  décrit  Gassendi ,  et  celui  de  Tycho 
consisterait  en  ce  seul  point  que  celui  de  Tycho  explique  encore 
les  inégalités  dans  les  mouvetnents.  La  remarque  de  Robert 
Small  que  Fidée  qui  sert  de  base  i  la  doctrine  de  Tycho  ne  fiil 
pas  étrangère  à  Copernic,  mais  qu'elle  lui  servit  de  transition 
pour  arriver  k  son  propre  système^  me  paraît  fondée.  > 

(S5)  [pageâfS].  SdinbeH,  ÂstHmfmiéy  Impart.,  p.  4î4. 
Whewell  a  donné  dans  sa  Philosophy  ofthe  induetive  Sdênâes, 
l.  il  y  p.  282,  fin  tableau  eomplet  èl  trèft-bien  ordonné  detOM 
leâ  «spects  MUS  teftqilets  les  astfonotdes  ont  considéré  la  structure 
dis  monde  depuis  les  premiers  temps  de  Tbamanité  jn^u-ail 
sfstème  de  te  gravitation  dé  Newtod. 

{U)  ifttge  3S1.  Platon  16  nonlre^  4êM  le  PAèire^  dlsei^le  dte 
PhilolaAf  ;  dina  k  Timée^  au  eontraira,  il  eat  eonforti  au  «|r»» 
lème  de  rimmehUité  de  la  l0rr»  au  centre  du  moftdei  sfsIèilM 
que  Ton  a  déaiioé  plvs  lard  piur  k»  noms  d'Bippftrqoe  el  d« 
PMéméa.  Voy.  Bieekb,  ëe  Plmoni$o  ipÊiemêt$  emltêiHm  gi^ 
b^rum  fi  éê  verm  indole  aitrQU^mim  PhiMmi^m^  p.  sjLnaaami 
Pkihhoêi  p.  404-408,  et  eomp*  Pries,  Geêch^  der  PàHo$9pkimf 
U  1,  p*  taih247|  atee  Hi  Martin,  Éiudei  tuf  le  Ttai^,  I.  iî» 
p«  §4*'9S.  L'espèce  de  songe  astrononiqoe  sons  lequel  est  Teilée 
la  struetarë  du  moAde^  à  la  in  de  la  Bé^ÊUblique,  rtppelto  le 
sysitoe  des  sphères  entrelacées  des  planètes  et  le  concert  den 
Ions  cooaîdérés^  ces  voix  des  sirènes  qui  taiveni  o^iacuBe  ém 
apbères  dans  leur  moiiTement.  Voy.,  sur  ladécouterte  du  ?ért- 
laMe  systtaan  do  mende^  le  bel  ouvrage  d'Aptlii  Epockm  dm^ 
0u9k.  der  Hwaebkêit,  1 1,  A  %k%,  p.  MMOIK  d  3T0-44ft. 

(37)  [pa^e  375].  Kepler^  Harmonices  Mundi  libfi  ftUnquBp 
4649,  p.  499.  •  Le  8  mars  4648,  Kepler  en  vint,  après  beaucoup 
de  tentatives  inutiles,  à  Fidée  de  comparer  les  carrés  des  tempe 
pendant  lesquels  les  planètes  accomplissent  leur  révolution  avee 
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les  cubes  des  distances  moyennes;  mais  il  se  trompa  dans  ses 
calculs  et  rejeta  celie  idée.  Le  45  mai  4618  il  revint  il  la  charge^ 
et  son  calcul  se  trouva  juste  :  la  troisième  (oi  de  Kepfer  était 
trouvée.  •  Cette  découverte  et  celles  qui  c'y  rattachent  tombent 
précisément  dans  Tcpoque  déplorable  où  ce  grand  homme ,  ^v* 
posé  dès  sa  tendre  enfance  aux  plus  rudes  atteintes  du  90Tt| 
travailla  pendant  six  années  k  sauver  de  la  torture  et  dq  bûcher 
sa  mère  septuagénaire,  que  Ton  accusait  d'empoisonnement  et  de 
sortilège.  Les  soupçons  étaient  fortiGés  par  ces  circonstances  que 
la  malheureuse  femme  avait  pour  accosatanr  son  propre  Sis, 
le  potier  Christophe  Kepler,  et  qu  elle  avait  été  élevée  chei  une 
tante  qui  avait  élé  brûlée  à  Weil  comme  sorcière.  Yoy.  sur  ce  sujet 
un  éeritdu  baron  de  Breltschwert  peu  connu  hors  de  l'Allemagne, 
quoique  fort  intéressant,  et  composé  d*après  des  manuscrits 
récemment  déeont erts  :  JoKann  Kepplefs  Leben  und  Wirkenj 
4^84»  p.  42,  97-447  et  496.  D^aprèi  cet  ouvrage ,  Kepler ,  qut 
signe  toujours  Keppler  quand  il  écrit  en  allemand ,  n*était  pas 
né,  comme  on  le  eroft  Tulgairement,  le  24  décembre  4574 , 
dans  la  ville  impériale  de  Weil,  mais  dans  un  village  du  Wur* 
temberg,  à  Magstalt,  le  27  décembre  4574.  Pour  Copernic,  on 
ne  sait  s'il  naquit  le  49  janvier  4472  ou  le  49  février  4473, 
comme  lèvent  Mœstlin,  ou  enfin,  selon  Czynski,  le  42  février 
de  la  même  année.  La  date  de  la  naissance  de  Colomb  a  |lotté 
longtemps  dans  un  intervalle  de  4  9  ans  ;  Ramusio  la  place  en 
4430;  Bernaldes,  qui  fut  Tami  de  Colomb,  en  4436;  enûn,  le 
célèbre  historien  Muôoz,  en  4446. 

<S9(  [page  876].  Plutarqne,  deplaciHs  PhUoiùpk.^X.  H»  c.44; 
Aristote,  Mêtearol. ,  I.  It,  e.  8;  de  Ccb/o,  I.  If,  c.  8.  Sur  li 
théorie  des  sphères  en  général  et  en  particulier  sur  les  sphères 
réagissantes  d'Aristote,  ?oy.  la  leçon  d'ideler  sur  Eudoxus,  4  828, 
p.  49^0  9  et  l'analyse  qu>n  a  donnée  Letronne  dans  le  Journal 
des  SavantSj  décembre  4840,  février  et  septembre  4  844 . 

(39)  [page  378].  Grâce  à  des  vues  plus  justes  sur  l0  mou- 
vement des  corps  et  sur  Tabsence  de  tout  rapport  entr^  la  di- 
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rectinu  une  fois  donnée  à  Taxe  de  la  terre  d'une  part^  et  de 
raiilrc  In  rutalion  et  la  rcvoIutioD  du  globe,  le  système  de 
Copernic  fut  dogagé  aussi  de  Thypothèse  d'un  mouvement  de 
déclinaison  ou  du  pi'étendu  troisième  mouvement  de  la  terre. 
Yoy.  de  ixevolui.  orbium  cœlest.  ^  I.  \,c,i\.  Le  parallélisme 
de  l'axe  se  conserve  dans  la  révolution  annuelle  autour  du  soleil, 
d*a.)rès  la  loi  de  Tinerlie,  sans  qu'il  soit  besoin  d'un  épicycle 
pour  le  rctabtîr. 

(40)  (page  3791.  Dclambre,  Hisi.  de  l'Astronomie  ancienne, 
t.  Il,  p.  3i$^. 

(U)  [page  379].  Yoy.  le  jugement  de  sir  David  Brcwster 
ihnsks  y. tri yrso/Sciencey  1816,  p.  09-182,  et  comp.  Wilde, 
Geschichie  der  Optikj  \  838,  V^  part. ,  p.  \  82-210.  Si  la  loi  de 
laiéfraction  des  rayons  appartient  à  un  professeur  del^yde, 
Wiilelrord  Snellius^  qui  la  laissa  enfouie  dans  ses  papiers,  c^est 
Descartes  qui  eut  Tbonncur  de  la  répandre  sous  une  forme  trigo- 
nométrique.  Vny.  Brewt>ter,  dans  \eNorth^Briti$hRevieuu  I.  YJI, 
p.  207  ;  Wilde,  Gesch.  der  Optik,  4~  part.,  p.  227. 

(42)  [page  380].  Yoy.  doux  excellentes  dissertations  sur 
l'invention  du  télescope,  par  le  professeur  Moll,  d'Utreclit, 
dans  \c  Journal  ofthelioyal  InHitulion,  1831,  t.  1,  p.  319,  et 
par  Wilde,  Geschichte  derOptikj  4838,  -l"parl. ,  p.  138-^2. 
l/ouvrage  de  Moll,  écrit  en  hollandais,  a  pour  titre  :  Geschied- 
kundiy  Onderzoek  naar  de  eerHe  Uiffindrrs  der  VernkykerSy 
uil  deAalekeningen  i)an  wyle  den  HoogL  van  Swindenzamen- 
gc^ield  doorG.  Jfo// (Amsterdam,  4834).  Olbers  a  inséré  un  ex- 
trait de  cet  intéressant  mémoire  dans  le  Schumacher's  Jahrbueh^ 
4843,  p.  56-65.  Les  instruments  d'optique  livrés  par  Jansen  au 
prince  Moritz  de  I>}as5aii  et  au  graud-duc  Albert  (  ce  dernier  fit  ca- 
deau du  sien  ^  Cornélius  Drebbol  )  étaient ,  ainsi  qu'il  résulte 
de  la  lettre  de  Tenvoyé  Borcel  qui,  dans  son  enfance,  avait  fré- 
quenté la  maison  du  fabricant  de  lunettes  Jansen,  et  vil  plus  tard 
Us  instrameuis  dans  sa  boulijue,  des  microscopes  longs  de 
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dix-liuit pouces, à  Taide  desquels  les  petits  objets  so  trouvaient 
grossis  d'une  manière  surprenante,  quand  on  les  regardait  de 
haut  en  bas.  La  confusion  du  microscope  et  du  télescope  jetfe 
de  l'obscurité  sur  Tinvention  de  ces  deux  instruments.  La  lettre 
de  Boreel ,  que  nous  venons  de  citer,  rend  invraisemblable, 
malgré  Taulorilé  de  Tirabosclii ,  que  la  première  invention  du 
microscope  composé  appartienne  à  Galilée.  Voy.  sur  cette  difiicile 
histoire  des  inventions  en  optique,  Vincenzio  Antinori,  dans  les 
Saggi  di  Nàiurali  Esperienze  faite  neW  Accademia  det  Ci- 
wenio^\SÂ\,i^.  22-26.  Huygens^dont  la  naissance  tombe  à  peine 
vingt-cinq  ans  après  Pépoque  généralement  assignée  ii  la  décou- 
verte du  télescope  ,  n'ose  déjà  pas  se  prononcer  sur  le  nom  du 
premier  inventeur.  (Voy.  Opéra  religi/a,  1728,  t.  Il,  p.  ^25.) 
D'apns  les  recherches  faites  dans  les  archives  par  Swiaden  et 
RIoll,  Lippershey  n'était  pas  seul  à  posséder,  le  2  octobre  4&0S, 
des  télescopes  construits  par  lui-même.  L'envoyé  français,  le  pré- 
sident Jeannin,  écrivait,  le  28  décembre,  à  Sully,  «  qu'il  était 
en  pourparler  avec  le  fabricant  de  lunettes  de  Middicbourg  au 
sujet  d*nn  télescope,  destiné  au  roi  Henri  IV.  i»  Simon  Marius 
(Mayer  de  Gunzenbausen) ,  qni  eut  anssî  sa  part  dans  la  dé- 
couverte des  satellites  de  Jupiter,  raconte  même  que,  à  Franc- 
fort-sur-te-Mein ,  dans  Tautorane  de  Tannée  idOH,  un  Belge 
a  offert  un  télescope  à  son  ami  Fucbs  de  Bmhiicli,  conseiller 
privé  du  margrave  d'Ânspach.  On  fabriquait  des  télescopes 
à  Londres  au  mois  de  février  1610,  un  an  par  conséquent  après 
que  Galilée  avait  achevé  le  sien.  Voy.  Rigaud,  On  Harrioi's 
papers,  H  833,  p.  23,  26  et  46.  Ces  instruments  se  nommè- 
rent d'abord  cylindres.  Porta ,  Tinventeur  de  la  caméra  oih 
scura^  a  parlé  comme  Tavaient  fait  avant  lui  Fracastor,  le 
contemporain  de  Colomb,  Copernic  et  Cardan,  de  la  possi- 
bilité de  grossir  et  de  rapprocher  les  objets  k  Taide  de  verres 
convexes  et  concaves  placés  les  uns  sur  les  autres  :  «  Duo  spe- 
cilla  oculuria  alterum  alteri  superposita  ;  »  mais  la  découverte 
du  télescope  ne  peut  pas  leur  être  attribuée.  Voy.  Tirabosclii, 
Sioria  ilella  Letler.  itaL,  t.  XI,  p.  467;  WlMe,  Geschichte  der 
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Opiik^  4'"  part.,  p.  424.  Les  besicles  étaient  connues  kBarlem 
dès  le  commencement  du  xiv*  siècle,  et  une  inscriplioD  sépul- 
crale dans  l'église  de  Maria  Maggiore,  à  Florence,  désigne  comme 
rinvenleurde  ces  instruments  (inyentore  degli  occlâali)SaWiDû 
degli  Armati,  mort  en  43n.  On  a  même  des  renseignemeoU 
qui  paraissent  certains  sur  l'emploi  de  besicles  par  des  vieillards, 
dans  les  années  4305  et  4299.  Les  passages  de  Roger  Bacoo  oot 
traita  la  force  amplifiante  de  segments  taillés  dans  des  globes 
de  verre.  Voy.  Wilde,  Gesch.  der  Optik^  4^*  pari.,  p.  93-96, 
et  Cosmos j  t.  Il,  p.  552,  note  44. 

(43)  [page  38 n.  II  paratt  que,  d*après  la  description  faite 
par  Fuchs  de  Bimbach  des  effets  d*un  télescope  hollandais,  le 
médecin  et  mathématicien  Simon  Marius ,  dont  il  a  été  parlé 
plus  haut  y  parvint  aussi  à  en  construire  un  lui-même.  •—  Au 
sujet  de  la  première  observation  dans  laquelle  Galilée  reconnal 
les  montagnes  de  la  lune,  voy.  Nelli,  Viia  di  6a/i/ei,t.  I, 
p.  200-206;  Galilei,  Opere^  4744,  t.  Il,  p.  60 ,  403,  et  Uilera 
al  Padre  Cristoforo  Grienberger,  in  materia  délie  Montuosità 
délia  Luna^  p.  409-424.  Galilée  observa  quelques  paysages  de 
forme  circulaire  et  entourés  de  toutes  parts  de  montagnes  sem- 
blables aux  paysages  de  la  Bohême  :  t  Eundem  facit  aspectum 
Lunœ  locus  quidam ,  ac  feceretin  terris  regio  consimilis  Boeml«, 
si  montibus  altissimis,  inque  peripheriam  perfecti  circuli  dis- 
positis  occluderetur  undique  »  (t.  Il ,  p.  8).  Les  montagnes 
furmt  mesurées  d'après  la  méthode  trigonoraétrique.  Calil^ 
mesura  la  distance  des  sommets  au  bord  lumineux,  dans  le  mo- 
ment où  ces  sommets  étaient  frappés  pour  la  première  fois  par 
les  rayons  solaires,  comme  (it  plus  tard  Hévéiius.  Je  ne  découvre 
aucune  observation  sur  la  longueur  des  ombi^es  projetées  par  les 
montagnes.  Galilée  trouva  que  la  hauteur  des  montagnes  de  b 
lune  est  environ  de  «  quailro  miglia,  »  et  que  beaucoup  étaient 
plus  hautes  que  les  montagnes  de  la  terre.  Cette  comparaison 
est  remarquable,  en  ce  que  Riccioli  avait  répandu  à  cette  époque 
des  idées  fort  exagérées  sur  l'élévation  de  nos  cimes  monta- 
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gueuses  et  que  Tune  de  celles  qui  furent  le  plus  renommées  de 
boune  heure,  le  pic  de  TénérifTe,  fut  mesurée  pour  la  première 
fois  avec  quelque  exactitude  par  Feuillée  en  i  724.  Galilée  croyait 
aussi  à  Texistence  de  piusieui*s  mers  et  d'upe  atmosphère  de  la 
lune.  Cette  opinion ,  au  reste,  fut  celle  de  tous  les  observateurs^ 
jusquli  la  Gn  du  wiii*  siècle. 

(44)  [page  382].  Je  trouve  de  nouveau  Toccasion  de  citer  ici 
le  principe  posé  par  Arago  :  «  Il  n'y  a  qu'une  manière  rationnelle 
et  juste  d'écrire  lliistoire  des  sciences ,  c'est  de  s*appuyer  ex- 
clusivement sur  des  publications  ayant  date  certaine;  hors 
de  là  tout  est  confusion  et  obscurité,  »  Le  retard  singulier 
apporté  à  la  publication  du  Calendrier  franconien  ou  de  la 
Praiica  [\  612),  et  à  celle  du  «  Mundus  jovialiSgOnno  1 649  (fe- 
tectus  opeperspicilii  Belffici,  i  qui  ne  parut qu*en  février  4614} 
pouvait  assurément  faire  naître  le  soupçon  que  Marins  av^it 
puisé  au  Nuneius  siderius  de  Galilée,  dont  U  dédicace  est  i\x 
mois  de  mars  '1610,  ou  avait  mis  à  profit  du  moins  des  commu- 
nications épistolaires.  Galilée,  qui  n'aTait  pas  oublié  le  procès 
intenté  au  si^'et  du  cercle  proportionnel  contre  Balthasar  Capra. 
Tun  des  élèves  de  Marins,  appelle  ce  dernier  :  a  usurpatore  iei 
Sislema  del  Giove.  »  Galilée  objecte  même  à  Tastronome  pro- 
testant de  Gunzenliausen  que  son  observation  antérieure  repose 
sur  une  confusion  de  calendrier  :  a  Tace  il  Mario  di  far  caulo 
il  lettore,  come  eâsendo  egli  separato  délia  Chiesa  noslra^, 
ne  avendo  acettato  Temendatione  gregoriana,  il  giorno  7  di 
gçnnaio  del  4640  di  noi  cattolici  (cest  le  jour  où  Galilée  dé- 
couTrit  les  satellites)^  è  Tistesso,  che  il  dl  28  di  décembre  del 
4609  di  loro  eretici,  e  questa  è  tulta  la  preceden/a  délie  sue 
finte  osservatîoni.  i  Voy.  Venturi,  Metnorie  e  Lettere  di  Galilea 
Ga/ifei,  4818,  4"  part.,  p.  279,  et  Delambre,  Hist.  deCAstron. 
moderne,  t.  I,  p.  696.  Galilée,  d'après  une  lettre  qu'il  écrivif 
en  4644  k  TAccademia  dei  Liucei ,  avait  le  désir  peu  philoso- 
phique de  porter  sa  plainte  contre  Mariqs  devant  le  marcbese  di 
Brandeburgo.  En  général  cependant  Galilée  témoigna  toujours 
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de  la  bienvcillaDce  pour  les  aslronomes  allemands.  Il  écrit,  au 
mois  de  mars  ^611  :  «  Gli  ingegni  singolari,  che  in  gran  nu- 
méro fioriscono  nelF  Alemagna,  oii  hanno  luogo  tempo  tenulo 
in  desideriodi  vederla  t  (Opère,  t.  Il,  p.  43).  J'ai  toujours  été 
surpris  que  Kepler,  qui,  dans  un  Dialogue  avec  Marins ,  est  cité 
plaisamment  comme  le  parrain  des  dénominations  mytholo- 
giques d'Io  et  de  Callisto ,  ne  fasse  aucune  mention  de  son  com- 
patriote Marius,  ni  dans  son  commentaire  publié  à  Prague  en 
avril  1640,  sur  le  «  Nuncius  sidereus  nuper  ad  mortales  a  Ga^ 
lilœo  missus,  •  ni  dans  les  lettres  qu*il  écrivit  à  Galilée  et  à  l'em- 
pereur Rodolphe,  pendant  Fautomne  de  la  même  année;  mais 
que  partout  il  parle  de  la  glorieuse  découverte  faite  par  Galilée 
des  Sidéra  Medicea,  A  l'occasion  des  découvertes  que  lui-mi^me 
fit  sur  ces  satellites  du  4  au  9  septembre  >IOlO,  il  Gt  paraître  i 
Francfort,  en  4644,  un  petit  écrit  intitulé  :  Kepleri narralio  de 
observaiis  a  ite  quatuor  Jovù  satellitibut  erronibus  guos  Ga» 
lilœui  Mathematicus  Florentinus  jure  invenlionis  Medicea 
sidéra  nuncupavit.  Une  lettre  de  Prague,  écrite  à  Galilée  le  2S  ^ 
octobre  4610,  se  termine  par  ces  mots  :  t  Neminem  habes  quem 
inetuas  œmulum.  §  Voy.  Venturi,  Memorie  e  Leitere^  etc., 
\^  part.,  p.  400,  447,  439,  444  et  449.  Trompé  par  un  examen 
trop  peu  attentif  des  manuscrits  précieux  conservés  h  Petworlh, 
dans  la  terre  de  lord  Egremont,  )e  baron  de  Zacb  a  afllrmé 
que  le  célèbre  astronome  Thomas  Harriot ,  qui  voyagea  dans 
la  Virginie,  avait  découvert  les  satellites  de  Jupiter  en  même 
temps  que  Galilée  et  peut-être  même  avant  lui.  Une  étude  plus 
attentive ,  faite  par  Rigaud ,  des  manuscrits  de  Harriot,  a  dé- 
montré que  cet  astronome  a  commencé  ses  observations  non 
pas  le  46  janvier,  mais  le  47  octobre  4640,  neuf  mois  après 
Galilée  et  Marius.  Voy.  Zacb,  Corresp.  astronom.,  t.  VII, 
p.  405];  Rigaud,  Account  of  Harriofs  astron.  paperSj  Oxford, 
4833,  p.  37;  Brewster,  Martyrs  of  Science^  4845,  p.  32.  Il  y 
a  deux  ans  seulement  qu'on  a  eu  connaissance  des  premières 
observations  originales  faites  par  Galilée  et  son  disciple  Renieri 
sur  toi  satellites  de  Jupiter.  
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(45)  [  page  383].  Il  aurait  dû  diro  soixante-treize  ans,  car  Tin- 
terdictioo  lancée  contre  le  système  de  Copernic  par  la  congréga- 
tion deTIndei  est  du  5  mars  1616. 

(46)  [page  383).  Le  comte  de  Brcitschwert ,  Kepler' $  Lebetij 
p.  36. 

(47)  [page  383].  Sir  John  Herschel,  Traité  d'Astronomie , 
S  465,  p.  352  de  la  traduction  de  M.  Gournot,  2*  édit.,  4836. 

(48)  [page  384).  Galilei,  Opere^  t.  lï  {Longiiudine  prr  via 
de'  Pinneli  Medicei)  p,  435-506;  Nelli,  Vita  di  Galilei,  t.  lî, 
p.  656-688  ;  Venturi,  Memorie  e  Lettere  di  G.  Galilei^  ^^  par!., 
p«  Ml.  Dès  Tan  1612,  deux  ans  à  peine  après  la  découverte  des 
satellites  de  Jupiter,  Galilée  se  vantait,  un  peu  prématurément 
peut-î'tre,  d'avoir  déterminé  les  tables  de  ces  satellites  à  une 
minute  près.  Une  longue  correspondance  diplomatique  fut  en- 
gagée, en  1616  avec  les  envoyés  espagnols,  en  ^636  avec  ceux 
de  îa  Hollande.  Les  télescopes  grossissaient ,  dit-on,  les  objets 
jusqu'à  quarante  et  cinquante  fois.  Afin  de  trouver  plus  facile- 
ment les  satellites,  malgré  les  oscillations  des  vaisseaux,  et  de 
Jes  retenir  plus  sûrement,  à  ce  qu'il  croyait  du  moins,  dans  Je 
champ  de  la  lunette,  Galilée  inventa,  en  4617,  le  télescope 
binoculaire  que  Ton  attribue  ordinairement  au  capucin  Schyr^* 
leus  de  Rheita,  très-versé  dans  Poplique,  et  qui  visait  à  con- 
struire des  télescopes  capables  de  grossir  jusqu'à  quatre  mille 
fois  les  objets.  Voy.  Nelli,  Fiïa,  t.  Il,  p.  663.  Gnlilée  6t  des 
expériences  avec  son  binoculo  qu'il  nomme  aussi  celatone 
ou  testieray  dans  le  port  de  Livourne,  par  un  vent  violent 
qui  imprimait  de  fortes  secousses  au  vaisseau.  Il  Ot  travailler 
aussi  dans  Tarsenal  de  Pise  à  un  vaste  appareil  à  Taide  duquel 
l'observateur,  assis  sur  une  espèce  de  liarque  qui  flottait  libre- 
ment dans  une  autre  barque  remplie  d'eau  et  d'huile,  était  mis 
à  Tabri  de  tous  les  mouvements  brusques.  Voy.  Lettera  al  Pic- 
chena  du'  22  Marzo  1617  dans  Nelli,  1. 1,  p.  281  ^  et  Galilei, 
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Opère f  t.  II,  p.  473 ,  Lettera a  Lorenzo  Realto  del  5 giugno 
4637.  Le  passage  dans  lequel  Galilée  fait  ressortir  les  avantages 
qu^il  attribue  à  sa  méthode  d'observatioos  maritimes  sur  la  mé- 
thode des  distances  lunaires  de  Moriu  est  d'une  lecture  fort 
curieuse.  Voy.  Opère  ^  1. 11,  p.  454. 

(49)  (  page  3^5  ],  Yoy,  Arego,  Annuaire  d»  Bureau  des  km- 
gUudei,  4842,  p.  4G0-476,  dans  le  mémoire  intitulé  :  Décou" 
vertes  des  taches  Solaires  et  de  la  rotation  du  Soleil.  Brewster 
{Martyrs  of  science,  p.  36  et  39  )  place  U  première  observation 
de  Galilée  dans  le  mois  d'octobre  ou  de  novembre  4640.  Comp, 
Nelli.  nta  di  Galilei,  t,  I,  p,  324-384;  Galilei,  Opete,  t.  I, 
p.  i.ix;  t.  II,  p.  85-200;  t.  IV,  p.  53.  Sur  les  observations  de 
Harriot^  voy.  Rigaud,  p.  32  et  38.  On  a  reproché  au  jésuite 
Scheiner,  qui  fut  appelé  de  Gralz  il  Rome,  d'avoir  fait  insinuer 
au  pape  Urbain  VIU  »  par  un  autre  jésuite,  Grassî,  aGn  de  se  ven- 
ger de  ses  débats  avec  Galilée  sur  la  découverte  des  taches  du 
soleil;  que  sa  Sainteté  figurait  dans  les  célèbres  Dialoghi  délie 
Scienze  Nuovej  sous  le  personnage  du^ot  et  ignprapt  Simpliciç^ 
Voy,  Nelli,  t.  II,  p- 545. 

<M)  {page  3^].  Delambm,  HiUùinsdê  l'Aslrmmim  m^ 
dmme^  L  I,  p.  696. 

(54)  [page  387).  la  même  opinion  est  exprima  dans  la  lettre 
de  Galilée  au  prince  Gesi  da  25  mai  4642.  Toy.  Yenturi,  Jfe- 
morie  e  Lettere,  «te.,  4««  part.,  p.  472. 

(52)  [page  387).  Voy.  les  ingénieuses  observations  d'Arago 
sur  ce  sujet  dans  ï Annuaire  du  Bureau  des  longitudes^  4842, 
p.  484-4S8.  Sir  John  Uerschel  Tait  mention,  dans  son  Traité 
d'Astronomie  (^  334  ,  p.  250  de  la  trad.  française),  de  Texpé- 
rience  faile  avec  de  la  chaux  vive  en  ignition  dans  la  lampe  de 
Drummond ,  projetée  sur  le  disque  du  soleil. 
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(53)  [page  388].  J.  Clemens,  Giorâano  Bruno  und  NicoL 
vùn  Cusa,  1847,  p.  401.  —Sur  les  phases  de  Vénus,  voy. 
Galileiy  Opère,  t.  II,  p.  53,  et  Nelli,  Vita  di  Galilei,  t.  1, 
P«  243-215. 

{54)  [page  389].  Voj.  Cosmos,  t.  1,  p.  ^4  et  4S6. 

(55)  {page  390].  Laplace  dit,  au  sujet  de  la  théorie  de  Ke- 
pler sur  le  jeaugeage  des  tonneaux  [Stereometria  doliorum 
4615),  théorie  qui ,  «  de  môme  que  le  calcul  des  gables  d'Âr- 
cbimède,  développe  les  idées  les  plus  élevées  à  J'oGcasion  d'un 
objet  peu  important  eu  lui-même  »  :  a  Kepler  présente  dans  C6t 
ouvrage  des  vues  sur  TinBni  qui  ont  influé  sur  la  révolution  que 
la  géométrie  a  éprouvée  à  la  fin  du  xvii«  siècle  ;  et  Fermât ^  que 
Ton  doit  regarder  comme  le  véritable  inventeiur  du  calcul  différen- 
tiel, a  fondé  sur  elles  sa  belle  méthode  de  maximis  et  minimis  • 
.  [Précis  de  F  Histoire  de  t*astronomie ,  4821,  p.  95),  Pour  la 
pénëtlration  dont  Kepler  a  fait  preuve  dans  les  cinq  livres  de  son 
Harmonices  Mundi^  vof.  Cbasles^  Aperçu  Msior.  des  Mé^ 
thodes  en  CéométriSy  4837,  p.  4^2-487. 


♦ 


(56)  [page  390].  Sir  David  Brevirster  dit  tri^bien  dans  Ton- 
trage  intitulé  :  Account  of  Kepler*s  Method  of  investigatinç 
Truth,  «  The  influence  of  imagination  as  an  instrument  of 
researcb  has  been  mucb  overlooked  by  tbose  who  bave  veotwred 
to  give  laws  to  pkilosopby.  This  faculty  is  of  greatest  value  in 
physisal  ii^t«iimB.  11  w«  iite  itas  «  «lûde  aad  coaiklc  în  ils  iftdi- 
louions,  il  wili  iafaUibly  deetive  «s;  but  tf  «va  «nifiiey  it  «s  m 
MuilinT»  it  «ill  aflérd  fis  tha  «Mit  i««aiuahle  ûd.»  {Mwrtfrefif 
Science,  p.  245.) 

(57)  [page  394  ].  Àrago»  Annuaire  de  4842,  p.  434  {d4  la 
Transformation  des  Nébuleuses  et  de  ia  matière  diffuse  m 
étoiles).  Comp.  Cosmos,  p.  460  £t  474. 

(58)  [page  391  ).  Toy.  les  idées  de  sir  John  Herschel  sur  la 
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situation  ck  notre  systèine  planétaire,  dans  le  Cosmos,  L  1, 
p.  469  et  485,  et  comp.  Struve,  Éludes  cTaslronomie  skllain. 
4847,  p.  À. 

(59)  [page  392).  On  lit  dans  Apell,  Epochen  der  GeschkkU 
der  Mevschheit ,  t.  1,  4845,  p.  223:  «  U  remarquable  loi  des 
distances  plaiiétaires  qui  porte  ordiuaiiement  le  nom  de  Bode  (ou 
de  Titius)  est  une  découverte  de  Kepler  qui,  le  premier,  apw 
plusieurs  années  d'expérience ,  la  déduisit  des  observations  «ic 
Tyclio-Brahé.  Voy.  Harmonices  tnundi  lihri  qtiinque,  c.  3; 
Cournot,  dans  ses  additions  au  Traité  d*  Astronomie  de  m iohn 
Herschel,  4836,  S  434,  p,  328,  et  Pries,  Vorlesungen  uebfrdie 
Stemkunde,  4  84  3,  p.  325.  Les  passages  de  Platon,  de  Pline,  de 
Censorinus  et  d'Achille  Tatius  dans  ses  prolégomènes  sur  Aratus 
ont  élé  recueillis  avec  soin  par  Pries,  GeschiclUe  der  Philosophie^ 
1. 1,  4837,  p.  446-450  ;  par  Th.  H.  Mailin,  Études  sur  le  Timée 
de  Platon,  t.  II,  p.  38 ,  et  Brandis,  Geschichte  der  griechisck- 
rœmischen  Philosophie,  V  part.,  sect.  4"',  4814,  p.  364. 

(60)  [page  392].  Delarabre,  Histoire  de  t Astronomie  mo- 
derne, 1. 1,  p.  360. 

(64)  [page  393].  Arago,  Annuaire  de  4842,  p.  560-564; 
Cosmos^  t.  I,  p.  403. 

(62)  (page  393).  Voy.  Cosmos,  t.  I,  p.  453-460  et  482. 

(63)  [page  395).  Annuaire  de  4842,  p.  342-353  {Étoiles 
changeantes  ou  périodiques).  On  reconnut  encore  comme 
changeantes,  dans  le  xvif  giècle ,  outre  Mira  Ceti  (Bolwsrda 
4638),  tt  de  l'Hydre  (Montanari  4672),  p  dePerséeou  d'Aï- 
gol ,  et  X  du  Cygne  (  Kirch  4  686  ).  —  Sur  ce  que  Galilée  nomme 
nébuleuses,  voy.  ses  Opère,  t.  II,  p.  45,  et  Nelli,  ^^^ 
di  Galilei,  t.  II,  p.  208.  Huygens  désigne  manifeslemeflt 
dans  son  Systema  Satvminum  la  nébuleuse  qui  existe  ï  l'tp^ 
d'Orion,  lorsqu'il   parle  en   général   des  nébuleuses  :  *(^ 
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cerle  sijnile  aiiud  Busquam  apud  reliquas  fixas  polui  aniiB«4- 
vertere.  Nam  ceterœ  nebulosœ  olim  exisiimatœ  atr|ue  ipsa  via 
lactea,  perspicillisiospecUc,  nuHas  nebulas  habere  comperiunlttr, 
neque  aliud  esse  quam  plurinm  stellanini  eoageries  et  fref|iiefi'- 
lia.  »  Il  résulte  de  ce  passage  que  la  nébuleuse  d'Andron>ède ,  dé- 
crite pour  la  première  fois  par  MaHus ,  n'avait  pas  été  observée 
atlentivement  par  Huygens,  non  plus  que  par  Galilée. 

(64)  [page 397].  Surlaloi,  découverte  par  Brewster,  du  rapport 
qui  existe  entre  Tangle  de  polarisation  et  Tindice  de  réfractipn  , 
voy.  Phihsophical  Transcufiions  ofthe  Royal  Society  for  the 
y«ar4845,  p.  425-459. 

(65)  [page  397].  Voy.  Cosmos^  t.  1,  p.  41  et  444. 

(66)  [page  398).  Voy.  Brewster,  dans  Berghaus  et  Johnson  » 
Physieat  Atlas  ^  4847^  7*  part.,  p.  5  (  Polar  izalion  ofthe 
Atmosphère). 

(67)  [page  398).  Sur  Grimaldi  et  sur  la  tentative  de  Hooke 
pour  expliquer  la  polarisation  des  bulles  de  savon  par  Tinterfé- 
rence  des  rayons  lumineux,  voy.  Ârago,  dans  V Annuaire  de 
1831 ,  p.  464;  Brewster,  The  tifeofSir  Isaac  Newton^  p.  53. 

(68)  [page  399  ].  Brewster,  Lifeof  Newton,  p.  4 7. On  a  adopté 
Tannée  4665  pour  la  découverte  de  la  t  method  of  fluxions  i 
qui,  d'après  la  déclaration  officielle  faite  le  24  avril  4742  par  le 
comité  de  la  Société  royale  de  Londres ,  est  t  one  and  the  same 
vfitb  the  differential  method,  excepting  the  name  and  mode  of 
notation.  »  Sur  toutes  les  phases  de  la  lutte  que  Newton  sou- 
tint ouvertement  contre  Leibnitz  au  sujet  de  la  priorité  de  cette 
découverte,  et  à  laquelle  on  ne  peut  sans  étonnement  voir  mèlé$ 
des  soupçons  contre  la  loyauté  de  Tinventeur  de  la  gravitation, 
voy.  Brewster,  p.  4  89-24  8.  De  la  Chambre,  dans  son  Traité  de  la 
Lumière  (  Paris,  4  657  ),  et  Isaac  Vossius  qui  plus  tard  fut  chanoine 
b  Windsor,  dans  un  remarquable  écrit  intitulé  :  deLuch  naiura 
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6llwt>pft<fl«ftî(AiMlerdàtti,^6«î),doiilje dofeli  M.  Aragod*avoir 
ptt  prendre  cofinalsêaDce  à  Péris,  il  y  a  deui  ans,  alDiment  déjà 
que  la  lumière  blanche  contient  toutes  les  couleurs.  On  peut 
TOir  le  sentiment  de  Brandes  sur  cet  ouvrage  dMs.  Vossius  dans 
la  nouvelle  édition  du  Phy$ikûlischô9  WtÈrterbuch  de  Gehler, 
t  IV,  4827,  p,  48,  et  une  analyse  détaUlée  du  môme  ^rit  dans 
Wilde,  Geiekiùhte  der  Optik,  V  part.,  4S38,  p.  213,  228  et 
347.  Is.  Yossius  regarde  cependant  comme  étant  la  base  de  toutes 
les  couleurs  le  soufre  qui,  selon  lui,  se  troute  mêlé  à  tous  les 
corps  (c.  25,  p.  60).  —  On  lit  dans  Vossius,  Responsum  ad  ob- 
jecta Joh.  de  Bruyn,  proftssûris  Trajectini  et  PetH  PetUi, 
4663,  p.  69  :  •  Nec  lumen  ullum  est  absque  eâlore,  nec  calor 
ullus  absque  lumine.  Lui,  sonus,  anima  (  !),  odor,  vis  magnetica, 
quamvis  incorporea,  sunt  tameti  aliquid.  •  Voy.  de  Lueis  na- 
^iira,  c.  43,p.29. 

(69)  [page  399].  Cosmos,  1. 1,  p.  499  et  56^  ;  t.  II,  p.  530, 
note  92. 

(70)  [page  ^99).  On  s'explique  d'autant  moins  Tinjustlce  que 
montra  envers  Gilbert  Bacon  de  Yerulam ,  dont  les  idées  larges 
et  méthodiques  étaient  accompagnées  malheureusement  de  con-- 
naissances  fort  médiocres,  même  pour  son  temps,  en  mathéma- 
tiques et  en  physique  :  «  Bacon  showed  his  inferior  aptitude  for 
phjsical  research  in  rejecting  tbe  Copernican  doctrine,  which 
William  Gilbert  adopted.  s  (Whewell,  PhUos.  ofthe  iiuluciipe 
Sciences,  UU,  p.  378.) 

(74)  [page  400).  Cosmos,  1. 1,  p.  240  et  509,  note  64  et  62. 

(92)  l  page  404  ].  Les  premières  observations  de  ce  genre  rurent 
fuites  en  45^0  sur  la  tour  de  l'église  Saint-Augustin  à  Mantoue. 
OrimaMi  et  Gassendi  connaissaient  déjà  des  exemples  analogues, 
tous  ['lacés  sons  des  latitudes  oà  Tinclinaison  de  Taiguillc  aiman- 
tée est  trt's  considérable.  —  Pour  les  premières  mesures  de  Tin- 
tensité  magnétique  par  l'oscillatio»  d'une  aiguille ,  voy.  Hum- 
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boldt,  Relation  hùtoriçue^  X.  I,  p.  260-264^  et  Cosmos,  L  1^ 
p.  505-508,Dote5». 

(73)  [page  403].  Cosmos^  1. 1,  p.  540-5^3,  note  06. 

(74)  [page  404].  CosmoSy  1. 1,  p.  205. 

(75)  (page  405].  Sur  les  plusaociens  thermomètres,  Toy.  NelU, 
Vita  6  oommercio  Mierario  di  GaliUi  (Lausanne,  4793), 
t.  1,  p.  63*94;  Opère  di  Ga/i7^i  ( Padoue,  4744),  1. 1,  p.  lv( 
Libri,  Histoire  des  Sciences  mathém.  en  Italie ,  i.  iV,  ^34^ , 
p.  485-^97.  Au  sujet  des  premières  observations  comparées 
sur  la  température ,  on  peut  consulter  les  lettres  de  Giaufi  an- 
cesco  Sagredo  et  de  Benedelto  Ca8telli(^6l39  46{5  et463d) 
dans  Yenturi ,  Memorie  $  Lettere  inédite  di  Galiteif  i^  part,, 
4848,  p.  20. 

(76)  [page  405].  Vincenzio  Antinori,  dans  les  Saggi  di  Na~ 
turali  Esperienze  fatte  neW  Aecademia  del  Cimento ,  4  84 1  ^ 
p.  30-44. 

(77)  [poge  406].  Sur  la  détermination  de  Téchelle  du  ther- 
momètre de  TAecademia  del  Cimento  et  sur  les  observations 
météorologiques  continuées  pendant  seize  ans  par  un  disciple  de 
Galilée,  le  P.  Rainer! ,  Toy.  Libri^  dans  les  Annales  de  Chimie 
et  de  Physique  y  t.  XLV,  4830,  p.  354,  et  un  travail  analogue, 
composé  postérieurement  par  Schouw,  Tableau  du  cUmal  et 
de  la  ^gétationde  V Italie,  4839 ,  p.  99-106. 

(78)  [page  407].  Antinori|  dans  les  Saggi  delVAeeadem.  dêl 
CimentOt  4844 ,  p»  444»  et  daiia  l'appendieo  piaeé  k  ia  fin  du 
TOlumej  p.  LxxYU 

(79)  [page  407).  Antinorit  Saggi,  etc.,  p.  29. 

(80)  [page  408].  Ren.  Cartesii  Epistolœ,  Amstei.,  4682, 
3«  part.,  ep.  67. 
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(81)  I  page  408).  Bacon's  Works  by  Shaw,  033,  t.  III, 
p.  444.  Gomp.  Cosmos^  U  l,  p.  375  et  563,  note  88. 

(82)  (page  408].  Hooke's  Posthumovs  works ,  p.  364.  Gomp. 
ma  Relation  hMorigue,  1. 1,  p.  499.  Hooke  admit  malheureuse- 
ment, comme  Galilée ,  une  différence  de  TÎtesse  entre  la  rota- 
tion de  la  terre  et  celle  de  l'atmosphère.  Voy.  Posthum.  workSj 
p.  88  et  363. 

(83)  [page  409].  Bien  que  dans  l'explication  que  donne  Ga- 
lilée des  vents  alises,  il  soit  question  des  parties  de  l'atmosphère 
qui  résistent  au  mouvement  du  globe,  ses  idées  sur  ce  point  ne 
doivent  pas  être  confondues,  comme  cela  est  arrivé  récemment, 
avec  celles  de  Hooke  et  de  Hadley.  —  Galilée  fait  dire  à  Salviatî, 
dans  son  IV*  Dialogue  {Opere^  t.  IV,  p.  344)  :  •  Diccvamo  pur' 
ora  che  Taria,  come  corpo  tenue,  et  fluido,  e  non  saldamente 
congiunto  alla  terra,  pareva  che  non  avesse  nécessita  d'obbe- 
dire  al  suomoto,  se  non  in  quanto  l'asprexsa  délia  superGcie 
terrestre  ne  rapisce,  e  seco  porta  una  parte  a  se  coutigua,  che 
di  non  molto  intervalle  sopravan?a  le  magglori  altezze  délie 
montagne;  la  quai  porzion  d'aria  tnnto  meno  dovrà  esser  reni- 
tente  alla  conversion  terrestre,  quanto  che  alla  è  ripiena  di 
vapori,  fumi,  ed  esalazioni ,  matcrie  tutte  participant!  délie  qua- 
lita  terrene  :  e  per  conseguenza  atte  nate  ^er  lor  natura  (?  )  a  i 
medesimi  movimenti.  Ma  dove  mancasserp  le  cause  del  moto, 
cioc  dove  la  superficie  del  globo  avesse  grandi  spaxiî  piani,  e 
meno  vi  fusse  délia  mistione  de  i  vapori  terrent,  quivi  cesserebbe 
in  parte  la  causa,  per  la  quale  l'aria  ambiente  dovesse  totalmente 
obbedire  al  rapimcnto  délia  conversion  terrestre;  si  che  in  tali 
luoghi,  mentre  che  la  terra  si  volge  verso  Oriente,  si  dovrebbe 
sentir  continuamente  un  vento,  che  ci  ferisse,  spirando  da 
Levante  verso  Ponente;  e  taie  spiramenio  dovrebbe  farsi  più 
sensiliile,  dove  la  vertigine  del  globo  fusse  più  veloce  :  il  che  sa- 
reble  ne  i  luoghi  più  remoti  da  i  Poli ,  e  vicini  al  cerchio  mas* 
simo  délia  diurna  convcrsione.  î/esperienza  applaude  molto  a 
queslo  fliosofico  discorso,  poicbè  negli  ampi  mari  sottoposli  alla 
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Zona  torrida,  dove  anco  l'evaporazioni  terrestrî  mancaao  (?)^ 
si  sente  una  perpétua  aura  muovore  da  Oriente....! 

(84)  [page  409).  BreMrster,  dans  VEdinburgh  Jtmmal  of 
Science,  t.  11.  1825,  p.  ^45.  Sturm  a  décrit  le  tbennomètre 
différentiel  dans  un  petit  livre  intitulé  Collegium  expérimentale 
euriosutn,  Nurenberg,  4676,  p.  49.  On  peut  voir  tous  les  dé- 
tails nécessaires  sur  la  loi  de  rotation  des  vents,  que  Dove,  le  pre- 
mier, a  étendue  aui  deux  zones,  et  dont  il  a  recherché  les  rap- 
porte avec  les  causes  générales  de  tous  les  courante  aériens, 
dans  la  dissertation  de  Muncke,  Gehlers's  Physikal.  Wortertmch 
(dernière  édlL),  t.  X,  p.  2003-2049  et  2030-2035. 

(85)  I  page  410].  Antinori,  p.  45,  et  dans  les  Saggt  mêmes, 
p.  47-19. 

(86)  [page&40).  Venturi,  Essai  sur  les  ouvrages  pkysieih 
malUmatiques  de  Léonard  de  Vinci,  1797,  p,  28. 

(87)  (page  440].  Bibliothèque  universelle  de  Genève, 
U  IXYII,  4824,  p.  420. 

(88)  [page  44 4  ].  Gilbert,  de  Magnete^  1.  Il,  c.  2-4,  p.  46-74. 
En  donnant  Texplication  de  la  nomenclature  dont  il  fait  usage, 
Gilbert  dit  d^à  :  t  Eleetrica  quœ  attrabit  eadem  ratione  ut  eieo- 
trum  ;  versorium  non  magnelicum  ex  qunvîs  métallo,  inserviens 
electricis  experimentls.  t  Dans  le  texte  même  on  lit  (p.  52)  : 
iMagnetice,  ut  ita  dicam,  vel  electrice  attrabere  (vim  illam 

electricam  nobis  placet  appellare );  efOuvia  eleetrica,  attrac^ 

tiones  electricœ.  t  Gilbert  n'emploie  pas  l'expression  abstraite 
electricilasy  non  plus  que  le  mot  barbare  magnetismns,  qui  ne 
se  rencontre  qu'au  xvni*  siècle.  Sur  l'étymologie  du  mot  4xmt^ov, 
dérivé  de  t^  et  ixxaw,  ainsi  que  l'indique  déjà  Platon  dans  le 
Timée  (  p.  80  c),  en  passant  vraisemblablement  par  une  forme 
plus  dure  Amt^gv,  voy.  Buttmann,  Mythologus,  t.  11,4829, 
p.  357.  Parmi  les  principes  posés  par  Gilbert,  et  qui  ne  sont  pas 
toujours  exprimés  avec  une  égale  clarté,  je  choisis  les  suivante  : 
•  Cum  duo  sint  corporum  gênera,  quœ  manifestis  sensibus  nos- 
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tris  moiionibns  corpora  allicere  videotur,  Electnca  et  Magne- 
tica;  Electrica  nataralibus  ab  humore  effliivlîs  ;  Magnelica  for- 
malibos  efflcientiis,  seu  potius  primariis  vigoribus,  încitationes 
faciunt.  —  Facile  est  hominibus  îngenio  aculis  absque  experi- 
metitts  et  uso  renim  labi  et  crrare.  Substantif  proprietates  aut 
feimillarllates,  sunt  genefaleb*  nimis,  nec  (amen  verie  désignât» 
c^nste,  atque,  ut  ila  dicam,  verba  quasdam  sonant,  re  ipsa  nihil 
in  specie  ostendunt.  Neqiie  ita  succini  crédita  attractio,  a  singu- 
lari  aliqua  proprietale  substantim  aut  familiaritate  assurgit  :  cum 
in  plurlbus  atiis  corporibus  eamdem  effectum  majori  industria 
invenimuft  et  otnnia  etlam  corpora  cujusniodicumque  proprieta- 
tis^  ab  omnibus  Hlis  alliciunUtr.  §  {de  Magnete^  p.  50,  51,  60 
et  65).  Les  travaux  les  {dus  précieux  de  Gilbert  paraisgeat  Umber 
entre  les  années  4590  et  1600.  Whewell  lui  assigne  avec  raison 
une  place  considérable  dans  ce  qu'il  appelle  les  •  practical 
Reformers  i  des  sdcnces  posttWes.  Gilbert  était  médecin  de  la 
reine  (Elisabeth  e%  de  Jacques  I*';  il  moumt  en  4603.  Après  sa 
murt  parut  un  Mcond  ouyrage  ;  de  Utmdo  nçitro  Subhmiri 
Philosophia  fuwa. 

(89)  [pige  418].  fireMfiter,  Life  ôf  Newton,  p.  SOT. 

tOO)  t  page  446].  Rey  ne  parle ^  à  vrai  dire,  que  du  contact 
de  Pair  avec  les  oxydes  ;  il  n*a  point  reconnu  que  les  oxydes 
eux-mêmes  (ce  que  Ton  appelait  alors  la  chaux  métallique)  ne 
sont  antre  chose  qu'une  combinaison  de  métal  et  diair.  L*afr^ 
d'après  lui,  rend  la  chaux  métallique  plus  lourde,  de  même 
que  le  sable  devient  plus  lourd  lorsqu'il  est  imbibé  d*eau  ;  la 
chaux  métallique,  dans  ce  cas,  se  sature  d'air  :  t  L'air  espaissi, 
dit  Rey,  s'attaclie^  la  chaux;  ainsi  le  poids  augmente  du  com- 
mencement jusqu'à  la  fln;  mais  quand  tout  en  est  affublé ,  elle 
n'en  sçaurait  prendre  d'arantage  ;  ne  continuez  plus  vostre  cal* 
oitiation  soubs  cet  espoir,  vous  perdriez  vostre  peine,  t  On  voit 
que  l'ouvrage  de  Rey  est  le  premier  pas  vers  l'explication  véri- 
table d'un  phénomène,  dont  rintelligence  a  amené  plus  tard  une 
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réforme  complète  de  la  chimie.  Voy.  Kopp,  Gesehiûhte  der  Che-- 
miej  3«  part.,  p«  43IH33.Gomp.  dans  le  môme  ouvrage  4  >'«part.^ 
p.^^6-^27;3•pa^l.,p.^49-l3g^el^75-^95. 

(91)  [page  448].  Les  dernières  plaioles  de  Priestiey  sar  les 
plagiaU  préleiidoa  de  Lavoisier  sont  consignéea  daos  son  peIK 
4erit  :  The  doctrine  of  PUogUton  €StaUi$hed,4M0,  p.  43« 

(92)  (page  419].  John  Herschel,  Discourse  on  the  studp  of 
Natural  Philosophtj,  p.  416. 

(93)  [page  449 ].  Humboldt,  Essai  géognostique  sur  le  gise- 
meut  des  roches  dans  les  deux  hémisphèreSy  4823,  p.  38. 

(94)  [page  420 1.  Sténo,  de  Solide  intra  Solidum  naturaliter 
vontento,  4669,  p.  2,  47,  28,  63  et  69  (fig.  20-25). 

(95)  (page  420].  Vêotarl,  Essai  sur  les  ouvrages  physico^rnsh 
thémaiigues  de  Uonwrd  de  Vinci,  4797,  $  5,  ii'»424. 

(96)  (page  424  ].  Agostlno  Scilla ,  la  vana  Speeulazione  dis-- 
ingannatadal  senso,  Nap.  4670,  tab.  xii,-fig.  4.  Gomp.  un 
Mémoire  de  Jean  Muller,  lu  i  l'Académie  royale  des  Sciences  de 
Berlin,  dans  les  mois  d'avril  et  de  juin  4  847,  sous  ce  titre  :  Berieht 
ueber  die  von  Herrn  Koch  in  Alabama  gesammellen  Jossilen 
Knochenreste  seines  Hydrarchus  (le  Basilosaurus  de  Harlaa 
4835,  le  ZeuglodoQ  d'Owen  4839,  le  Squalodon  de  Grateloup 
4840,  leDonidon  de  Gibbes4845).  Les  restes  précieux  de  cet 
animal  antédiluvien ,  recueillis  dans  Tétat  d* Alabama  non  loin 
de  Glarksville  (comté  de  Washington),  sont  devenus,  grâce  k  la 
muniOcence  du  roi  de  Prusse,  la  propriété  du  musée  zoologique 
de  Berlin.  En  dehors  de  TAlabama  et  de  la  Caroline  du  Sud,  on 
a  trouvé  en  Europe  des  débris  de  THydrarchus,  à  Leognan  près 
de  Bordeaux,  dans  les  environs  de  Lins  sur  le  Danube  «  et,  eu 
4670,  à  Malte. 

(97)  [page  42f].  Martin  Lister,  dans  lesPAttos.  TransaeU^ 
t.  Vl,  4674,  p.  2283. 
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(08)  [page  422].  Voy.  une  exposition  lumineuse  des  premiers 
progrès  de  la  science  paléontologique ,  dans  Whewell ,  Hisiory 
ofihe  induetive  Sdences,  4837,  I.  îll,  p.  507-5*5. 

(99)  (page  423).  Leibnizens  Gesckiehlliehe  Avfsàtze  und 
Gedichity  putiliés  par  PerU,  1847  (  t.  IV  des  Ouvrages  historié 
gves  ).  Sur  la  première  ébauche  de  la  Praiogœa,  et  sur  les  modi- 
fications nécessaires  qu€  reçut  cet  ouvrage,  voy.  Teltkampf ,  Jah- 
rcsberîdit  Bûrgeuchuk  zu  Hannover^  -1847,  p.  4-32. 

(100)  [i^ge  425].  Cosmos,  i.  !,  p.  487. 

(1)  [poge  425].  Delambre,  Histoire  de  L'Astronomie  moderne^ 
t.  Il,  p. 604. 

(2)  [pa;;e  425].  Cosmos  y  t.  I,  p.  486.  Delambre  a  le  premier 
éclairci,  dans  son  Hist.  de  CAstron,  mod.,  t.  I,  p.  ui,  et  t.  Il , 
p.  558,  la  lutte  de  priorité  i  laquelle  donna  lieu  la  découverte  de 
raplaiisseroent  terrestre ,  à  Toccasion  d*ua  mémoire  lu  en  1669 
par  Huyginis  à  TAcadémie  des  Sciences  de  Paris.  Le  retour  de 
Uicher  en  Eui  ope  n'est  assurément  pas  postérieur  à  Tannée  i  07 .- , 
mais  son  outrage  ne  fut  imprimé  qu'en  4  679  ;  cependant  comme 
lUiigrns  quitta  Paris  en  4G82,  il  écrivît  VAdditamentum  à 
son  mémoire,  lu  en  4609,  et  imprimé  beaucoup  plus  lard, 
ayant  sous  les  yeux  les  résultais  des  observations  de  Kicher  sur 
le  pendule,  et  le  grand  ouvrage  de  Newton  :  Philosophiœ  /Va* 
turalis  Principia  mathematica. 

(3)  [page  426).  Bessel,  dans  le  Jaltrbwh  de  Schumacher 
pour  4843,  p.  32. 

(4)  [page 428].  Guillaume  de  llumboldt,  gesam mette  Werke^ 
1,1,  p.  44. 

(5)  I  page  4 34  ).  Sclileiden,  Grundzûge  der  wissenschafttichen 
Botanik,  4~  part.,  4845,  p.  452:  2«  part.,  p.  76;  Kunth, 
l.ehrbuch  der  Botanik,  4'»  part.,  4847,  p.  91-400 et  505. 


Digitized  by  LjOOQIC 


TABLEAU  ANALYTIQUE 

DKS  MATIÈRES 

CONTENUES  DANS  LES  TOMES  1   ET  II 

DU  COSMOS 


TOME  I 

pRÉrArs  DE   I.*ADTIVm  f  p.  X-TIII. 

INTRODUCTION. 

I.  Conftf DKRATcoirssnii  i.bs  DirviaiirTS  oeorbb  db  joucssakcb  qd'opvrbitt 
i.*ASPecTiiB  LA  HATukB  BT  t/btvdb  oi  9b«  LOIS. — L*ea<ieiiible  des  phénomènes 
f$t  le  but  le  plu»  élevé  des  observations  de  la  nature.  -»  La  nature  considérée 
rationoHIenient  est  runité  dans  la  diversité.»  Degrés  difTérenls  dans  ta  joui«- 
sance  dn  la  naturt\  —  InOaence  du  grand  air  ou  de  Vair  libre,  iudépfndnm- 
ment  i!u  earacière  propre  à  la  contrée.  —  Effets  produits  parla  configuration 
individuelle  Un  sol  et  Taspect  des  végélaux.  Souvenir  des  Cordillères  et  du 
volcan  de  Tcnériffe.  Attriit  parliculier  aux  contrées  montagneuses  de  Tétina* 
teur,  où  il  est  donné  à  Thomme  de  contempler  en  même  temps  tous  les  astres 
du  ciel  et  tontes It>s  formes  végétales,  p.  r-14.  —  Sentiment  qui  nous  porte  à 
recherclier  les  causes  des  pliénomènes  physiques. — Vueserronées  sur  l'essence 
des  forces  de  la  nature,  dues  à  Tinsuffisance  des  observations  et  au  peu  de 
rigueur  de  rinducl ion . — Préjugés  pb)  siques  légués  par  chaque  siècle  au  siècle 
suivant.—  Crainte  que  la  nature  ne  perde  quelque  chose  de  son  charme  mysté- 
rieuxaux  yeux  de  ceux  qui  pénèlreot  dans  le  mécanisme  de  ses  forces.  Supério- 
riié  des  vues  générales  qui  donnent  à  la  science  un  caractère  plus  élevé  el  plus 
imposant.  Distinction  du  général  el  du  particulier.  Exemples  empruntés  à  Pas- 
tronomie,  aux  récentes  découvertes  en  optique,  à  la  physique  de  la  terre  et  à 
la  géographie  des  plantes.  La  description  physique  du  monde  est  une  élude 
accessible  à  tous  ;  p.  1 5-4 o.— Abus  delà  science  populaite,  et  distinction  entre 
une  description  du  monde  et  une  encyclopédie  des  sciences  naturelles.  In- 
fluetice  de  cette  étude  sur  la  richesse  nationale  et  le  bien-être  des  peuples; 
elle  a  cependent  pour  but  ^  avant  tout ,  d'agrandir  et  de  féconder  l'intet- 
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ligence.  Modo  d*«ipo«ition  «pproprié  à  la  detcHplion  dii  monde;  alliance 
iolinif*  enlre  la  pensée  et  le  langage,  p.  40-48. 

II.  Limites  et  méthode  d^expositioit  de  lk  DStCRtprroxr  PBtsrQua  du 
MoiroE.  -  QtiesiioDs  comprfeca  dans  la  scraocfl  du  Cosmos,  ou  dans  la  descrip* 
tion  physique  du  monde,  p.  A  9-58. — l.a  partie  sidérale  du  Cosmos,  moins  com- 
plexe quf  la  partie  terrestre;  rimpouibilité  de  perre^oir  rhétérogénéilé  des 
coq>s  célestes  simplifie  le  mécanisme  des  cieux. — SignilicalionprimiliTedumot 
Cosmos  {prnement^orHrt  du  monde).  On  ne  peut  séparer,  poureomprendre  la 
nature,  Pétat  actuel  des  cboses  de  leurs  phases  sacccssives.  Hutoire  du  monde 
et  description  du  monde^yy,  68-70. — ^EfTorts  pour  réduire  Tinfinie  variété  dea 
phénomènes  à  Tunilé  d'un  principe  et  à  Tévideuce  des  vérités  rationnelles. — 
De  tout  temps  Tubservalion  eiacle  des  bits  a  été  précédée  par  la  philosophie 
de  la  nature,  c'est-à-dire  par  un  effort  naturel  mais  quelquefois  mal  dirigé  de 
la  raison . — Deux  formes  d'abstractions  dominent  l'ensemble  de  nos  connais- 
sances :  des  rapports  de  quantité  relatifs  aux  idées  de  nombre  ou  de  grandeur, 
et  des  rapporta  de  qualité  qui  embrassent  les  propriétés  spécifiques  de  la  ma- 
tière. »-  Moyen  de  soumettre  les  phénomènes  au  calcul.  Constmctions  méca> 
niques  de  la  matière  :  atomes  et  molécules  ;  hypothèses  des  matièrci  impOQ« 
dérables  et  des  forces  vitales  propres  k  chaque  organisme. —  Les  résultats  de 
Tohiervation  et  de  rexpérîmealatioo,  fécoodèes  par  l'analogie  et  l'induclMNi, 
opnduiient  à  la  découverte  des  hU  9mpmfues*  Simplification  et  génèraliit- 
tion  progressive  de  ces  lois.  —  Néceuiiè  d'ordonner  lei  naaiériaus  d'après 
dea  combinaisons  rationnelles.  Le  monde  des  idées  n'est  pas  un  monde  de 
fanlèmeti  la  philosophie  ne  peut  vouloir  dètrpire  les  richesses  acciimulèet, 
depuis  un  grand  nombre  de  lièeles»  par  tant  d'observations  iaborieuet, 
p.  70-78. 

TABLEAU  DE  LA  NATURE. 

IirraoDtrcnoH.  Un  tableau  de  la  nature  embrasse  l'universalité  des  dioses 
dans  les  deux  sphères  du  ciel  et  de  la  terre.  — Jtf  ise  en  œuvre  qui  convient  à 
un  pareil  sujet. — Ordre  i  suivre  dans  l'exposition.  —  Liaison  des  phéno- 
mèues  entre  eux.  —  La  détermination  numérique  de*  valeurs  moyennes  est 
le  résultat  final  que  l'on  doit  se  proposer,  pour  tous  les  changements  pro» 
duits  dans  l'espace.  —  Les  espaces  célestes,  jouant  un  plus  grand  rôle  dans 
la  création,  sont  le  point  de  départ  naturel  d'une  description  du  monde ,  où 
Ton  ne  doit  pas  prendre  pour  guide  l'intérêt  humain  ni  des  convenances  de 
proximité.  Répartition  de  la  matière  dans  Tespaoe.  Tantôt  elle  est  condensée 
en  globes  de  grandeur  et  de  densité  très-diverses,  animés  d'un  double  mon- 
vement  de  rotation  et  de  translation  i  tantôt  elle  est  disséminée  sous  forme 
de  nébulosités  phosphorescentes,  finchainemcot  des  dire»  phénomènes  4e  U 
nature,  p.  79-88. 
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I.  PARTIE  CÉLESTE  DU  COSMOS. 

CoBletn  des  espices  céle8tet.---Fuimes  variées  destiébulrtisesy  nébuleuses 
planélairet  et  éloiles  néfonle uses.  — Aspect  pitloresque  du  eiel  austral. — 
Conjectures  sur  la  structure  générale  des  cieux.  L'amas  d'c*toiles  dont  fait 
partie  la  terre,  comparé  à  une  Ile  jetée  dani  Poeéan  des  mondes.  Jaugeage 
do  ciel.  —  Étoiles  doubles,  décrivant  leur  orbite  autour  d'un  centre  de 
gravité  counon.  —  Différents  systèmes  d'attraction,  p.  88-97.— •  Compli- 
cation de  notre  svsléme  solaire,  beaucoup  plus  grande  qu'on  ne  le  croyait 
à  la  fin  du  dernier  siècle;  il  se  compose  de  i5  planètes  principales,  en  y 
faisant  entrer  Neploue,  Astrée,  Hcbé  et  Iris;  de  18  lunes  ou  satellites,  et 
d'une  myriade  de  comètes ,  parmi  lesquelles  plusieurs  sont  intérieures, 
e'esl-à-dire  ne  dépassent  jamais  les  limites  du  monde  planétaire  ;  enfin  é\m 
anneau  acoompliasant  sur  lui-même  on  mouveanent  de  rotation  (  la  lumière 
zodiacale),  et  vraisemblablement  d'une  mullitade  d'astéroïdes  ou  pierres 
météoriques.-—  Les  planètes  léleseopiques  Testa,  Jnnon,  Cérès,  Pallas, 
Astrée,  Hébé  et  Iris  forment  on  groupe  intermédiaire,  dont  les  orbites  forte- 
ntiit  inclinées,  plut  excentriques  et  étroitement  entrelacées  les  unes  dsns  tes 
autres,  séparent  les  planètes  intérieures  Mercure,  Ténus,  la  Terre  et  Mars,  des 
planètes  extérieures  Jupiter,  Saturne,  Uranvs  et  Neptune.  Contrastes  entre  ees 
régions.-^Dislanrea  relatives  de  ces  grou|)cs  de  planètes  au  so)f*il.  Différencci 
dans  la  grandeur  absolue  de  chacune  des  planètes,  dans  leur  densité,  la  durée 
de  leur  rotation,  rexctntricité  et  rinclinaison  de  leurs  orbites.  Infractions  à  la 
prétendue  loi  coneemaot  les  distances  des  planètes  au  soleil.  Les  planètes  les 
pliiaéloignéesdn soleil  sont  celles  qui  possèdent  le  plnsdesatellites,  p.97- 1  o5.— 
Rapports  déposition  des  satellites  dans  l'espace.  limites  extrêmes  de  grandeur 
et  de  petitesse,  ^int  an  delà  duquel  les  satellites  ne  peuvent  se  rapprocher  de 
leur  planète. -«-Mouvement  inverse  des  satellite*  d'Uranus.Libraiion  de  la  lune, 
p.  io5*  1 09  .«—Comètes;  noyau  et  queue  des  comètes.Gonfiguration  diverse  etdi- 
rcction  des  émalia  lions  gazeuses,aUemaiivettieut  denses  et  rares  ,que  les  comètes 
projettent  sous  forme  conoïdale.  Queues  multiples  opposées  au  soleil.  Mouve- 
ment de  rolalion  accompli  vraisemblablement  p.ir  le  cône  lumineux  et  le  corps 
de  la  comète.  Nature  de  la  lumière  des  comètes.  Occuhaiion  des  fixes  par  le 
noyau  des  comètes.  Excentricité  et  durée  des  orbites.  Points  exirémcs  d'éloi- 
gnement  etd*;  proximité  des  comèles  par  rapport  à  Y»s\Te  ceiiira).  Passage  k 
travers  le  système  des  satellites  de  Jupiter. —  Comèles  dites  à  courte  période, 
ou  mieux  comètes  intérieures  (comèles  de  Encke,de  Biela  et  de  F^ye},  p.  xo9« 
ia7.— Aérolilhes  se  mouvant  autour  du  soleil  (  pierres  météoriques,  bolides» 
étoiles  filantes);  vitesse  planétaire  de  ces  aérolilhes;  leur  grandeur,  leur 
forme,  leur  élévation  ;  pluies  périodiques  d'étoiles  filantes;  pluies  du  mois  de 
novembre  et  de  la  fête  de  saint  Laurent.  Composition  chimique  des  pierres 
météoriques,  p.  z  27-1 53,—  Lumière  rodiacale. — Étendue  bornée  de  Tatmo- 
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Sphère  solaire  actiieHr,  p.  i&3-iCo.  —  Drplarcmrnl  de  tout  le  «y&lcme  ao« 
laire,  p..  i6u-i63.  —  Uuivcrsalilé  des  lois  de  la  gi avitalion  en  dehors  même 
de  noire  sjslème. — Voie  laclce  composée  d'étoiles  et  rupture  vraiseinbUblc  de 
celte  voie.  Yole  lactée  coraposée  de  oébuleusis,  cou|»anl  la  première  à  an^le 
droit.—  Période  des  étoiles  doubles  i  deux  couleurs.— Tapis  d'étoiles;  ou- 
Yerluresdaus  le  ciel  ou  régions  dépourvues  d'étoiles. — ^Événemento  accomplis 
daos  les  espaces  célestes  ;  apparition  d*cloiks  nouvelles.  •—  PropagatioD  de 
la  lumière;  simultaaéité  purement  apparente  des  phénomènes  célestes , 
p.  175-175. 

n.  PARUE  TERRESTRE  DU  COSMOS. 

I. — Forma  de  la  terre,  densité,  tempérât  ure«i  tension  électro-magnétique 
du  globe.Recherches  snr  Taplatissementet  la  courbure  de  la  terre  fait^  à  l'aide 
des  mesures  de  degré,  des  oscillations  du  pendule  et  des  inégalités  Innairrt. 

—  Densité  moyenne  de  la  terre. — Écorce  du  globe  ;  à  quelle  profondeur  nous 
est-elle  connue?  p.  175-193.  —  Propagation  de  la  chaleur  dans  le  globe  ter- 
restre; accroissement  continu  de  la  température  Ue}Hiis  la  surlace  jusqu'au 
centre,  p.  193-aoo.-- Magnétisme,  électricité  dynamique,  variations  pério- 
diques du  maguctisme  terrestre.  Perturbation  dans  la  marche  de  l'aignille 
aimantée.  Orages  magnétiques.  La  force  magnétique  manifc<tée  à  la  sor&ee 
de  notre  planète  par  trois  classes  de  phénomènes  :  lignes  d'égale  forre  (  iso- 
dynamiques),  d'égale  inclinaison  (isocliniquis),  d'égale  déclinaison  (isogoni- 
qnes) .  —  Situation  des  pôles  magnétiques  ;  ils  peuvent  être  considérés  comme 
des  pôles  de  froid. —  Mobilité  dans  les  phénoir.ènes  du  magnétisme  terrestre. 
— -  Yaste  réseau  d'observatoires  magnétiques  établis  depuis  1 8a8,p.  900*2 14. 

—  Production  de  la  lumière  aux  pèles  magnétiques;  phénomènes  lumineux 
dus  à  Tactivité  élrctro-magnétique  de  notre  planète.  Hauteur  des  aurore»  bo- 
réales. L'orage  magnétique  est-il  toujours  accompagné  de  bruit  ?  —  Autres 
exemples  de  lumière  terrestre,  p.  914-226. 

2. >- Activité  vitale  de  notre  planète  cousidérée  comme  la  source  principale 
des  phénomènes  géo^nustiques.  Liiiison  entre  le  soulèvement  des  continents 
ou  des  chaînes  de  montagnes  et  réruption  des  gaz  et  dos  vapeurs,  des  boues 
chaudes,  des  roches  ignées  ou  des  \n\ei  pn  fusion  qui  se  transforment  en  roches 
cristallisées. — La  \ulcaoiciié  ron»iùn-4:e  dans  sa  plus  grande  généralité  est  la 
réaciion  que  l'intérieur  d'une  |ibnèle  exerce  rontre  ses  couches  extérieurvs. 
Circonscription  et  agran.iissement  successif  des  cercles  de  commotion. —Les 
secousses  volcaniques  sont-elles  en  rapport  avec  les  variations  du  magnétisme 
terrestre  et  les  phénomènes  atmosphériques?  Bruits  qui  accompagnent  les 
tremblements  de  terre  Tonnerr<'  souterrain,  sans  éhraidemcnt  sensible.-* 
Influence  de  la  structure  des  roches  sur  la  propagation  des  ondes  d'ébranle- 
ment.—  Soulèvements,  éniptious  d'eau,  de  \a|>ettrs  ardentes ,  de  boue ,  de 
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moFetlfS»  de  fumée  «1  de  flanmies  pvudaul  les  irenihlniuculs  «le  Wm^ 
p.  aa6-944- 

3.  —  Examen  plus  atleolif  des  matières  pi  udiiiles  par  raclivité  intérieure 
de  Dolrc  plane: e,  qui  sé<-happvul  du  sein  de  la  ivrru  par  Ich  ûssurt»  et  les 
cratères  d* éruption.-*  Les  \olcau>  considères  lonime  des  espèces  de  sources 
inlermittenles.  Température  des  eau&  iheraiales,  leur  constance  et  leurs  va- 
riatiuns,  p.  244-a5a. — Salses  ou  volcans  de  boue.  De  même  qtie  les  volcaiw 
donnent  naissance  aux  roches  volcaniques,  les  sources  tliemalcs  produiseni, 
par  voie  de  déliât,  des  couches  de  travertin.  Production  continue  de  quartz  ou 
roches  sédioneu tait fs y  p.  a5a-a54. 

4.—  Diversité  des  soulèvements  volcaniques.  D^mes  arrondit  de  trarliyte. 
— -  Volcans  piopremeut  dits  »'i*lcvant  au  centre  d'un  cratère  de-suuièvement 
on  entre  les  débris  dont  ce  cratère  était  originairement  formé. — Communica- 
tion permanente  de  l'iulérieur  du  glube  avec  ratii)oa|)bère.  Rap|M>rt8  entre  la 
hauteur  des  volcans  et  lu  fréquence  des  éruptions.  Hauteur  du  cône  de  ceii- 
dre«.  Particularités  des  \olcaiis  qui  s'élèvent  au-dessus  delà  Kmile  des  neiges. 

—  Colonnes  de  fumée  et  de  cendre.  Orage  volcanique  pendant  la  durée  de 
réruptiou.  Composition  minéralogique  des  laves, p.  a54*979.—  Dialribution 
des  volcans  sur  la  surfare  do  la  terre  ;  volcan»  centraux  et  chaînes  volcani- 
ques; volcans  situés  dans  des  lies  ou  sur  des  cèles.  Distance  des  volcans  aux 
rivages  de  la  mer.  Épuisement  de  la  force  volcanique,  p.  272-281. 

5«— Rapport  de  la  volcanicîté  avec  la  nature  des  roches;  formation  de  ro- 
ches nouvelles  et  modification  des  roches  préexistantes  par  les  forces  volcani- 
ques.  L*étude  des  \olcans  conduit  ainsi  par  une  duubîe  voie  à  la  partie  miné- 
ralogique  de  la  géugnosie  (structure  et  succession  des  couchi  s  terrestres)  et  à 
la  formation  des  archipels  et  des  continents  soulevés  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer  (disposition  géograpbitpic  et  contour  des  diffcrtnies  parties  de  la  terre). 

—  Classification  dt-s  roches,  J  après  les  phénomènes  de  formation  et  de  modi- 
fication qui  se  produisent  encore  sous  nos)eux  :  rochfs  endogènes  ou  d'e* 
niptîon  (granit,  syéuite,  por|ih^re,  giun»trin,  hyper-theufels»  fupholide, 
niélaphyre,  bnsnite  et  pliouolithe  );  roifia  d»  .•i'(//m/w/ (>clmte  argileux» 
lits  de  charbon  de  terre,  calcaires,  travcr'.in,  bancs  d'iofusoires);  roches 
tranifurmèes  ou  inétamorf*lii(jues,  contenant,  avec  des  débris  de  roches  d'é- 
ruption ou  de  sédiment,  des  débris  de  gneiiis,  de  micashisle  et  d'autres  masses 
mctninorphiques  plus  iincieiiucs;  conglomérais  t\  grès  (roches  détritiques), 
p.  981-394.—  Phénomènes  de  contnci  éclaircis  par  la  formation  artificielle 
des  minéraux.  Effets  de  la  pression  et  du  refroidissement  plus  ou  moina  ra« 
piJe.  Formation  du  calcaire  granulaire  ou  marbro  sacc baroile ,  trausfor* 
mat  ion  du  schiste  en  jaspe  rubuné  par  la  silifiiatiuu;  la  marne  ca*caiie 
chan2;ce  par  le  gianit  m  micaschiste  ;  (ouvuMion  du  calcaire  en  dolomie, 
f  r:»  a'io'i  de<  grenats  dans  le   ch'st'  arg-leiix  «n  ro'»tî'Ct  a^rc  le  bafai  c  on 
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la  dàlérile.  —  Filons  pouscés  de  bu  eo  haut.  PhénomeDes  de  la  cimenlatioii 
dans  la  formalion  descooglomérats.  CoogloméraU  produilspar  le  Irottemeaty 
p.  «95.310.  —  Age  relatif  dr»  rocbes  ou  chronologie  du  globe.  Couches  Tos- 
silifères.—  Age  relatif  des  différeni s  organismes.  —  Gradation  physiologique 
des  espèces  suivant  la  superposition  des  lerraios.  —  Horizon  géologique 
d'après  lequel  on  peut  arriver  à  des  conclusions  certames  sur  l'idenliié  ou 
l'ancienneté  relative  des  formations,  sur  la  répétition  de  certtlties  couches, 
sur  leur  parallélisme  oti  It-ur  suppression  complète.  —  T)pe  de  couches 
aédimentaires  oonsidérérs  dans  leurs  traits  les  plus  géuéraux  et  les  plus 
simples;  couches  siluriennes  et  dévonietines,  nommées  autrefois  terrains 
de  transition.  Trias  iniérieur  (  oaleaire  de  montagne),  terrain  houiUer,  no«- 
feau  grès  rouge  inférieur  et  calcairv  magnésien;  trias  supérieur  (grès  bi- 
garré, calcaiiecoquillier  et  keuper);  calcaire  Jurusiqoe  (tias  et  oolîike); 
pès  massif  (craie  inférieure  et  supérieure,  ainsi  que  les  dernières  couches 
t^i  coHunencent au  ealcaire  de  montagne);  formalion  tertiaire  romprenatt 
trois  subdivisions  caractérisées  par  le  calcuire  grossier,  le  dtarbon  brun  et 
les  graviers  sttbapeanins,««*Kaunea  et  flores  des  temps  primitifs;  leurs  rapporta 
avec  les  espèoes  aotuellemcat  rivantes.  Ossements  gigantesques  des  mamnà- 
ières  de  l'ancien  monde  dans  les  terrains  de  transport.  •—  Règne  végétal  des 
anciens  temps.  Terrains  dans  lesquels  certains  groupes  de  plantes  atteignent 
leur  maximum  de  développement  (  les  cicadées  dani  le  keuper  et  dans  le  lias^ 
les  conifères  dans  les  grès  bigarrés).  Liguites  ou  couches  de  charbon  bruu. — 
Gisement  et  blocs  erratiques.  Doutes  sur  Torigine  de  ces  niasses,  p,  3  fto-33  s. 

0.  —  La  détermination  des  époques  geoiogtquês  amène  i  étudier  la  répar- 
tition des  masse*  son Jes  et  Uqiûdes  et  la  configuration  de  la  sur&ce  terrestre. 
Eapport  d'étendue  entre  l'élément  liquide  et  rélémeut  solide.  La  hauteur  des 
eontinents  due  à  l'éruption  du  porphyre  quarlzeux.  —  Configuration  particu- 
lière de  chaque  grande  masse  dans  le  sens  horizontal  (forme  articulée  des 
continents),  et  dans  le  sens  vertical  (hypsométrie  des  chaînes  de  montagnes). 
—Influence  de  l'étendue  relative  delà  mer  et  de  la  terre  ferme  sur  la  tempe, 
rature,  la  direction  des  vents,  l'abondance  ou  la  rareté  des  productions  orgn« 
niques  et  Tensemble  de  tous  les  phénomènes  météorologiques.  —  Directioa 
des  grands  axes  dans  l'ancien  et  dans  le  nouveau  couiinent.  Articulation  des 
côtes.  Forme  pyramidale  des  extréoiités  méridionales.  Vallée  de  l'océan  Àt- 
lantique.  Ponnes  analogues  en  différentes  contréesi  p.  33 1-34 3.--  Chaînes 
do  montagnes  discontinues.  Systèmes  de  chaînes  de  montagnes  et  moyen 
d'évaluer  leur  âge  relatif.  Tentative  pour  déterminer  le  centre  de  graxité  des 
contrées  élevées  aujourd'hui  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Progrès  lent  que 
fait  encore  de  nos  jours  le  soulèvement  des  masses  coutinentales;  compensa- 
tion apportée  sur  certains  points  à  ce  progrès  par  des  abaissements  considéra- 
bles. Aiternatives  périodiques  d'activité  et  de  repos  révélées  par  tous  les  phê- 
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\  géognotf tiques.  Il  es4  vraisemblable  que  des  rides  uouveUes  se  pro- 
duiront eucore  À  la  surface  de  la  terre,  p.  343-354. 

7 ,—  Enveloppe  liquide  et  enveloppe  ^aaettse  de  notre  planète,  contrastes  e( 
analogies  de  ces  deui  enveloppes  (  la  mer  et  l'atmosphère)  par  rapport  à  Tèlas* 
tifcité  et  au  mode  d'agrégation  de  leur»  molécules^  aux  courants,  et  i  la  pro- 
pagation de  la  chaleur.  Profondeur  de  la  merttdel'oeéan  aérien  dont  les  pi»* 
teaus  et  les  chaînes  dv  montagnes  sont  les  baS'fonds.—Tempéralure  de  la  mer 
à  la  surfaee  et  dans  les  couches  inférieures, sous  différentes  latitudes*  Tendance 
de  la  mer  i  oooserver  la  chaleur  de  sa  surface  dans  les  couches  lei  plus  voisinea 
de  l'air  en  raison  de  la  mohililé  de  ses  molécules  et  des  vanalious  de  densité* 
Maximum  de  deosilé  de  IVau  salée.  Zones  où  les  eaux  atteignent  le  maximum 
d0  chaleur  et  de  salure.  Influence  thermique  des  courants  polaires  inférieurs 
•I  des  contrc-couraotsqui  existent  daus  les  détroits,  p.  3 5 4- 3 5 9.*- Niveau 
général  des  mers ,  et  perturbations  permanentes  causées  daus  cet  équiUbra 
par  des  ioflueiices  locales  ;  pertwhations  périodiques,  telles  que  le  flux  et  la 
reflux*—-  Courants  pélagiques,  courant  équatorial  ou  courant  de  rotation* Guii- 
«ant  d'eaux  chaudw  dans  l'océan  Atlantique  (Gulfittream);  couraut  d'eaux 
froides  dans  ia  partie  orientale  de  Tocéan  Pacifique*— Température  des  baa* 
fonds.  Tie  et  mouvement  universellement  répandus  daus  Tuoéan  ;  influence 
des  foréu  aous-marines,  formée»  par  les  longues  herbes  qui  croissent  sur  les 
has  fonds»  ou  par  des  bancs  flottants  de  fucus,  p*  357-367. 

6. — Enveloppe  gaxeuse  de  notre  planète  (océan  aérien). -^^ Composition 
chiniqtte  de  l'atmosphère,  diaphanéité,  polarisation,  pression,  teuipérature, 
htmidilé  et  tension  électrique.  •— Eapports  de  Foxygëne  et  de  Taxote;  acide 
carbonique  ;  gaz  hydrogène  ;  vapeurs  ammoniacale*  ;  miasmes.  —  Yariations 
régulières  ou  horaires  delà  pressiou  atmosphérique,  hauteur  moyenne  dn  baro- 
mètre k  la  surface  Je  la  mer,  dans  les  différentes  zones  do  globe.  Courbes  isoba- 
rométiiques.— -Roses  barométriques  des  venb.  Loi  de  rotation  des  vents  et  im- 
portance de  cette  loi  pour  la  connaissance  d'un  grand  nombre  de  phénomènes 
météorologiques*  Brises  de  terre  et  de  mer;  vents  alises  et  moussons,  p*  367- 
376.— -Distribution  de  Ui  chaleur  atmosphérique  dans  tei  rapports  avec  la  dis- 
position relative  des  masses  transparentes  ou  opaques,  de  la  terre  ferme  et  des 
eaux  de  la  mer,  et  avec  la  configuration  hy  psomélrique  des  co  u  tiuenb . — Flexion 
dtrs  lignes  isothernies  parallèlement  ou  perpendicuUirement  à  réi|i«aleur. 
Sommet  couTexe  et  concave  des  lignes  isothermes.  —  Chaleur  moyenne  des 
années,  des  saisons,  des  mois,  des  jours.  Éuumération  des  causes  qui  modi- 
fient la  direction  des  lignes  isothermes.— Lignes  isochioièueset  isothères(c'est- 
à-dire d'égales  températures  d'hiver  et  d'été). — Causes  qui  teodtnt  à  élever  la 
température  et  causes  qui  tendent  à  l'abaisser.  &ayounement  émanant  du  sol; 
—  hi  forme  des  nuages  aunonce  ce  qui  se  phsse  dans  les  hautes  régions  de  l'at- 
mosphère et  dessine  sur  le  ciel  d'une  chaude  journée  d'été  l'iuiage  |>rojetée 
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du  hA  d*oà  rayoniM;  le  calon<|uc.  CoDirasIe  eu'ro  le  r'im.it  des  H*  s  ou  celui 
des  edies,  dont  jnnissrnt  les  eoolincnis  rirliemeni  artiriilés  démtipfs  par  di*s 
golfes  et  diriscs  en  presqu*île8,  el  le  climat  intérieur  des  i;rantles  masses  de 
terre.  Côtes  orientales  et  oceiden laies.  Différence  entre  rhéraisjihère  du  nord 
et  celui  du  midi. —  Érlielle  thermique  des  différent^  gtnres  de  culture  depuis 
la  vanille,  le  earao,  le  pnang,  jusqu'au  eilronnier,  à  ToUvier  el  à  la  vigoe 
dont  le  \  in  est  potable.  La  maturilé  des  fruits  expliquée  en  grande  partie  par  la 
différenre  entie  la  tumière  diffuse  et  la  lumière  directe,  entre  un  eiel  serein  et 
un  ciel  couvert  de  nuages.-^-Tahleau  général  des  causes  qui  procurent  à  la  ma- 
jeure partie  de  TEurope  un  climat  plus  doux  qu'à  la  presqu'île  occidentale  de 
l'Asie,p.  376-39%.  —A  quelle  fraction  delà  dialeur  Ifaermométrique  moyenne 
de  Tannée  ou  de  Tété  répond  unéTariatlou  de  i^en  latitude?  Rap|H>rt  entre 
la  moyenne  température  d'une  station,  sur  une  montagne,  et  la  distance  au  p^ 
d*uu  point  situé  au  niveau  de  la  mer.— Diminution  de  la  chaleur  à  mesure  que 
k  hauteur  augmente.  Limite  des  neiges  étemelles  et  oeciUation  de  cette 
limite.  Causes  de  perturbation  dans  la  régularité  de  ce  phénomène;  cbaÎDet 
septentrionale  et  méridionale  de  THImalaya,  p.  399-398.—  Va|ievri  atmo- 
sphériques variables  suivant  les  heures,  les  sa'sons,  les  degrés  de  latitude  et 
réiévaliun  des  eaux.  Extrême  sérheresse  observée  dans  l'Asie  septentrionale 
entre  les  bassins  de  Tlrtysch  et  de  TObi. — Rosée  produite  par  le  rayonneasent. 
Quantité  de  pluie  annuelle,  p.  398^4 1  x . — Électricité  de  l'atmosphère  et  per- 
turbation dans  l'équilibre  des  forces  électriques.  Disiribulion  géographique  dei 
orages.  Prévision  des  changrmenis  atmosphériques;  les  |)erturbatiottS  clima- 
lulogiqurs  les  plus  importantes  ne  doivent  pas  être  rapportées  à  une  cause 
locale  existant  au  lieu  même  de  Tobscrvation  ;  elles  sont  l'effet  d'un  êvèm- 
mcni  qui ,  dans  des  régions  lointaines  f  a  troublé  l*éqailibre  des  courants 
aériens,  p.  401 -4 08. 

9. — La  description  physique  de  la  terre  ne  se  borne  pas  à  la  vie  élémentaire 
et  iborgâoiqui*  du  globe  ;  elle  embrasse  la  sphère  de  fai  vie  organique  et  les 
phases  innombrables  de  sou  développement. — Vie  animale  et  végétale.  Acti- 
vité vitale  de  la  nalure  dans  la  mer  et  sur  la  terre;  vie  microsi  opique  dans  les 
glaces  des  contrées  polaires  et  dans  les  profondeurs  de  l'océan,  sous  les  tropi> 
ques.  Agrandissement  de  l'horizon  de  la  vie  dâ  aux  découvertes  d'Ehrenbei^. 

—  Évaluation  de  la  masse  de^  animaux  et  de  celle  des  végétaux,  p.  408-4 14. 

—  néographie  des  plantes  et  des  animaux.  Migration  des  plantes  en  germe, 
k  l'aide  d'organes  qui  tes  rendent  propres!  voyager  dans  Tatmosphère. Cercle 
de  migration,  eu  éi;ard  aux  rapports  climatologiques.  Plantes  et  animaux  vivant 
en  société  ou  dans  l'isolement.  Le  caractère  des  flores  ou  des  faunes  dépend 
moins  de  la  supéiiorilc  numérique  de  certaines  espèces,  sous  deslatiti  d^-sdé* 
terminées,  que  de  la  coexistence  d'un  grand  nombre  de  familles  et  de  la  quao- 
lilê  relative  de  leurs  espèces,  p.  408-439.  —  La  race  humaine  considérée  dans 
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Ms  siiaiicet  pbjiiqii«  et  dins  la  dUtribulion  géographtqti«  dtm  types  cou- 
teuporaing .  Races  et  variélés.  UoHé  de  la  race  humaioe.—  tes  langues,  créa- 
tioj»  intelleclaelles  de  rbumaDité  et  parties  inlègniDles  de  Thistoire  nalurelle 
de  Tespril,  portent  une  empreinte  nationale;  mais  par  suite  d'événemenU 
diversion  retrouve  chez  des  peuples  d'origine  très^UTétente des  idiomes  ap- 
partenant à  la  même  £nmlle,  p.  4aa*43i. 

TOME  II 

I 

REFLET  DU  MONDE  EXTÉRIEUR  DANS  L'IMAGINATION 
DE  L'HOMME. 

I.  MoTm  rnovaBs  a  rnivAimai  L*àTvna  m  la  aATuaa.^Oans  le  premier 
volume  on  a  exposé,  sous  la  forme  d'un  tableau  de  la  nature,  les  prindpatts 
résultats  de  Tobservation  scientiBque;  on  se  propose  de  considérer  ici  le  reflet 
de  ce  spectacle  dans  le  sentiment  et  dansTimagination  de  Tbomme.*— Do  senti- 
ment  de  la  nature  ebez  les  Grecs  et  cbez  les  Eomains  ;  ils  ont  rarement  exprimé 
ce  sentiment,  sans  y  être  pour  eela  étrangers.  La  poésie  descriptive  ne  pouvait 
être  qu'un  accessoire  dans  les  grsndes  formes  de  Tode  et  de  Tépopée.  L'art, 
cbez  les  Grecs,  se  meut  toujours  dans  le  cercle  de  rbumanilé.  —  Hymnes  au  prin- 
temps; Homère,  Hésiode;  les  tragiques  ;  poésie  bucolique;  Nonnus,  Antbologie. 
Caractère  propre  au  paysage  grec,  p.  i-i5.  — Poètes  latins  ;  Lucrèce,  Virgile, 
Ovide,  Lucain^  Ludlius  junior.  Époque  postérieure,  dans  Uqoelle  la  poésie  n'est 
plus  qu'un  ornement  d'emprunt  pour  la  pensée,  la  Jfo#«//ed'Ansone.  Prosa- 
teurs latins  :  Cioéron,  Tacite,  Pline.  Descriptions  de  villas  romaines, p.  i5<-a6. 
—  Cbangemcnt  amené  dans  la  nature  et  dans  l'expression  des  sentiments  par 
le  cbristianisme  et  la  vie  du  désert.  Oetavius  de  Minudus  Félix,  passages  des 
Pères  de  l'Église.  Saint  Basile  dans  les  solitudes  de  l'Arméuie,  Grégoire  da 
Nysse,  Cbrysostême;  disposition  géoéraleà  la  mélancolie,  p.  a6'3a — Contrasta 
produit  par  la  diversité  des  races  dans  la  couleur  poétique  des  descriptions  diea 
las  Greef,  les  races  italiennes,  les  Germains  du  nord,  les  peuples  sémiiiqoaf, 
les  Persans  et  les  Hindous.  La  poésie  si  riche  de  ces  races  orientales  montra 
que  cbez  les  Germains  du  nord,  le  sentiment  de  la  nature  n'a  pas  pour  causa 
unique  la  privation  des  jouissances  de  la  nature,  pendant  la  durée  d'unlong  bi* 
ver.— Poésie  chevaleresque  des  Mionesioger.  Épopée  Ésopique  des  AUeoaBdi, 
d'après  Jacob  et  GuillaumaGrinun.  Poésies  celtiques  et  enes,  p.  3a-4i.-^ 
Peuples  de  l'Asie  orientale  et  occidentale  (ffindous  et  Persans}  ;  le  JI«m«/whi  » 
et  le  MûhûhahratÊf  Smeoumieh  et  le  Jfuag*  àÊessùgtr  de  Kalidaaa.  Littéra* 
twe  persane;  cette  littérature  ne  ranonf  pu  an  deiàdeailaisanidas,  p.  41-47 
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—  É^pée  et  fi>6siei  fiaoïscs  reoieiOie»  4e  la^ndi^  des  Karélimf»  p.  49 r 
48.  -.  Nationsaraméeniif^  ;  poésie  de  la  nature  ciie»  les  Hébreux  ;  reflet  du 
mooolbéisiiie,  p.  47-5i.-^Aiicieane  liltéraluredes  Arabes. DescriptioD  delà 
TÎe  des  Bédouins  au  désert,  dans  AuUr;  Amrou'l-K.ais»  p.  4^-55. — Eenaîa- 
sanœ  des  lettres  eu  Ilaiie.  Dante  Alighieri,  Pétrar(|ue,  Bojardo  et  YiUoriar 
Colonna. — Dialogue  de  TEtna  de  Bembo  et  description  pittoresque  de  la  vie 
Tégétale  dans  le  nouveau  monde  (Historié  Tenete).  Christophe  Colomb, 
p.  54-64 . — ^Les  Lusiades  de  Camoêos,  p.  6 1  -68 .—Poésie  espagnole  :  YAnu- 
eana  de  don  Alonso  de  Erdlla  ;  fnj  Uâb  de  Léon  et  Caldéron,  d'après  Louis 
Tieck.  — Shakspeare,  Millon,  Thomaon,  p.  68-71.  —Prosateurs  français: 

—  Rousseau,  BufTon,  Bernardin  de  Siînt-Pierre  et  Ch&teaubriand,  p.  68-76. 
Regard  en  arrière  sur  les  voyageurs  du  moyen  âge,  Jean  Mandeviile,  Hans 
9ohiHbe]9V«t  B«manl  de  JMt«|iUcii.  Cmormi  Bvee  les  «Dyt^ep*»»- 
demes.  George  Forster,  compagfHqi» île  QwÂ^  p.  79-8 1 .—  Objet  légitime  de 
la  poésie  descriptive.  Attrait  répandu  sur  toutes  les  contrées  de  la  terre,  de- 

tt.  Db  la  pEiHTuae  de  fatsaob  covsxd^rbb  oommb  uh  motku  de  feopa- 
GEE  L*iTU0BDB  LA  HATURE.— Dan8l'antiquitéclassique,la  peinture  dépaysa^ 
ne  pouvait  pas  être,  non  plus  que  la  poésie  descripiive,  une  branche  de  Fart 
Âistilicte.  Pbflostrater  Ancien.  Scénographie;  Ludius. — Traces  de  la  peinture 
de  paysage  chez  les  Hiodoos,  à  Tépoque  brillante  de  Yikramaditya. —  Her- 
culanum  et  Pompéï. —  Peinture  chrétienne  depuis  Constantin  le  Grand  jus- 
qu'aux commencements  du  moyen  &ge.  Miniatures  des  manuscrits,  p.  85^Sg. 
— -ftace  donnée  au  paysage  dans  les  tableaux  historiques  des  frères  Van  Eyck. 
ijt  XVII*  siècle  considéré  comme  Tépoque  la  plus  brillante  de  la  peinture  de 
paysage  (Claude  Lorrain,  Buysdael,  Gaspard  et  Nicolas  Poussin,  Everdingeo, 
iFIobbema  et  Cuyp) . —  Effort  pour  reproduire  avec  vérité  les  Tonnes  végéides  ; 
on  s'*aftache  à  imiter  la  végétation  tropicale.  François  Post,  compagnon  du 
^prince  Maurice  de  Nassati;  Eckhout.  Besoin  dMndividualiser  la  nature.  — 
X^affranchîssement  des  colonies  espagnoles  et  portugaises  en  Amérique ,  k 
progrès  de  la  culture  dans  les  Indes^  la  Nouvelle-Hollande,  tes  !les  Sandvridi 
et  ^Afrique  méridionale,  doivent  donner  on  jour  une  impulsion  nouvelle  et 
un  caractère  ptus  grandiose,  non-seulement  a  la  météorologie  et  k  la  descrip- 
Hioft  de  la  nature  en  gétiéral,  mais  aussi  à  la  peinture  de  paysage  et  &  l'exprès- 
iSoD  graphique  de  la  physionomie  de  la  nature;  —  utilité  des  panoramas 
drculairas  de  Parker.  —  Le  sentiment  de  l'unité  du  Cosmos  doit  acquérir 
fl^atatantptus  de  force  qu'on  multipliera  davantage  les  moyens  de  reproduire, 
teus  des  images  saisissantes,  les  phénomènes  de  la  nature,  p.  89- 107, 

IIL  CucTOEE  DBS  FLAjcTxs  Bx^riQUEa.  —  li^proiiion  produite  ^r  U  fkbf- 
sionomie  des  végétaux»  autant  que  des  plantalàoQs.anificielUsfMive&tdQaa^ 
une  idée  de  cette  |ii\y4iouomie.  •—  Jardins  |ât<orwfgi^t.  —  PnafBm»  ^M^ 
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itaitét  dans  les  cMitféet  oemnles  et  Biéndiooaief  d^  i'Aiie  ;  fitkfm  ^t  fiMr 
^eto  oomacrés  «ix  dieux,  p.  toS-114.  — D^  itfdiiu  ^h»  les  j^tifAp^  Ô0 
fkùt  orieDUte.  Jardins  ehinois  sous  la  dynastie  des  Haa.  Voémfi  d^  Jar- 
dins, composé  par  Seennakonang,  à  la  fin  du  xi*  nède.  Prescrijplioas  in 
licou-tscbeou.  Poëiae  deicriplif  de  Tempereur  Kieft-Long.  —  InAaen/De  du 
monastères  boudbistes  wr  la  propagalion  des  plus  belles  lionnes  TégétaJk»» 
p.  114-118. 

Il 

PSSAI  jailSTORIÛUK  SUR    LE   DÉVELOPPEMENT 
PROGRESSIF  DE  L'IDÉE  DE  L'UNIVERS. 

iKTEODucnoir.  —  Différence  entre  la  connaissance  générale  de  la  nature  et 
l'histoire  des  sciences  naturelles.  L'histoire  de  la  description  du  monde  est 
rhistoire  de  l'idée  de  l'unité  appliquée  aux  phénomènes  et  aux  forces  simul- 
tanées de  l'univers. —  Mélhode  d'exposition  appropriée  à  Phisloire  du  Goa- 
mos  :  I  *  effort  de  la  raison  pour  découviir  les  lois  de  la  natoe  ;  a*  i^MiemenU 
<|tti  ont  subitement  élargi  le  champ  de  robaerratioD  ;  ^  déonurenla  A'wUme 
BmnU  nouveaux  propres  à  faeiliterlapereepUon  sensiUe.'— Ibi|^o»  4o»- 
née  par  le  progrès  des  langncs;  rayonaam^  de  la  cinUsalÎQn.  Ce  %»'il  fa«| 
croire  d'une  physique  primicîre  et  de  cette  fagame  ttaiiireHe  ^ea  9^»9^  4»u- 
vages  que  la  civilisation  annit  obscurcie,  p.  i  a  1-139. 

nà£MS  PBINapAUSS   ▲   SIGNiXER   DANS   L'HISTOIRB 
DE  LA  CONTEMPLATION  PHYSIQUE  DU  MONDE. 

I.  %jL  Bsisiir  SB  uk  MiniTBanAVÉB  covsiDiaé  oaMin  Msav  bk  mdrsw 
•asmoa^a^AiTS  rooa  ai»aÀH9«x  L'ipianvCositos. — O^Pi|SgvnUi<vi  etdivi- 
s  de  fie  bassin .  Importance  du  goUie  Axabique  .Croisement  des  deux  jurandes 
I  de  âoulèvement  (dn  nord-est  au  sud-ouest  et  du  sud-sud-est  au  nord- 
t  ) .  Influence  de  ce  dernier  sjstème  de  crevasses  ginc  le  commerce  du 
I  .-.-Antique  civilisation  des  peuples  répandus  sur  les  c6tes  de  la  Méditer* 
jraaéa. — TaUéedu  Nil  ;  ancien  et  nouvel  empire  des  Égyptiens.— Les  Pbépi- 
ciens»  {réparés  parla  natune  au  r^  d'intermédiaires,  répandent  l'écriture  et 
l'jisage  des  monnaies,  ainsi  que  Aes  poids  fst  mesures  d*ttrigine  babylonnienc. 
HnméraftioBt  ariihmétiquey  navigation  noctome.  Colonies  établie^  smt  la  c^te 
ocoideiitale  de  l'Afrique,  p.  i4a-i58« — Expédition  de  S^oqion  et  d'Hiram 
vers  les  iiiys  auriferes  4*0phir  et  de  Supam,  p.  x  58 -x6; .  —  Tyrrhéaiens  et 
Éinisquas  (  Easènes)  ;  dispositions  particuUÀres  delà  race  étr^uquç  k  entrer  sp 
eommareeavec  la  nature;  fulgurateurs  «el  «qMi(é§(is,  jp«  s6f-<63.  —  Autres 
penpies  situés  sur  les  bords  de  le  If  éditei^Qiuiiéey  fiH  do^t  la  outtore  repMmte 
à  am  hante  antiqiiicé.  IVacas  de  civiiisaU«n  à  ^'esl^  cjftes  J0  jArygîei^  «t 
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l€i  tjcieuf  ;  à  Toucft,  ckcs  les  Turdultr*  et  les  Tiirdélaaft.  —  CoauMoce- 
menu  do  la  puiiMnce  betténiqiie;  rAfie-lIbieure  eontidérée  oomnie  la  ^iide 
route  militaire  des  éraigralions  de  rorieni  à  rocctdeot.  L*arcbipel  de  la  mrr 
Egée,  tien  entre  le  monde  grec  el  les  ooutrées  loinlaiuei  de  Toneot.  Vastes 
landes  dans  lesquelles  se  confondent  les  limites  de  PEurope  et  de  TAsie,  av 
deli  du  48*  degré  de  latitude.  Hérodote  et  Phérécyde  de  Sjfros  regardent  la 
■ord  de  l'Asie,  qui  forme  la  Scytbie,  comme  une  dépendance  de  la  Sarmatie 
d*Europe.  —  Caractères  des  races  ionienne  et  dorienne  transportées  dans 
les  colonies  où  se  sont  établis  ces  peaples.— Tentatives  pour  pénétrer  à  Test 
vers  le  Pont  et  la  Colchide;  première  notion  de  la  côte  occidenUle  de  la  mer 
Caspienne,  confondue  jusque-là  avec  l'océan  qui  entoure  le  monde  h  l'est. 
Commerce  d'échange  avec  les  Argypéens,  les  Issédons  et  les  Arimaspes  k 
travers  la  chaîne  des  Scytiies  Scolotes.  Mythe  météorologique  des  byperbo* 
réi-ns.—  Ouverture  de  la  porte  de  Gadeira.  X^Iavijjaiion  de  Coheus  de  Samos, 
Aspiration  incessante  vers  l'incounu  el  l'infini.  Couiiaissaiice  exacte  du  flux 
périodique  de  la  mer,  p.  x6i-X78. 

II.  Exràovttoa  DasMACBBOitiaassous  ALazaaDaa  LaGaANo  ■TxvPLuaaca 
na  L'aMPiaa  DaBAcraxAva.— Riche  moisson  do  vues  nouvelles  sur  la  nature; 
risn  de  semblable  ne  s'était  produit  à  aucune  autre  époque,  si  l'on  excepte 
la  découverte  de  l'Amérique  tropicale.^-Aristote  facilite  la  mite  en  œuvre  de 
ocs  matériaux  par  la  direction  qu*il  imprime  aux  recherches  de  la  philoso* 
phie  spéculative,  et  la  précision  qu'il  donne  au  langage.— Caractère  scienti<- 
lique  de  Texpédition  macédonienne.  Cal  listhène  d'Olyuthe,d)Sci|iled'ArisroIe 
et  ami  de  Théophraste. — Accnussements  considérai/les  apportés  à  la  sdence 
des  corps  célestes  par  les  relations  établies  avec  Babylooe  et  la  connaissanee 
des  observations  dues  è  la  caste  sacerdotale  de  la  Chaidée,p.  x78-i9S. 

Itl.  AoaAax>xssxMSKT  na  L'xnia  nu  movdb  bovs  les  PrOLaxia.  —  Unité 
politique  de  TÉgypte  sous  la  domination  des  Grecs.  Avantagea  résultant  pour 
cette  contrée  de  sa  situation  géographique. — ^Infériorité,  sous  ce  double  rap- 
port, de  Tempire  des  Séleucides,  formé  par  l'agrégation  de  nationalités  diffé- 
rentes. Les  fleuves  et  les  routes  des  caravanes^  unique  débouché  ouvert  au  com- 
merce dans  ce  pays.— Connaissance  des  moussons.  Rélablisseoient  du  canal  qui 
joint  le  Nil  à  la  mer  Rouge.  —  lustituts  scientifiques  placés  soua  la  protection 
des  Lagides.  Musée  d'Alexandrie.  Bibliothèque  du  Bruchium  et  de  Bhakotis. 
Direction  des  études  ;  à  côté  de  l'application  qui  recueille  les  matériaux  se  ma- 
nifeste une  heureuse  tendance  à  généraliser  les  aperçus.— Ératoslhène  de  Cy- 
rène.  Première  mesure  du  degré  faite  par  un  Grtx,  entre  Syène  et  Alexandrie, 
d'après  les  données  incomplètes  des  bémalistes.  Progrès  simultanés  de  la 
science  dans  les  mathématiques  puri*s,  la  mécanique  et  l'astronomie.  Aria* 
lyle  et  Timocharès.  Idées  d'Aristarqne  de  Samos  et  de  Séleucus  de  Babjlone 
00  d'Érytfares  sur  la  structure  du  monde.  Hipparque,  créateur  de  l'astrono- 
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mîe  icienlUSqiie  et  le  pfits  grtnd  aatronoine  obserratetir  de  loitle  ranliqnité. 
Eudide,  Apollootus  de  Perge  et  Ardiimi'dey  p.  i99«ai3. 

IV,IiiFi.i7iHC£  Ds  LA  DOMiHATioH  ROMAiHi.— SeTTicet  reodot  à  11  icience 
du  Connos  par  un  vaste  asiemblage  d'Élais.  Si,  d'une  part,  la  variété  du  «o1  et 
des  producliong  organiques  ,  qui  frappent  \eê  rp|;ards  dans  les  expéditions 
lointaines,  dut  donner  une  impulsion  nouvelle  à  Tétude  de  la  nature  ;  d'un 
autre  côté,  Tesprît  de  la  nationaliié  romaine  étouffa  Tactivité  particulière  i 
cliaque  peuple,  et  en  même  temps  disparurent  la  publicité  et  le  principe  de 
rindividualité,  les  deux  plus  fermes  soutiens  des  ÉtaU  libres. —  Dioscortde  de 
Cilicie  el  Galien  de  Pf  rgame  seuls  observateurs  de  la  nature  dans  cette  période. 
Claude  Ptolémée,  fondateur  dePoptique  expérimentale.— Avantages  matériels 
de  Texlension  donnée  au  commerce  par  terre  avec  le  centre  de  TAsie,  et  de  la 
navigation  de  Mjos  Hormos  vers  rinde.-^Sous  Yespasien  et  Domitien,  une 
armée  chinoise  s'avance  jusqu'aux  côtes  orientales  de  la  mer  Caspienne.  Mi* 
grationa  des  peuples  dirigées  en  orient  de  Test  à  l'onest,  et  dans  le  nouveau 
continent  du  nord  au  sud.  Les  migrations  des  peuples  asiatiques  commencent 
avec  rimtption  d'une  race  turque,  des  HioongnoUyqni  seJettentaurlesToueti, 
et  les  Ousuns,  près  de  la  muraille  de  la  Chine,  un  liècle  et  demi  avant  notr  • 
ère.  —  Ambassade  envoyée  à  l'empereur  Claude  par  le  Eajah  de  Cejrlan« 
Ambassadeur  romain  député  par  Mare- Aurèle  k  la  cour  de  Chine.  Les  grandi 
mathématiciens  hindous  Warahamihira,  Brabmagonpla  et  peut-être  mène 
A rjrabhalta sont  postérieurs  à  cette  époque;  mais  les  découvertes  faites  anié- 
ricuremeni  dans  rinde,  à  la  suite  de  recherches  isolées,  avaient  pu  pénétrer 
en  partie  dam  l'occident,  avant  Diophante,  grèoe  àrextension  du  commerce 
sous  les  Lagides  et  les  Césars.—  On  peut  juger  de  ces  relations  commerdalea 
par  les  grands  ouvrages  géographiques  de  Strabon  et  de  Ptolémée.  Impor- 
tance historique  de  la  nomenclature  de  Ptolémée  reconnue  dana  les  lempa 
modernes.  —  Euai  d*une  description  de  la  nature  par  Pline.  Caractère  de 
cette  encyclopédie  de  l'art  et  de  la  nature.  —Unité  de  la  race  humaine  pro- 
cUmée  par  le  christianisme,  p.  ai4-a43. 

V.  lavAsioH  oas  Aa  Aats.^-Influence  d'un  élément  étranger  mêlé  au  dévelop- 
pement de  la  civilisation  européenne. — Les  Arabes,  race  sémiliquedonéed'une 
vive  imagination,  dissipent  la  barbarie  en  conservant  l'ancienne  civilisation  et 
en  ouvrant  dcsvoiesnouvellesèrélndedela  nature.— Configuration  de  la  pres- 
qu'île Arabique;  productions  de  THadharamaut,  de  l'Yémen  el  de  l'Oman;  chaî- 
nes de  montagnes  de  Djebel,  d'Akhbar  et  d'Asyr.  Gerrha,  ancien  entrepêl  des 
marchandises  indiennes,  placé  vis-à-vis  des  établissements  phéniciens  d' Arados 
et  de  Tylos.—  Relations  actives  entre  TArabie,  particulièrement  dans  la  partie 
septentrionale,  et  d'autres  contrées  cirilisées.— Première  culture  des  Arabes; 
ils  oommenceni  i  sHmmiscer  dans  le  commerce  du  monde  ;  expéditions  à  l'oucat 
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et  I  Test . tMflynoft;  1è  (itioce  dH  fffanyarltes,  Ari«uf  »  aUié  dé  If  ifhu  .^  Carils 
1ère  pniiictilierde  lé  tfe  nomade  ehez les  Anibeé,  p.  24  <-250.— Inflii«M«  dei 
Nestoriens,  des  Syriens  el  de  Técole  médico-pharmaceutique  d'Edesse. — Les 
Arabes  fonJaleursdes  sciences  physiques  et  chimiques. Pharmacologie. —Insti- 
tuts scienlifiqnes,  à  TépOqiie  brillanled'AI-Mansour,  d*Haroiin-al-Ilaschid,de 
Mnmoun  et  de  Molasem.  Emprunts  faits  parles  Arabes  à  l'Inde  et  à  I'ég^f>të. 
Jardin  botanique  fondé  auprès  de  Cordoue  sous  te  kalife  Abdourrh&mao , 
p.  15^-367. —  Observations  astronomiques  el  perfection nemeul  apporte  aux 
instnimen's.  Application  du  pendule  à  la  mesure  du  temps  par  Ebn  Jounis. 
Travaux  d*AIbazen  sur  ta  réfraction.  Tables  planétaires  des  Hindous.  Pertur- 
bation dans  la  longitude  de  la  luiie,  reconnue  par  Aboul-Wefa.  Congrès  astro- 
nomique à  Tolède.  Observatoires  de  Meragha.  Mesure  du  degré  dans  la  plaioe 
qui  s'étend  entre  TaJmor  et  Rakka.  —  Les  Arabes  redevables  à  la  tbis  de 
leur  science  algébrique  aux  HiridoUs  et  aiit  ôrccs.  Mohamed  Ben -Musi,  de 
Choirarezm.  Dioplianle  traduit  pour  la  premièfe  fois  en  arabe,  au  ccinriiefi- 
cemeut  du  x«  siècle^  par  Aboul-Wefà  Bousjani.  —  Les  chiffres  indiefas  et  k 
S)sihmQ  àe  poilfîon  parviennent  &  la  conrtaissancé  dles  Arabes  par  lés  ihéiiies 
voies  que  Talgèbre.  Leè  ArabCà  iradsportefat  ces  inventions  daris  I^Afriqiib 
sepienirionule.  Vraisèmblttrice  de  ropioîon  (i*iaprès  laquelle  lëi  chfétlëDl  ée 
Toct^idi  Ht  aurfiiéfit  connu  avant  les  Arabes  les  neuf  rhiffres  et  leur  valeur  feltf* 
lîve,<ou8  le  nom  de  systêtheder^â&ctfi. — Que  rt I -tirés tiUépouMâél Htl4- 
tiÔD, si  la  domination  des  Ai'sbéskfefAt  liidéfiniMent  j)rolongée,p.  i6;-a^S.* 

tl.  É^bQtSB  Dt9  oaAïTDM  oIctfo^iaTis  ttA»S  t'OcéAiT.  —  CtiMes  qiii  9bt 
(ll'èpftré  CCS  HccmiteMe».  ~  IVécei#ité  d<*.  distinguer  lu  première  découTerie 
Û^  kUUtH  septenlrionalM  et  tempérées  db  l'Amérique,  par  Leif,  fili  d'Erik 
le  Rotigc;  tet  la  sé(«ondc  décooterte  de  rAméi-iqiie  tropiea^e  à  la  fln  da  xv^iièol». 
Leilles  tfertter  et  rislaiide,décdaverie»  locidentellement  par  Ifaddod,  sont  1m 
ftlatlmtA  et  les  points  àé  départ  des  expéditions  terl  ta  Scandinavie  améneainc, 
Oa  visite  \H  côtes  oriehtales  du  GroéliUnd  daris  \\6  pays  de  Scoresby»  oellcs 
do  la  baie  de  BafGn  jusqu'à  700  55')  l'entrée  du  détroit  de  Laticaalre  et  du 
détroit  de  Barrow.  —  Découvertes,  antérieures  peut-être,  des  Ires.  Les  pays 
de»  Hommek-Blanes  étltre  la  Tirginie  et  la  Floride.  L'Islafade»  avant  la  h>lbiii- 
Mtioh  die  Naddod  etd'Ingolf,  a-t-elle  été  peuplée  par  des  Ires  (  les  homnes  de 
l'ouest  de  la  Grande  Irlande  américaine)  ou  put  des  missionnaires  irlan- 
dais (pspar,  les  tlerici  de  Dicoil)  ^ufe  les  Normands  avaient  chassés  des  lies 
FM'âir.  •— Les  âneieiidés  légendes  de  l'Europe  septentrionale,  raènacéet 
d'être  étbaffètos  stnr  le  sot  où  elles  ont  pl'is  naissance,  sont  transportées  ea 
blande.  Triées  des  relations  commerciales  entre  le  Grùënlatid  et  la  Nouvelle 
Ecosse  jusqu'en  1347.  Le  Oit>ënland  perd  en  ia6i  sa  constibition  libre^  et, 
tMiiAe  prt>prléié  de  la  courennedé  Norwége*  se  voit  interdire  tonte  commn- 
iileation  atee  tes  <hrangers,  même  atee  leslslsndais.  Ainsi  s'explique  cenaenl 
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Colomb,  dans  un  Tarage  tn  ItUnJe  (février  1 4  79  )»  ne  r«cwitlil  ttican  Mnsei- 
gnement  sur  un  Bouveau  coDliiMnt  «Im  à  rouesti  Goaltbaalîoada  r«latknift 
commerciales  cotre  le  pori  4e  hir^m  et  leOrdCnlaadîiiaqii'an  f  4Mt  i>.  ii99* 
191 .—  Conséquences  bien  différenlti  de  la  teenûde  décvsvertode  rAnéri^M 
par  Christophe  Colomb.  Ce  naf  igateur  e^^ndtnt  B*eut  d*atflre  penfeée^Md* 
chercher  un  chemin  plus  court  Ters  rAiie  orientile»  et  eml  )nsq«'à  la  «Mit, 
ainsi  qu^Amerigo  Yespueci,  avoir  abordé  aox  eétes  orientales  de  ce  contiiieat. 
—  Nécessité,  pour  comprendre  Vinfluenee  exercée  aut  xv*  et  X9i*  aièeles  sttr 
le  progrès  des  idées  par  les  découvertes  maritimci,  de  jeter  lin  regaré  snr  le 
temps  qui  sépare  Tépoque  de  Colomb  de  celle  où  floriMaient  les  Arabes»  «»» 
Causes  qui  ont  contribuée  marquer  Tère  de  Colomb  d'un  caractère  parlieullerc 
apparition  d'un  petit  nombre  de  libres  penseurs  (Albert  le  Grand,  Roger  Bacofl, 
Duns  Scott,  Guillaume  d*Occam);  retour  aux  mondmenU  de  la  littératurfe 
grecque  ;  invention  de  l'imprimerie}  moines  envoyés  en  amhamade  auprèl  d<i 
princes  mongols;  voyages  accomplis  dans  des  vute  commerciales  verl  l'Asie 
orientaleeiles  Indes  roéridioaftles(  Marco  Polo»  If  nndeviUe,Nicoio  d«'GôBti>( 
progrès  de  Part  nautique;  aMge  de  la  bbnasole  on  dei  propriiléi  de  raimant 
empmnlé  aux  Chinois  par  rintermédiaîre  desAmbes^p;  ayi^St  f  .*— Ydyagni 
entrepris  de  bonne  benrt  parles  Catalans  vert  leseéiesoceidentnl«i  dt  TAfrifiit 
tropicale;  découverte  des  A^orts)  mappemonde  dePicifailo  de  Tantiée  136^» 
Aapporis  de  Colomb  avec  Tosonelli  et  Martiii'AloBiV  Finioot  6ari6|  réoatf^ 
nent  signalée,  de  iuan  de  la  Cosa.  —  Mer  da  8iid,  p»  }s  i^a34«  <-^  Déee«H 
verte  de  la  ligne  magnétique  sant  déclinaison  dans  l'océan  Atlantique.  Obsef * 
vations  sar  la  flexion  des  bandes  iiothermesà  100  milles  vert  l'onesl  des  Agereft. 
Ligne  de  démareation  fixée  par  le  pape  Alexandre  VI,  le  4  nei  1 4  ^3 }  dit isioB 
naturelle  diangée  en  une  division  politique.  -^Cetmsîssanoede  la  distribntioA 
de  la  chaleur;  la  limite  des  neiges  étemelles  est  reconane  enmme  «ne  feneiioB 
de  la  latitude  géographique.  Mouvement  des  eaux  dans  la  vallée  de  l'océai 
Atlantique.  Prairies  océaniques  de  verechs^  p.  334-349*  —-  AgrandissemOit 
de  riiorixon  du  monde;  constellations  du  ciel  austral;  eeanaissance  plus  cou» 
templative  que  scieniiAque  des  espaces  célestes  i^—Efférts  nouveaux  pour  pef^ 
fselienner  les  méthodes  pratiques  propres  à  déterminer  la  longitude,  en  vue 
de  fixer  la  ligne  de  démarcation  papale.-* La  découverte  et  la  première  dole- 
niseilon  de  TAmérique,  ainsi  que  le  voyage  aux  Indes  orientales  par  le  cap 
de  Bonne-Espérance,  conrooreni  avec  répanouiaiemeot  de  l'art  et  la  réforme 
reUgieuie  qui  commence  raffranchissement  de  l'esprit  humain  et  prépere  les 
grandes  révolutions  poliUques*  I«a  hardiesse  de  Colomb  est  le  premier  anneeu 
dans  la  chaîne  sans  fin  de  ces  mystérieux  événements»  Cest  le  hasard  §  ee 
n'est  pas  la  fraude  qui  a  euIcTé  le  nom  de  Colomb  au  continent  découvert 
par  lui,  et  y  a  substitué  eehii  d'Amerigo.  Influenee  du  nouveau  monde  snr  les 
institutions  politiques,  sur  les  idées  et  les  tendances  des  peuples  de  l'anciea 
OQutinenl,  p.  ai7-36e. 
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VII.  ÉWQinf  BIS  OBAMDBt  D^OOUTBATBS  dam  I.BS  ISVACBS  elciBSTAS  »Am 

L*AFtucAT«w  DU  TéLMCovi,  —  Aperçot  nir  la  strodtire  du  monde  qui  ont 
préparé  cet  déeouYcrlea.  —  Observations  fnit»  par  Nicolas  Copernic  ft  Cra- 
eovie  eoncurremment  avee  raslronome  Bmdtewtki,  dès  te  temps  où  Colomb 
décoavrait  rAmérique.  Le  xvti*  siècle  rattaché  au  xti*  par  Peurbach  et  Re- 
giomontairas.  Le  système  de  Copernic  présenté  par  lui  non  comme  une  h  j- 
potbèse,  mais  comme  une  vérité  inébranlable,  p.  363-378.  —  Kepler  et  ses 
lois  eipérimcntales  sur  le  cours  des  planètes,  p.  378-380  et  3S8-39 s.  — 
Invention  dn  télescope;  Uans  Lippershey»  Jacob  Adriaans<  (Metios),  Za- 
charias  Jansen.  Premiers  résultats  de  la  vue  par  1c  télescope  :  montagnes  de 
la  lune;  amas  d*éloiles;  voie  lactée;  fes  quatre  satellites  de  Jupiter;  prétendue 
triplicité  de  Saturne  ;  croissant  de  Ténus;  taches  du  soleil  et  durée  de  sa  ro« 
tatjott.— Importance  du  petit  iiK>it</«  de  Jupiter  (mnndus  Jovialis).  Les  lunes 
de  Jupiter  donnent  Toccasion  de  reconnaître  la  vitesse  de  la  lumière,  et  par 
suite  d*expliqner  Tellipse  d'aberrfition  des  étoiles  fiscs ,  d*o&  ressort  la  dé» 
monstration  matérielle  du  mouvement  de  irsnilation  de  la  terre.  —  Aux  dé* 
couvertes  de  Galilée,  de  Simon  Marias  et  de  Fabricius  soecèdent  celles  des 
iateliiles  de  Saturne  par  HnygcM  et  Gassini  ;  de  la  lumière  todiaeatoy 
eoDiidéréa  comme  no  anneau  nébaletn  tonmant  iioléfflent  atttonr  du  foleD, 
par  Childrey  ;  de  la  Iwnière  changeante  des  fixes,  par  David  Fabririns,  Jean 
Bajcff  et  Holwarda.  nébuleuse  sans  étoiles  d'Andromède,  p.  38o  -Sg^.  —  Les 
observations  physiques  sur  les  phénomènes  de  la  lumière,  de  la  chaleur  et 
du  magnétisme  coucourent  aussi,  avec  les  grandes  découvertes  de  Galilée  et 
de  Kepler ,  de  Newton  et  de  Leibnitx,  à  jeter  un  éclat  plus  vif  sur  le 
xvii«  siècle.  Double  réfraction  et  polarisation  ;  traces  de  la  connaissance  des 
interférences  chex  Grimaldi  et  chez  Hooke.  William  Gilbert  distingue  le 
magnétisme  de  l'électricité.  Connaissance  du  déplacement  périodique  des 
lignes  sans  dédiaaison.  Conjecture  de  HaUey  que  la  lumière  poUire  est  un 
effet  magnétique.  Thcrmoscope  de  Galilée,  et  application  de  cet  instrument 
k  une  série  d'observations  journalières ,  dans  des  stations  de  hauteur  diS!^ 
rente.  Kechercbes  sur  U  chaleur  rayonnante.  Tube  de  TorkM-lli  et  mesures 
de  hauteur  d'après  l'élévation  du  mercure.  Connaissance  des  courants  aériens 
et  de  rinfluence  qu'cserce  sur  eux  la  rotation  de  la  terre.  Loi  de  rotation 
des  vents  soupçonnée  par  Bacon.  Heureuse  mais  courte  influence  de  l'Aea* 
dcmia  del  Cimento  sur  ta  connaissance  expérimenla'e  et  mathématique  de  la 
nature.  —  TenUtives  pour  mesurer  Thumidité  atmosphérique  ;  hygromètre 
condensateur.— -Phénomènes  électriques;  électricité  terrestre;  Otto  de  Gné- 
ricke  voit  la  première  lueur  dans  une  détonation  électrique  provoquée  par 
hii-méroe.  —  Commencements  de  la  chimie  pneumatique;  accroissement  de 
poidsobservé  dans  Toxydation  des  métaux  ;  Jer.  Cardan  et  Jean  Rey,  llooke 
,      et  Mayow.  Hypothèses  de  particules  salpétriques  (spiritos  niiro-uëreos) 
existant  dans  Tair  et  nécessaires  au  phénomène  de  la  combustion  et  i  la 
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respiration  des  animaux.  —  Influence  e&ercée  par  les  piugrcs  de  la  physique 
«l  de  la  chimie  sur  le  dévelop|)emenl  de  la  géograplie  (Nicolas  Slnisoii, 
Sciila,  Lisler)  ;  soulèvement  du  lit  et  des  rjvages  de  la  mer.  La  fluidité  |vro- 
roière  et  la  soIidîGcation  de  noire  planèle  reflétées  dans  la  forme  malhéma- 
lique  de  la  terre.  Mesures  de  degrés  et  expériences  sur  le  pendule,  |)ar  des 
latitudes  différentes.  Aplatissement  |iulaire.  La  forme  de  la  terre,  rrcoonue 
théoriquement  par  Newton,  amène  la  découverte  de  la  force  dont  les  lois  de 
Kepler  sont  une  conséquence  nécessaire.  La  découveiie  de  la  gravitation, 
développée  par  Newton  dans  le  livre  des  Principes^  coîucide  presque  avec 
l'essor  donné  aux  recherches  mathématiques  par  le  calcul  infinitésimal  « 
p.  396-427. 

VIIL   DfVaaSITX  et  XHCHMABliraT  DXS  XrrORTS  SCIUmFlQOBSTXHTÛ  DB 

Hos  JOURS.  —  Coup  d*œil  rétrospectif  sur  la  suite  des  périodes  parrourtes* 
—  I^a  compréhension  de  la  science  moderne  rend  difficile  de  distinguer  et  de 
limiter  chaque  science  en  particulier.  —  L'intelligence  accomplit  désormais 
de  grandes  ceuvres,  en  vertu  de  sa  propre  force  et  sans  excitation  extérieure. 
L'histoire  des  sciences  physiques  se  confond  peu  à  peu  avec  l'histoire  du 
Cosmos,  p.  4 a 8-43 5. 


FIN. 


rAait.  —  IMPailIBRIB  dl  j.  clayb,  bvb  samt-bbroit,  7. 
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